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MINUTES OF PROCEEDINGS

EDMUNDSTON, NEW BRUNSWICK, Wednesday,
February 21, 2007
(40)

[English]

The Standing Senate Committee on Agriculture and Forestry
met at 8:07 a.m., this day, in the République A Room, Château
Edmundston, the Chair, the Honourable Joyce Fairbairn, P.C.,
presiding.

Members of the committee present: The Honourable Senators
Callbeck, Fairbairn, P.C., Gustafson, Mahovlich, Mercer and
Peterson (6).

In attendance: Marc Leblanc and Marc-André Pigeon,
Analysts, Parliamentary Information and Research Services,
Library of Parliament.

Also in attendance: The official reporters of the Senate.

Pursuant to the Order of Reference adopted by the Senate on
Tuesday, May 16, 2006 the committee continued its consideration
of rural poverty in Canada. (For complete text of Order of
Reference, see proceedings of the committee, Issue No. 6.)

WITNESSES:

As an indivudial:

Guy Lanteigne.

Comité des 12 pour la justice sociale:

Claude Snow, Spokesperson.

Common Front for Social Justice of New Brunswick:

John Gagnon, Co-Chair;

Claudia Parks, Member;

Cathy Mailloux, Secretary.

Atelier RADO:

David Couturier, General Manager.

The Chair made an opening statement.

Mr. Lanteigne and Mr. Snow each made a statement and,
together, answered questions.

At 9:24 a.m., the committee suspended.

At 9:43 a.m., the committee resumed.

Mr. Gagnon, Ms. Mailloux, Ms. Parks and Mr. Couturier
each made a statement and, together, answered questions.

At 12:03 p.m., the committee adjourned to the call of
the Chair.

ATTEST:

PROCÈS-VERBAUX

EDMUNSTON, NOUVEAU-BRUNSWICK, le mercredi
21 février 2007
(40)

[Traduction]

Le Comité sénatorial permanent de l’agriculture et des forêts
se réunit aujourd’hui, à 8 h 7, dans le salon République (A) du
Château Edmundston, sous la présidence de l’honorable Joyce
Fairbairn, C.P. (présidente).

Membres du comité présents : Les honorables sénateurs
Callbeck, Fairbairn, C.P., Gustafson, Mahovlich, Mercer et
Petersen (6).

Également présents : Marc Leblanc et Marc-André Pigeon,
analystes, Service d’information et de recherche parlementaires,
Bibliothèque du Parlement.

Aussi présents : Les sténographes officiels du Sénat.

Conformément à l’ordre de renvoi adopté par le Sénat le mardi
16 mai 2006, le comité poursuit son examen sur la pauvreté
rurale au Canada. (L’ordre de renvoi figure au fascicule no 6 des
délibérations du comité.)

TÉMOINS :

À titre personnel :

Guy Lanteigne.

Comité des 12 pour la justice sociale :

Claude Snow, porte-parole.

Front commun pour la justice sociale du Nouveau-Brunswick :

John Gagnon, coprésident;

Claudia Parks, membre;

Cathy Mailloux, secrétaire.

Atelier RADO :

David Couturier, directeur général.

La présidente fait une déclaration.

MM. Lanteigne et Snow font une déclaration et, ensemble,
répondent aux questions.

À 9 h 24, le comité suspend ses travaux.

À 9 h 43, le comité reprend ses travaux.

M. Gagnon, Mme Mailloux, Mme Parks et M. Couturier font
une déclaration et, ensemble, répondent aux questions.

À 12 h 3, le comité suspend ses travaux jusqu’à nouvelle
convocation de la présidence.

ATTESTÉ :
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ANNAPOLIS ROYAL, NOVA SCOTIA, Thursday,
February 22, 2007
(41)

[English]

The Standing Senate Committee on Agriculture and Forestry
met at 8:52 a.m., this day, in the Auditorium Room, Royal
Canadian Legion, Annapolis Royal, Nova Scotia, the Chair, the
Honourable Joyce Fairbairn, P.C., presiding.

Members of the committee present: The Honourable Senators
Callbeck, Fairbairn, P.C., Gustafson, Mahovlich, Mercer and
Peterson (6).

In attendance: Marc Leblanc and Marc-André Pigeon,
Analysts, Parliamentary Information and Research Services,
Library of Parliament.

Also in attendance: The official reporters of the Senate.

Pursuant to the Order of Reference adopted by the Senate on
Tuesday, May 16, 2006 the committee continued its consideration
of rural poverty in Canada. (For complete text of Order of
Reference, see proceedings of the committee, Issue No. 6.)

WITNESSES:

Town of Annapolis Royal:

John Kinsella, Mayor.

County of Annapolis:

Keith Robicheau, Chief Administrative Officer;

Peter Newton, Warden.

Nova Scotia Legal Aid, Annapolis Royal Office:

Darren MacLeaod, Managing Lawyer.

Canadian Centre for Policy Alternatives:

Pauline Raven, Research Associate.

Nova Scotia Co-operative Council:

Jonathan McClelland, Business Development Officer
(Western Region).

Annapolis County Federation of Agriculture:

Robert Nobel, Vice-President.

Open Arms Resource Centre:

John Andrews, Emergency Shelter Coordinator;

Doug Greene, Volunteer.

Women’s Place Resource Centre:

Della Longmire, Executive Director.

As an individual:

Timothy Hennigar, Farmer, Member of Council of Leaders at
the Nova Scotia Federation of Agriculture.

ANNAPOLIS ROYAL, NOUVELLE-ÉCOSSE, le jeudi
22 février 2007
(41)

[Traduction]

Le Comité sénatorial permanent de l’agriculture et des forêts
se réunit aujourd’hui, à 8 h 52, dans l’Auditorium de la Légion
royale canadienne, à Annapolis Royal (Nouvelle-Écosse), sous la
présidence de l’honorable Joyce Fairbairn, C.P. (présidente).

Membres du comité présents : Les honorables sénateurs
Callbeck, Fairbairn, C.P., Gustafson, Mahovlich, Mercer et
Peterson (6).

Également présents : Marc Leblanc et Marc-André Pigeon,
analystes, Service d’information et de recherche parlementaires,
Bibliothèque du Parlement.

Aussi présents : Les sténographes officiels du Sénat.

Conformément à l’ordre de renvoi adopté par le Sénat le mardi
16 mai 2006, le comité poursuit son examen sur la pauvreté
rurale au Canada. (L’ordre de renvoi figure au fascicule no 6 des
délibérations du comité.)

TÉMOINS :

Ville d’Annapolis Royal :

John Kinsella, maire.

Comté d’Annapolis :

Keith Robicheau, agent administratif principal;

Peter Newton, préfet.

Service d’aide juridique de la Nouvelle-Écosse, Bureau d’Annapolis
Royal :

Darren MacLeaod, avocat directeur.

Centre canadien de politiques alternatives :

Pauline Raven, agrégée de recherche.

Nova Socita Co-operative Council :

Jonathan McClelland, agent, Développement des entreprises
(région de l’Ouest).

Annapolis County Federation of Agriculture :

Robert Nobel, vice-président.

Open Arms Resource Centre :

John Andrews, coordonnateur du refuge d’urgence;

Doug Greene, bénévole.

Women’s Place Resource Centre :

Della Longmire, directrice exécutive.

À titre personnel :

Timothy Henniger, fermier, membre, Council of Leaders at the
Nova Scotia Federation of Agriculture.
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The Chair made an opening statement.

Mr. Kinsella, Mr. Newton and Mr. Robicheau each made a
statement and, together, answered questions.

At 10:00 a.m., the committee suspended.

At 10:05 a.m., the committee resumed.

Ms. Raven, Mr. MacLeod and Mr. McClelland each made a
statement and, together, answered questions.

Mr. Noble made a statement and answered questions.

At 11:30 a.m., the committee suspended.

At 11:36 a.m., the committee resumed.

Ms. Longmire and Mr. Andrews each made a statement and,
together, with Mr. Greene answered questions.

At 12:22 p.m., the committee adjourned to the call of
the Chair.

ATTEST:

ANNAPOLIS ROYAL, NOVA SCOTIA, Thursday,
February 22, 2007
(42)

[English]

The Standing Senate Committee on Agriculture and Forestry
met at 1:19 p.m., this day, in the Auditorium Room, Royal
Canadian Legion, Annapolis Royal, Nova Scotia, the Chair, the
Honourable Joyce Fairbairn, P.C., presiding.

Members of the committee present: The Honourable Senators
Callbeck, Fairbairn, P.C., Gustafson, Mahovlich, Mercer and
Peterson (6).

In attendance: Marc Leblanc and Marc-André Pigeon,
Analysts, Parliamentary Information and Research Services,
Library of Parliament.

Also in attendance: The official reporters of the Senate.

Pursuant to the Order of Reference adopted by the Senate on
Tuesday, May 16, 2006 the committee continued its consideration
of rural poverty in Canada. (For complete text of Order of
Reference, see proceedings of the committee, Issue No. 6.)

WITNESSES:

As an individual:

Russell Ward.

Annapolis and Area Food Bank Society:

Bill Goucher, President;

Frances Rafuse, Volunteer Treasurer.

The Chair made an opening statement.

Mr. Ward made a statement and answered questions.

Mr. Goucher made a statement and, together, with Ms. Rafuse
answered questions.

La présidente fait une déclaration.

MM. Kinsella, Newton et Robicheau font une déclaration et,
ensemble, répondent aux questions.

À 10 heures, le comité suspend ses travaux.

À 10 h 5, le comité reprend ses travaux.

Mme Raven, M. MacLeod et M. McClelland font une
déclaration et, ensemble répondent aux questions.

M. Noble fait une déclaration et répond aux questions.

À 11 h 30, le comité suspend ses travaux.

À 11 h 36, le comité reprend ses travaux.

Mme Longmire et M. Andrews font une déclaration et, de
concert avec M. Greene, répondent aux questions.

À 12 h 22 le comité suspend ses travaux jusqu’à nouvelle
convocation de la présidence.

ATTESTÉ :

ANNAPOLIS ROYAL, NOUVELLE-ÉCOSSE, le jeudi
22 février 2007
(42)

[Traduction]

Le Comité sénatorial permanent de l’agriculture et des forêts
se réunit aujourd’hui, à 13 h 19, dans l’Auditorium de la Légion
royale canadienne, à Annapolis Royal (Nouvelle-Écosse), sous la
présidence de l’honorable Joyce Fairbairn, C.P. (présidente).

Membres du comité présents : Les honorables sénateurs
Callbeck, Fairbairn, C.P., Gustafson, Mahovlich, Mercer et
Peterson (6).

Également présents : Marc Leblanc et Marc-André Pigeon,
analystes, Service d’information et de recherche parlementaires,
Bibliothèque du Parlement.

Aussi présents : Les sténographes officiels du Sénat.

Conformément à l’ordre de renvoi adopté par le Sénat le mardi
16 mai 2006, le comité poursuit son examen sur la pauvreté
rurale au Canada. (L’ordre de renvoi figure au fascicule no 6 des
délibérations du comité.)

TÉMOINS :

À titre personnel :

Russell Ward.

Annapolis and Area Food Bank Society :

Bill Goucher, président;

Frances Rafuse, trésorière bénévole.

La présidente fait une déclaration.

M. Ward fait une déclaration et répond aux questions.

M. Goucher fait une déclaration et, de concert avec
Mme Rafuse, répond aux questions.
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At 2:18 p.m., the committee adjourned to the call of
the Chair.

ATTEST:

DEBERT, NOVA SCOTIA, Friday, February 23, 2007
(43)

[English]

The Standing Senate Committee on Agriculture and Forestry
met at 10:40 a.m., this day, in the Hurricane Room, Debert
Hospitality Centre, Debert, Nova Scotia, the Chair, the
Honourable Joyce Fairbairn, P.C., presiding.

Members of the committee present: The Honourable Senators
Callbeck, Fairbairn, P.C., Gustafson, Mahovlich and Mercer (5).

In attendance: Marc Leblanc and Marc-André Pigeon,
Analysts, Parliamentary Information and Research Services,
Library of Parliament.

Also in attendance: The official reporters of the Senate.

Pursuant to the Order of Reference adopted by the Senate on
Tuesday, May 16, 2006 the committee continued its consideration
of rural poverty in Canada. (For complete text of Order of
Reference, see proceedings of the committee, Issue No. 6.)

WITNESSES:

Affordable Housing Association:

Claudia Jahn, Executive Board Member.

Antigonish Women’s Resource Centre;

Lucille Harper, Executive Director.

Pictou County Women’s Centre:

Bernadette MacDonald, Executive Director.

As an individual:

Bill Casey, M.P. for Cumberland—Colchester, Nova Scotia.

Poverty Action Committee:

Sharon Murphy, Chair.

Colchester Regional Development Agency:

Anna Parks, Community Economic Development Officer.

The Chair made an opening statement.

Ms. Jahn, Ms. MacDonald and Ms. Harper each made a
statement and, together, answered questions.

Ms. Murphy, Ms. Parks and Mr. Casey each made a
statement and, together, answered questions.

At 12:32 p.m., the committee adjourned to the call of
the Chair.

ATTEST:

À 14 h 18, le comité suspend ses travaux jusqu’à nouvelle
convocation de la présidence.

ATTESTÉ :

DEBERT, NOUVELLE-ÉCOSSE, le vendredi 23 février 2007
(43)

[Traduction]

Le Comité sénatorial permanent de l’agriculture et des forêts
se réunit aujourd’hui, à 10 h 40, dans la salle Hurricane du
Debert Hospitality Centre, à Debert, en Nouvelle-Écosse, sous la
présidence de l’honorable Joyce Fairbairn, C.P. (présidente).

Membres du comité présents : Les honorables sénateurs
Callbeck, Fairbairn, C.P., Gustafson, Mahovlich et Mercer (5).

Également présents : Marc Leblanc et Marc-André Pigeon,
analystes, Service d’information et de recherche parlementaires,
Bibliothèque du Parlement.

Aussi présents : Les sténographes officiels du Sénat.

Conformément à l’ordre de renvoi adopté par le Sénat le mardi
16 mai 2006, le comité poursuit son examen sur la pauvreté
rurale au Canada. (L’ordre de renvoi figure au fascicule no 6 des
délibérations du comité.)

TÉMOINS :

Affordable Housing Association :

Claudia Jahn, membre du conseil exécutif.

Antigonish Women’s Resource Centre :

Lucille Harper, directrice exécutive.

Pictou County Women’s Centre :

Bernadette MacDonald, directrice exécutive.

À titre personnel :

Bill Casey, député de Cumberland—Colchester, Nouvelle-Écosse.

Poverty Action Committee :

Sharon Murphy, présidente.

Colchester Regional Developement Agency :

Anna Parks, agente de développement économique
communautaire.

La présidente fait une déclaration préliminaire.

Mmes Jahn, MacDonald et Harper font chacune une
déclaration puis, ensemble, répondent aux questions.

Mmes Murphy et Parks ainsi que M. Casey font chacun une
déclaration puis, ensemble, répondent aux questions.

À 12 h 32, le comité suspend ses travaux jusqu’à nouvelle
convocation de la présidence.

ATTESTÉ :
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DEBERT, NOVA SCOTIA, Friday, February 23, 2007
(44)

[English]

The Standing Senate Committee on Agriculture and Forestry
met at 1:22 p.m., this day, in the Hurricane Room, Debert
Hospitality Centre, Debert, Nova Scotia, the Chair, the
Honourable Joyce Fairbairn, P.C., presiding.

Members of the committee present: The Honourable Senators
Callbeck, Fairbairn, P.C., Gustafson, Mahovlich and Mercer (5).

In attendance: Marc Leblanc and Marc-André Pigeon,
Analysts, Parliamentary Information and Research Services,
Library of Parliament.

Also in attendance: The official reporters of the Senate.

Pursuant to the Order of Reference adopted by the Senate on
Tuesday, May 16, 2006 the committee continued its consideration
of rural poverty in Canada. (For complete text of Order of
Reference, see proceedings of the committee, Issue No. 6.)

WITNESSES:

Colchester Food Bank Association:

Karen Dykens, Volunteer.

Rural Communities Foundation of Nova Scotia:

Pam Harrison, Co-Chair;

Jayne Hunter, Director.

As an individual:

Ed McMaster;

Barton Cutten.

The Chair made an opening statement.

Ms. Dykens and Mr. McMaster each made a statement and,
together, answered questions.

Ms. Harrison and Mr. Cutten each made a statement and,
together with Ms. Hunter, answered questions.

At 2:41 p.m., the committee adjourned to the call of
the Chair.

ATTEST:

Jessica Richardson

Clerk of the Committee

DEBERT, NOUVELLE-ÉCOSSE, le vendredi 23 février 2007
(44)

[Traduction]

Le Comité sénatorial permanent de l’agriculture et des forêts
se réunit aujourd’hui, à 13 h 22, dans le salon Hurricane du
Debert Hospitality Centre, à Debert (Nouvelle-Écosse), sous la
présidence de l’honorable Joyce Fairbairn, C.P. (présidente).

Membres du comité présents : Les honorables sénateurs
Callbeck, Fairbairn, C.P., Gustafson, Mahovlich et Mercer (5).

Également présents : Marc Leblanc et Marc-André Pigeon,
analystes, Service d’information et de recherche parlementaires,
Bibliothèque du Parlement.

Aussi présents : Les sténographes officiels du Sénat.

Conformément à l’ordre de renvoi adopté par le Sénat le mardi
16 mai 2006, le comité poursuit son examen sur la pauvreté
rurale au Canada. (L’ordre de renvoi figure au fascicule no 6 des
délibérations du comité.)

TÉMOINS :

Colchester Food Bank Association :

Karen Dykens, bénévole.

Rural Communities Foundation of Nova Scotia :

Pam Harrison, coprésidente;

Jayne Hunter, directrice.

À titre personnel :

Ed McMaster;

Barton Cutten.

La présidente fait une déclaration.

Mme Dykens et M. McMaster font une déclaration et,
ensemble, répondent aux questions.

Mme Harrison et M. Cutten font une déclaration et, de
concert avec Mme Hunter, répondent aux questions.

À 14 h 41, le comité suspend ses travaux jusqu’à nouvelle
convocation de la présidence.

ATTESTÉ :

La greffière du comité,
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EVIDENCE

EDMUNDSTON, NEW BRUNSWICK, Wednesday,
February 21, 2007

The Standing Senate Committee on Agriculture and Forestry
met this day at 8:07 a.m. to examine and report on rural poverty
in Canada.

Senator Joyce Fairbairn (Chairman) in the chair.

[Translation]

The Chairman: Good morning, thank you for giving us such
a warm welcome in Edmundston. It is very important for us
to be here in the heart of the Francophone community outside
Quebec, in a proudly rural area. We apologize for the fact that
we are not as Francophone as we should be, but we know that
Acadians have a rich tradition. I want to emphasize that we
have headphones for interpretation purposes, and I encourage
you to use them.

[English]

With us this morning, colleagues, to tell us more about
rural New Brunswick and the challenges faced by the
francophone community, are Guy Lanteigne and Claude Snow.
We are very pleased to have you come and meet with us and
make us wiser.

[Translation]

Guy Lanteigne, as an individual: Madam Chairman, I am
very pleased to be here to give you my viewpoint on rural
poverty.

In my opinion, rural poverty is a very serious problem,
but it is, above all, a reversible problem, which can therefore
be corrected. I could not discuss a situation of this scope without
trying to propose at least one solution to potentially solve the
problems of rural poverty. Greater awareness of the importance
of literacy and education could be part of a solution.

In New Brunswick, most of us have always made a living from
the mining, forest, fishing and construction industries. Those
occupations have not required high levels of postsecondary
education. We are currently in a necessary period of economic
recovery, in which we must diversify resources in New Brunswick.
We may not be prepared enough to diversify, to open up to new
technology, to flourish more socially. Perhaps we are not as
prepared as other, more urban centres might be.

On page 5 of my brief, you will find a Statistics Canada table
showing the rate of out-of-province migration. The last column
on the right shows the high rate among persons who have left
New Brunswick since 1991. If you look at the middle column, you
will see other alarming figures, a decline in the birth rate and an
increase in debts since 1991; there are 1,000 more deaths a year.

TÉMOIGNAGES

EDMUNDSTON, NOUVEAU-BRUNSWICK, le mercredi
21 février 2007.

Le Comité sénatorial permanent de l’agriculture et des forêts
se réunit aujourd’hui à 8 h 7 pour examiner, en vue d’en faire
rapport, la pauvreté rurale au Canada.

Le sénateur Joyce Fairbairn (présidente) occupe le fauteuil.

[Français]

La présidente : Bonjour, je vous remercie, de nous avoir
accueillis si chaleureusement à Edmundston. Pour nous, c’est très
important d’être ici au coeur même de la francophonie hors-
Québec dans un milieu fièrement rural. On s’excuse du fait que
l’on ne soit pas aussi francophone que l’on devrait l’être, mais
nous savons que les Acadiens et les Acadiennes ont une riche
tradition. Je tiens à souligner que nous avons des écouteurs pour
la traduction, et je vous encourage à les utiliser.

[Traduction]

Chers collègues, nous accueillons ce matin Guy Lanteigne et
Claude Snow, qui vont nous en dire davantage sur les régions
rurales du Nouveau-Brunswick et sur les défis auxquels est
confrontée la communauté francophone. Nous sommes heureux
de voir que vous êtes venus nous rencontrer et nous éclairer sur la
question.

[Français]

Guy Lanteigne, à titre personnel :Madame la présidente, je suis
très heureux d’être ici pour vous faire part de mon point de vue
sur la pauvreté en milieu rural.

Je suis d’avis que la pauvreté en milieu rural est un problème
très sérieux, mais c’est avant tout un problème réversible, qui peut
donc être corrigé. Je ne pourrais pas traiter d’une situation de
cette envergure sans essayer de proposer au moins une solution
pour potentiellement régler les problèmes de pauvreté rurale.
Une plus grande prise de conscience de l’importance de
l’alphabétisation et de l’éducation pourrait faire partie d’une
solution.

Au Nouveau-Brunswick, nous avons toujours vécu,
majoritairement, de l’industrie des mines, des forêts, des pêches
et de la construction. Ces métiers n’ont pas nécessité de hauts
niveaux d’éducation post-secondaire. Actuellement, on est dans
une période de redressement économique nécessaire, où il faut
diversifier les ressources au Nouveau-Brunswick. On n’est peut-
être pas suffisamment préparé à se diversifier, à s’ouvrir à la
nouvelle technologie, à s’épanouir davantage socialement. Peut-
être que l’on n’est pas préparé autant que pourraient l’être
d’autres centres plus urbains.

À la page cinq de mon document vous trouverez un
tableau de Statistique Canada qui illustre le taux de migration
extra-provinciale. La dernière colonne de droite démontre le
taux élevé des personnes qui ont quitté le Nouveau-Brunswick
depuis 1991. Si l’on regarde dans la colonne centrale, on constate
d’autres données alarmantes, soit le déclin du taux de natalité et
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The birth rate, aging, and deaths are almost equal. So the
province is not renewing itself, and, if you add expatriation to
that, it is very disturbing. Now I would like to refer you to page 6,
to point 3.1.

FANB, the Fédération d’alphabétisation du Nouveau-
Brunswick, contends that more literate individuals, among
others, have a greater understanding of themselves and the
world around them, are healthier, unemployed less often and
adjust better to new technologies. These four points show the
importance of literacy.

Let us take a brief look at the five levels of literacy: level 1,
which is the lowest: these people only recognize only one or
two familiar words in a simple text; level 2, which includes
people who find it difficult to read anything new and long
paragraphs in texts discouraging; level 3, which represents the
minimum level for dealing with the demands of life in a complex
and developed society, and is also the level required to complete
high school and enter the postsecondary level; levels 4 and 5,
which include people who can handle a number of sources of
information and solve complex problems. Perhaps our interpreter
friends are in levels 4 and 5.

In New Brunswick, 68 per cent of the francophone population
and 47 per cent of Anglophones are in categories 1 and 2. These
are alarming and deplorable percentages.

Now let us refer to page 8, to the figures gathered by the
Comité des 12 pour la justice sociale dans la Péninsule Acadienne.
My colleague Claude Snow, who is on that committee, has
designed a table including various analyses conducted from 1993
to 2003 which also reveals some quite alarming information:
of a total of 36,000 adults, 27,500 say they have some form of
disability; of 16,000 jobs, 30 per cent are seasonal and 26 per cent
of the population is unemployed. These are not very stable jobs;
50 per cent of these people earn small incomes; 1,700 persons use
food banks, which mean their family incomes are not enough to
feed their families. These figures reflect the current situation. If we
conduct a brief overview of the situation regarding children, there
are nearly 11,000 young people on the Acadian Peninsula. Of that
number, 200 drop out of school every year, and 500 are suspended
from the school system. All these figures show the less appealing
sides of our beautiful region of New Brunswick.

In closing, I do not think the Government of New Brunswick
can get there alone. I was listening to our premier, the Right
Honourable Shawn Graham, on the radio three days ago. He
said: ‘‘New Brunswick needs two departments: a Department of
Finance and a Department of Health to spend revenues.’’ So there
is a problem. The money is not necessarily put in the right places.
One thing is certain: a government effort is necessary to fight rural
poverty in New Brunswick. In my opinion, improved literacy and
education could really get to the heart of the problem. We cannot
build anything with a population that does not have enough

l’accroissement des décès depuis 1991; il y a 1 000 décès de plus
par année. Le taux de natalité, le vieillissement, et les décès sont
presque rendus à égalité. La province ne se renouvelle donc pas,
et, si l’on ajoute à cela l’expatriation, cela est très inquiétant.
J’aimerais maintenant vous reporter à la page six, au point 3.1.

La FANB, la Fédération d’alphabétisation du Nouveau-
Brunswick, soutient que les personnes plus alphabétisées, entre
autres ont une meilleure compréhension de soi et du monde qui les
entoure; sont plus en santé; sont moins souvent au chômage;
s’adaptent mieux aux nouvelles technologies. Ces quatre points
démontrent l’importance de l’alphabétisation.

Regardons rapidement les cinq niveaux d’alphabétisme : le
niveau un, qui est le plus faible, ces personnes ne reconnaissent
qu’un ou deux mots familiers dans un texte simple; le niveau deux,
comprend les personnes pour qui toute nouvelle lecture est
éprouvante et que les longs paragraphes de textes découragent;
le niveau 3, représente le niveau minimal pour composer avec
les exigences de la vie dans une société complexe et évoluée, et est
également le niveau requis pour terminer des études secondaires
et entrer au postsecondaire; les niveaux quatre et cinq,
concernent les personnes qui peuvent manipuler plusieurs
sources d’information ou résoudre des problèmes complexes.
Peut-être que nos amis les traducteurs seraient dans les niveaux
quatre et cinq.

Au Nouveau-Brunswick, 68 p. 100 de la population
francophone et 47 p. 100 des anglophones sont dans la catégorie
un et deux. Ce sont des pourcentages alarmants et déplorables.

Référons-nous maintenant à la page 8, aux données récoltées
par le Comité des 12 pour la justice sociale dans la Péninsule
Acadienne. Mon collègue Claude Snow, qui est sur ce comité, a
conçu un tableau comprenant différentes analyses qui ont été
faites de 1993 à 2003 et qui révèle aussi des informations assez
alarmantes : Sur un total de 36 000 adultes, 27 500 disent avoir
une incapacité quelconque; sur 16 000 emplois, 30 p. 100 sont
saisonniers et 26 p. 100 de la population est en chômage. Ce sont
des emplois plus ou moins stables; 50 p. 100 de ces gens sont à
faible revenu; 1 700 personnes ont recours à des boîtes de
nourriture, donc le revenu familial ne suffit pas pour nourrir leur
famille. Ces données reflètent la réalité actuelle. Si on fait un bref
survol de la situation des enfants, il y a près de 11 000 jeunes dans
la Péninsule Acadienne. Sur ce nombre, il y a 200 décrochages
scolaires par année et 500 suspensions du système scolaire. Tous
des chiffres qui démontrent les côtés moins intéressants de notre
belle région du Nouveau-Brunswick.

Pour terminer, selon moi, le gouvernement du Nouveau-
Brunswick ne peut y arriver seul. J’écoutais notre premier
ministre, le très honorable Shawn Graham à la radio, il y a
trois jours. Il a dit : « le Nouveau-Brunswick a besoin de
deux ministères : un ministère des Finances et un ministère de la
Santé pour dépenser les revenus. » Il y a donc un problème.
L’argent n’est pas nécessairement mis aux bonnes places. Chose
certaine, un déploiement gouvernemental est nécessaire pour
contrer la pauvreté en milieu rural au Nouveau-Brunswick. Une
amélioration, au niveau de l’alphabétisation et de l’éducation

23-2-2007 Agriculture et forêts 17:9



education or literacy. With broader social vitality and more
adequate openness to technology, we would be able to counter
the exodus and develop our rural areas.

Claude Snow, spokesperson, Comité des 12 pour la justice
sociale: Madam Chairman, first I want to thank your committee
for being here this morning to hear what we have to say about
rural poverty.

First, I must congratulate you on the quality of the report that
you have prepared. To my knowledge, this is the first time that a
report has so accurately reflected the poverty in our rural areas.
It is very well done. To facilitate the presentation this morning,
I have prepared a series of tables. I will only take a few minutes
per table, knowing that time is limited. My presentation is called
‘‘Breaking the Cycle: Yes, But Not the People.’’

I appreciated the table in your report concerning the declining
rural population. The chart showing declining population,
leading to loss of services, very clearly illustrates the situation.
I think that we must ensure that people are not broken in the
process.

Look at the first table, which is entitled ‘‘Profile of Northern
and Eastern New Brunswick,’’ because that is the region we will
be talking about. It provides a map prepared by Natural
Resources Canada showing the five major critical regions in
Canada with regard to poverty. New Brunswick is one of those
five regions, particular northern and eastern New Brunswick.
I will not dwell on the table on pages 3 and 4, because my
colleague has already spoken about education and the
unemployment rate. As you can see, our region is particularly
hard hit. Table 4 in particular shows that our region relies to a
high degree on government transfers. I will come back to that
subject in my presentation. As you can see, in the northern and
eastern parts of the province, 29 per cent to 44 per cent of
people’s total incomes come from transfers, hence the importance
of government transfers for us.

First, I would like to talk about all the government measures
favouring the rural areas, then about unfavourable measures,
then finish up with a few possible solutions.

On page 5, among the favourable measures, you will find all
the social security measures that we have in the country and which
are excellent. They can be compared to a temple that is built
on six columns, and each is important to people’s survival,
particularly in our rural areas.

On page 6, you have the social services budget of the
Province of New Brunswick, which is nearly $1 billion. You
also see that half of that budget is allocated to institutional
and home care for people. So this is a very important sector,
but there is also income assistance and all the other services.
These are essential measures for supporting and assisting
individuals and families.

On page 7, you will find the equalization system, which ensures
social justice in our country, as well as transfer payments.
Unfortunately, the table on page 7 shows a significant drop in

pourrait, selon moi, toucher vraiment le coeur du problème. On
ne peut pas bâtir avec une population qui n’a pas suffisamment
d’éducation et d’alphabétisation. Avec un épanouissement social
plus large, et une ouverture technologique plus adéquate, on
pourrait contrer l’exode et développer nos régions rurales.

Claude Snow, porte-parole, Comité des 12 pour la justice
sociale : Madame la présidente, je veux d’abord remercier le
votre comité d’être ici ce matin pour entendre ce que l’on a à dire
au sujet de la pauvreté en milieu rurale.

Je dois d’abord vous féliciter pour la qualité du rapport que
vous avez produit. C’est la première fois, à ma connaissance,
qu’un rapport traduit aussi bien la pauvreté dans nos milieux
ruraux. Il est très bien fait. Pour faciliter la présentation de ce
matin, j’ai préparé une série de tableaux. Je ne prendrai que
quelques minutes par tableau, sachant que le temps est limité.
Mon exposé s’appelle « Briser le cercle : Oui, mais pas les gens ».

J’ai apprécié le tableau de votre rapport concernant le déclin
de la population en milieu rural. Le graphique qui démontre le
manque de population conduisant à la perte de service illustre
très bien la situation. Je pense qu’on doit s’assurer que les gens ne
soient pas brisés dans le processus.

Regardez le premier tableau qui s’intitule « Le Profil du Nord
et de l’Est du Nouveau-Brunswick », parce que c’est de cette
région dont on parlera. Il montre une carte produite par
Ressources Naturelles Canada affichant les cinq grandes régions
critiques au Canada em matière de pauvreté. Le Nouveau-
Brunswick est l’une des cinq régions, surtout le Nord et l’Est du
Nouveau-Brunswick. Je ne m’attarderai pas aux tableaux de la
page trois et quatre, parce que mon collègue a déjà parlé
d’éducation et du taux de chômage. Vous voyez que notre région
est particulièrement éprouvée. Le tableau quatre, en particulier,
démontre que notre région dépend beaucoup des transferts
gouvernementaux. Je reviendrai sur le sujet au cours de mon
exposé. Vous voyez qu’au Nord et à l’Est de la province, 29 à
44 p. 100 du revenu total des gens proviennent de transferts.
D’où l’importance, pour nous, des transferts gouvernementaux.

J’aimerais d’abord parler de toutes les mesures gouvernementales
favorables au milieu rural, et ensuite, des mesures qui sont
défavorables, pour finir avec quelques pistes de solution.

À la page cinq, dans les mesures favorables, vous retrouverez
l’ensemble des mesures de sécurité sociale que nous avons au pays
et qui sont excellentes. On peut les comparer à un temple qui
repose sur six colonnes, et chacune est importante pour assurer la
survie des gens, surtout dans nos milieux ruraux.

Vous avez à la page six, le budget des services sociaux de la
province du Nouveau-Brunswick qui est presque d’un milliard de
dollars. Vous voyez aussi que la moitié de ce budget est consacré
aux soins des personnes en établissement et à domicile. C’est donc
un secteur très important, mais il y a aussi l’aide au revenu et tous
les autres services. Ce sont des mesures essentielles pour soutenir
et aider les individus et les familles.

À la page sept, vous retrouverez le système de péréquation qui
assure la justice sociale dans notre pays ainsi que les paiements de
transfert. Malheureusement, le tableau à la page sept démontre
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transfer payments. If I remember correctly, country-wide, the
reduction is in the order of $6 billion for all the provinces. In our
province, that is equivalent to a cut of $75 million a year.
The table on page 8 shows that employment insurance is
fundamentally important in a region such as ours, where there
is a lot of seasonal employment.

If we consider the negative measures now, the small diagram
on page 9 shows that the social security system in this country is
declining with the years. Perhaps I will explain that later if you
have any questions.

On page 10, you see that the number of employment insurance
claimants has declined enormously, which represents a loss of
$400 million a year for the province.

On page 11, we find the new funding methods, that are
contracting out, centralization and privatization, which have a
major impact on people, particularly in the rural areas.

On page 12, you see the problem of the child tax benefit. This is
a problem because the government has increased the child tax
benefit, and the province has reduced income assistance, so that
people are still below the poverty line. On page 12, again, on the
right, a small diagram shows that people on income assistance at
the age of 55 have to wait until they are 65 before reaching the
poverty line. They wait for 10 years in order to get at least
$11,600 a year, an amount just above the poverty line.

Now, on page 13, I would like to draw your attention to
two programs that are extremely beneficial in our region. The
first concerned local initiatives, and the second rural housing
and Aboriginal people. These are federal programs that date
back to the 1970s, but that have been extremely beneficial in our
region.

On page 14, you see a proposal to expand the concept of
social security to include protection not only for individuals
and families, but also for small rural communities.

On page 15, I believe we cannot overlook the fact that
transportation is the number one problem in our rural areas,
and that is well explained in your report. So I believe that the
federal government should do its part in adopting a rural
transportation policy.

Last, the last table on page 16 explains the social safety net
for people in rural and urban areas. There is only one good
arrangement: that is for the measures to be subject to a
framework act, for funding to be provided out of public funds
and, lastly, that it be managed by the public sector, not the
private sector. With these three conditions, there is a guarantee
and genuine protection for citizens. Unfortunately, we realize
that, in recent years, we have switched from the Canada
Assistance Plan Act, which dates back to the 1960s, 1965, 1967,
to the distribution of charity bags in order to help people. That is
what is sad.

The Chairman: Thank you, Mr. Snow.

une baisse importante des paiements de transfert. Si je me
rappelle bien, à l’échelle du pays, la diminution est de l’ordre de
six milliards de dollars pour toutes les provinces. Dans notre
province, cela équivaut à une diminution de 75 millions de dollars
par année. À la page huit, le tableau démontre que l’assurance-
emploi est primordiale dans une région comme la nôtre où
il y beaucoup de travail saisonnier.

Si on considère maintenant les mesures défavorables, le petit
schéma à la page neuf démontre que le système de sécurité sociale
au pays se dégrade au cours des années. Je l’expliquerai peut-être
plus tard si vous avez des questions.

À la page 10, vous voyez que le nombre de prestataires
d’assurance-emploi a diminué énormément, ce qui représente une
perte de 400 millions de dollars par année pour la province.

À la page 11, on retrouve les nouveaux modes de financement,
soit l’impartition, la centralisation, la privatisation, qui ont un
impact majeur sur les gens, surtout dans les milieux ruraux.

On retrouve à la page 12, le problème de la prestation fiscale
pour enfants. C’est un problème parce que le gouvernement a
augmenté la prestation fiscale pour enfants et la province a
diminué l’aide au revenu de sorte que les gens sont encore au-
dessous du seuil de pauvreté. À la page 12, toujours, à droite, un
petit schéma démontre que les personnes qui sont sur l’aide au
revenu à 55 ans doivent attendre d’avoir 65 ans avant d’atteindre
le seuil de pauvreté. Ils sont là à attendre pendant 10 ans d’avoir
au moins 11 600 $ par année, soit un montant juste au-dessus du
seuil de pauvreté.

Maintenant, à la page 13, j’aimerais attirer votre attention
sur deux programmes qui ont été extrêmement bénéfiques dans
nos régions. Le premier, concernait les initiatives locales, et le
deuxième celui des logements ruraux et autochtones. Ce sont des
programmes fédéraux qui datent des années 1970 mais qui ont été
extrêmement bénéfiques dans notre région.

À la page 14, vous voyez une proposition selon laquelle la
notion de sécurité sociale soit élargie pour comprendre à la fois la
protection non seulement des individus et des familles, mais aussi
des petites communautés en milieu rural.

À la page 15, je crois qu’on ne peut pas passer à côté du fait que
dans nos milieux ruraux, c’est le transport qui est le problème
numéro un et c’est bien expliqué dans votre rapport. Alors, je
crois que le fédéral devrait faire sa part dans l’adoption d’une
politique de transport en milieux ruraux.

Enfin, le dernier tableau de la page 16, explique les mesures de
protection sociale des personnes dans les milieux ruraux ou
urbains. Il y a seulement une bonne formule : c’est que les mesures
soient encadrées dans une loi; que le financement se fasse à
partir des fonds publics et finalement, que ce soit géré par le
secteur public et non par le privé. Avec ces trois conditions,
il y a une garantie et une protection réelle pour les citoyens.
Malheureusement, on se rend compte qu’au cours des dernières
années, on est passé de la Loi sur le régime d’assistance publique
canadien, qui date des années 1960, 1965, 1967, à la distribution de
sacs de bienfaisance pour secourir les gens. C’est cela qui est triste.

La présidente : Je vous remercie, monsieur Snow.
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[English]

May I make a personal comment before colleagues ask
questions? Guy, I was very touched that your first comments
were on literacy. This has been a major part of my life as a
senator, which is quite a long time. When the issue of literacy
became the hot topic all across Canada, New Brunswick was one
of the most innovative provinces. Mr. Hatfield was in at the
beginning of it, but Mr. McKenna really set a national standard
and created all those CASPS, community academic services
programs, all around the province, where people could come and
learn. Are the little local organizations that help adults still
operational?

[Translation]

Mr. Snow: There are committees virtually everywhere in the
province concerned with literacy. Unfortunately, public funding is
inadequate. These committees are forced to request money from
the communities, and they are often unable to get the necessary
funding to set up literacy classes and receive government
subsidies. In our rural areas, it is very difficult to get funding
arrangements under which the federal government, for example,
pays 50 per cent, the province 25 per cent, and the remaining
25 per cent would come from the community. In the urban areas,
this arrangement is more readily applicable, but it is very
complicated in the rural areas.

Mr. Lanteigne: That is why I let Mr. Snow talk about this
subject, because I have just come back to New Brunswick, and
recently got involved in the social movement. Mr. Snow has been
working in those organizations for a number of years.

[English]

The Chairman: I think we have an obligation, especially
in Ottawa, to work even harder to help raise literacy support
for the provinces. We have hit a bit of a snag, but we are going to
keep on, particularly the Senate. Each day a Senate member is
talking about literacy, so we have not forgotten.

[Translation]

Mr. Snow: That is very important. It is indeed a major problem.

[English]

Senator Mercer: Guy, after you mentioned literacy, you
talked about people not being open to technological changes.
I am from Nova Scotia and I have spent most of my life in
Atlantic Canada. I remember before the advent of Bell Aliant,
when NBTel was the leading telephone company in North
America in technology. One of the reasons why Premier
McKenna was able to adapt so quickly to the call centre idea
was because the technology was in place. I was a little surprised
when you said that people are not willing to adapt to technology,

[Traduction]

Puis-je formuler un commentaire personnel avant que mes
collègues posent des questions? Guy, j’ai été très touchée que vous
ayez d’abord parlé d’alphabétisation. C’est un volet important de
ma carrière de sénateur, et je le suis depuis longtemps. Quand la
question de l’alphabétisation est devenue le sujet de l’heure
partout au Canada, le Nouveau-Brunswick était l’une des
provinces les plus innovatrices. M. Hatfield était là au tout
début, mais M. McKenna a vraiment servi de modèle à l’échelle
nationale lorsqu’il a créé tous ces PCRS, les Programmes
communautaires de récupération scolaire, partout dans la
province, pour que les gens puissent venir et apprendre. Est-ce
que les petits organismes locaux qui aident les adultes
fonctionnent toujours?

[Français]

M. Snow : Il y a des comités un peu partout dans la province
qui s’occupent de l’alphabétisation. Malheureusement, le
financement public est insuffisant. Ces comités sont obligés de
demander de l’argent aux communautés, et souvent, ils ne sont
pas capables d’aller chercher l’argent nécessaire pour mettre sur
pied la classe d’alphabétisation et recevoir des subventions du
gouvernement. Dans nos milieux ruraux, c’est très difficile d’avoir
des formules de financement où le fédéral, par exemple, verse
50 p. 100, la province, 25 p. 100, et l’autre 25 p. 100 viendrait de
la communauté. Dans les milieux urbains, cette formule
s’applique plus facilement, mais dans les milieux ruraux, c’est
très compliqué.

M. Lanteigne : C’est pour cela que j’ai laissé monsieur Snow
parler de ce sujet, parce que je viens juste de revenir au Nouveau-
Brunswick, et mon implication dans le mouvement social est
récente. Monsieur Snow, roule sa bosse depuis plusieurs années
dans ces organisations.

[Traduction]

La présidente : Je crois que nous avons l’obligation, en
particulier à Ottawa, de travailler encore plus dur pour aider à
obtenir du soutien à l’alphabétisation pour les provinces. Nous
avons été confrontés à un obstacle, mais nous allons continuer de
pousser, en particulier au Sénat. Chaque jour, un membre du
Sénat parle d’alphabétisation, alors la question n’a pas sombré
dans l’oubli.

[Français]

M. Snow : C’est très important. C’est, en effet un gros problème.

[Traduction]

Le sénateur Mercer : Guy, après avoir mentionné
l’alphabétisation, vous avez parlé de personnes qui ne sont pas
ouvertes aux progrès technologiques. Je viens de la Nouvelle-
Écosse, et j’ai passé la majeure partie de ma vie dans les
Maritimes. Je me souviens de l’époque, avant l’arrivée de Bell
Aliant, où NBTel était un chef de file technologique parmi les
sociétés de téléphonie en Amérique du Nord. Si le premier
ministre McKenna a pu si rapidement s’adapter à l’idée des
centres téléphoniques, c’est en partie parce que la technologie était
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before the merger of MT&T, Island Tel and Newfoundland Tel
with NBTel to form Aliant. Has that changed? Is it a change
that is recent that New Brunswickers do not appear to be as
willing to adapt to technology?

[Translation]

Mr. Lanteigne: In the northeast, the call centres rank perhaps
one hundredth among the developments. The Client Logic centre
in Bathurst has been there for nearly four years, and the
technology of the call centres has existed in the northeast for
about four or five years. I do not know whether Mr. Snow has the
figures, but I think it is four years, no more. Those centres hire
150 individuals out of 50,000 or more, 100,000 including the entire
northeast. That is unfortunately slow. Perhaps it is better in Nova
Scotia, but the call centres are not developing very much in the
Francophone area of the northeast.

[English]

Sen Mercer: You also indicated that 200 students drop out
per year, which I do not think is unusual, but the 500 suspensions
a year jumped out at me. I found that to be unusual. Is there
something in the system? Is it a system problem that the young
people are not able to adapt, or the system is not addressing
their needs properly and conflict begins and the suspensions
follow?

[Translation]

Mr. Lanteigne: I will briefly state my opinion and Mr. Snow
will elaborate at greater length. I do not think that education is a
deeply held value for everyone. When the least problem arises,
people drop out of school. Perhaps less so now, but in my time,
12 or 13 years ago at Bathurst High School, the year started
with a class of 30 and finished with a class of 20. Perhaps people
do not attach enough importance to education.

Mr. Snow: There are not enough resources in the schools
to assist students who are having trouble. These are children
who disrupt the class, and the only solution that teachers
have is to suspend them from the school system and to send
them home. It is a real tragedy to have so many children at
home during school hours watching television and doing
nothing at all, when they should be in school. This is a serious
tragedy, because they become adults who are not educated and
who need remedial school classes in order to prepare to enter the
labour force.

[English]

Senator Mercer: Mr. Snow, on table 5, I would like you to
walk me through the six columns of social security.

déjà en place. J’étais un peu étonné de vous entendre dire que les
gens ne sont pas disposés à s’adapter aux progrès technologiques,
vu la fusion de MT&T, d’Island Tel, de Newfoundland Tel et de
NBTel pour former Aliant. La situation a-t-elle changé? Y a-t-il
récemment eu un changement qui a amené les Néo-Brunswickois
à se montrer moins disposés à s’adapter à la technologie?

[Français]

M. Lanteigne : Dans la région du Nord-Est, les centres d’appel
sont peut-être au centième rang des développements. Le centre
Client Logic à Bathurst existe depuis à peu près quatre ans, et la
technologie des centres d’appel, existe dans le Nord-Est depuis à
peu près quatre ou cinq ans. Je ne sais pas si monsieur Snow
aurait les chiffres, mais selon moi, c’est quatre ans, pas plus. Ces
centres embauchent 150 personnes sur 50 000 ou plus, 100 000
avec tout le Nord-Est. C’est malheureusement lent. Peut-être est-
ce mieux en Nouvelle-Écosse, mais dans le secteur francophone
du Nord-Est, les centres d’appel ne se développent pas beaucoup.

[Traduction]

Le sénateur Mercer : Vous avez aussi déclaré que 200 étudiants
décrochent chaque année, ce qui ne me semble pas inhabituel,
mais je ne peux pas en dire autant des 500 expulsions. Cela m’a
paru inhabituel. Y a-t-il un problème dans le système? Y a-t-il
dans le système quelque chose qui empêche les jeunes de s’adapter
ou qui ne répond pas convenablement à leurs besoins, ce qui
occasionne des conflits et, finalement, des expulsions?

[Français]

M. Lanteigne : J’émettrai brièvement mon opinion et monsieur
Snow élaborera plus longuement. Je crois que l’éducation n’est
pas une valeur profonde pour tout le monde. Au moindre
problème, on quitte l’école. Peut-être moins maintenant, mais de
mon temps, il y a douze ou treize ans à l’École Secondaire de
Bathurst, l’année commençait avec une classe de 30, pour finir
avec une classe de 20. L’importance de l’éducation n’est peut-être
pas assez élevée.

M. Snow : Il n’y a pas assez de ressources dans les écoles pour
venir en aide aux élèves qui ont des difficultés. Ce sont des enfants
qui dérangent en classe, et la seule solution qu’ont les enseignants,
c’est de les suspendre du système scolaire et de les retourner à la
maison. C’est une véritable tragédie qu’il y ait autant d’enfants
dans les maisons durant les heures de classe, qui regardent la
télévision ou qui ne font rien du tout alors qu’ils devraient être à
l’école. C’est une grave tragédie. Car ils deviennent des adultes
qui ne sont pas scolarisés et qui auront besoin de cours de
récupération scolaire pour être préparés à intégrer le marché
du travail.

[Traduction]

Le sénateur Mercer : Monsieur Snow, au tableau 5, j’aimerais
que vous m’expliquiez les six colonnes relatives à la sécurité
sociale.
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[Translation]

Mr. Snow: In Canada, we have a very good social security
system, which is based on various measures. Here we only have
the acronym EI, for employment insurance. The first measure is
our employment insurance program. Then there is old age
security and the supplement, the pension plan, the child tax
benefit, our income tax credits and, lastly, income assistance.
I think that, if the six pillars are there and are strong, we can
keep a good social security system in the country. That is vital
for people living in poverty, especially income assistance,
because those who have extremely low incomes do not get tax
credits. The tax benefit is good too, except that, as I explained,
the provincial government tends to withdraw when the federal
government increases the tax benefit. The more it is increased,
the more the government withdraws, so that, in total, people
receive less.

[English]

Senator Mercer: My last question relates to the current
government’s program of $100 per month per child, granted to
certain families for childcare, replacing a program negotiated
between the Government of Canada and all 10 provinces and
three territories prior to the election of this government. Has
that program had an effect in New Brunswick? Has it had a
positive or a negative effect? We have been in Newfoundland
and Prince Edward Island, and we have heard different
responses.

[Translation]

Mr. Snow: That is not a very popular measure because it is
based on average needs. I believe it is fundamentally important
to individualize situations. The Canadian welfare system is
based on a means and needs test, and that makes it possible to
assess a family’s needs and to give it assistance based on its needs.
Here we have a universal measure of $100 per family. On the
average, that may be very good, but that is not enough for those
who are really below the average. Perhaps those who are under
the average would not have needed $100. In my view, it would
have been a better system if that money had been transferred
to the provinces and they paid assistance to families in the
greatest need.

[English]

Senator Mahovlich: Where do the 500 suspended students go
after they are suspended? What is the procedure after they are
suspended from school? Do they just sit home and watch TV?
They have to go somewhere. Something has to be done.

[Translation]

Mr. Lanteigne: They leave to go and work in cabbage and
broccoli gardens in Montreal, or they leave for Toronto or Fort
McMurray. Perhaps half of them will come back.

[Français]

M. Snow : Nous avons au Canada un très bon système de
sécurité sociale qui repose sur différentes mesures. Ici, vous avez
juste le sigle : AE, pour l’assurance-emploi. La première mesure
est celle de notre programme d’assurance-emploi. Ensuite, c’est la
sécurité de la vieillesse et le supplément; le régime des pensions; la
prestation fiscale pour enfant; nos crédits d’impôt et puis
finalement, l’aide au revenu. Je pense que si les six colonnes
sont là et qu’elles sont fortes, on peut garder au pays un bon
système de sécurité sociale. C’est vital pour les personnes vivant
dans la pauvreté. Surtout l’aide au revenu, parce que ceux qui ont
un revenu extrêmement faible ne bénéficient pas des crédits
d’impôt. La prestation fiscale est bonne aussi, sauf que, comme je
l’ai expliqué, le gouvernement provincial a tendance à se retirer
quand le fédéral augmente la prestation fiscale. Plus cela
augmente, plus le gouvernement se retire, de sorte qu’au total,
les gens n’en ont pas plus.

[Traduction]

Le sénateur Mercer : Ma dernière question concerne le
programme du gouvernement actuel dans le cadre duquel on
verse à certaines familles une allocation mensuelle de 100 $ par
enfant aux fins de la garde d’enfants; ce programme remplace un
programme négocié par le gouvernement du Canada, les dix
provinces et les trois territoires avant l’élection du gouvernement
actuel. Ce programme a-t-il eu un effet au Nouveau-Brunswick?
A-t-il eu un effet positif ou négatif? Nous sommes allés à Terre-
Neuve et à l’Île-du-Prince-Édouard, et on nous a fourni des
réponses différentes.

[Français]

M. Snow : C’est une mesure qui n’est pas très populaire
parce qu’elle est basée sur des besoins de la moyenne. Je crois
que c’est primordial d’individualiser les situations. Le régime
d’assistance publique canadien était basé sur un test de besoins
et de ressources, « means and needs test », et cela permettait
d’évaluer les besoins d’une famille et de lui donner de l’assistance
selon ses besoins. Ici, on a une mesure universelle de 100 $ par
famille. Dans la moyenne, peut-être que c’est très bien, mais pour
ceux qui sont vraiment au-dessous de la moyenne, cela ne suffit pas.
Peut-être que ceux qui sont au-dessus de la moyenne n’auraient pas
eu besoin du 100 $. Selon moi, cela aurait été un meilleur système si
on transférerait cet argent aux provinces et que celles-ci versent de
l’assistance aux familles qui en ont le plus besoin.

[Traduction]

Le sénateur Mahovlich : Où vont les 500 étudiants après avoir
été expulsés? Quelle est la procédure à suivre lorsqu’ils ont été
expulsés de leur école? Est-ce qu’ils restent à la maison et
regardent la télévision? Ils doivent bien aller quelque part. Il faut
faire quelque chose.

[Français]

M. Lanteigne : Ils partent pour travailler à Montréal dans les
jardins de choux et de brocolis, ou ils partent pour Toronto ou
Fort McMurray. Peut-être que la moitié vont revenir.
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Mr. Snow: A number of them are quite young and still
dependent on their parents. When they grow up, they become
welfare recipients. Then there are programs to get them back
into the labour force. There are remedial school programs to
show them how to read and write, and business internships,
with the idea that they may ultimately enter the labour market.
But that is a very long process. It seems to me that prevention
and a proactive approach would be better at the outset, from
the moment the child starts to function poorly and is unable to
adjust, starting in kindergarten, instead of saying: ‘‘You are
going to stay home for a year, then you can come to school
when you are six years old.’’ That suits a child who cannot
adjust to other children, and that suits the mother, who likes
to keep her child with her.

Mr. Lanteigne: That is not good for society.

[English]

Senator Mahovlich: This is how poverty begins.

Mr. Snow: Yes.

Senator Mahovlich: Are there many trade schools here in
New Brunswick where we could train some of these people?

[Translation]

Mr. Snow: Yes, the community colleges, like trade schools,
first offer remedial training to bring them up to Grade 12, then
give them a trade, but it is a very long process before they can
make up for all the time they have lost.

[English]

Senator Mahovlich: You can see it could be quite a problem.
Shipping them back to Montreal can get them into a lot of
trouble. Big cities make bad habits.

[Translation]

Mr. Snow: Exactly.

[English]

Senator Mahovlich: How do you measure poverty here in
New Brunswick? You mentioned the level of poverty. You say the
funds are not going to the proper people and people are on
employment insurance. How do you measure poverty?

[Translation]

Mr. Snow: There are measures such as the low income
cut-off and the market basket measure. What we are seeing
is a decline in people’s quality of life. That is mainly reflected
by a higher rate of indebtedness. A lot of families spend one-third
of their budget to pay down debt because credit cards are the
only way to survive between two jobs. If they can find a job,
that job is temporary; so no money is coming in between two

M. Snow : Plusieurs d’entre eux sont assez jeunes et ils sont
toujours dépendents de leurs parents. Quand ils grandissent,
ils deviennent des assistés sociaux. Par la suite, il existe des
programmes pour les remettre sur le marché du travail. Il y a des
programmes de récupération scolaire pour leur montrer à lire et à
écrire, et de stage en entreprise, avec l’idée que peut-être ils vont
finir par entrer sur le marché du travail. Mais c’est un processus
qui est très long. Il me semble que la prévention et une approche
proactive seraient meilleures dès le départ. Dès que l’enfant
commence à mal fonctionner, qu’il ne peut pas s’adapter, dès la
maternelle, au lieu de dire : « tu vas rester à la maison pour un an,
puis quand tu auras six ans, tu viendras à l’école. » Cela fait
l’affaire de l’enfant qui ne peut pas s’adapter aux autres enfants,
et cela fait l’affaire de la maman qui aime bien garder son
enfant avec elle.

M. Lanteigne : Ce n’est pas bon pour la société.

[Traduction]

Le sénateur Mahovlich : C’est là que commence la pauvreté.

M. Snow : Oui.

Le sénateur Mahovlich : Y a-t-il au Nouveau-Brunswick de
nombreuses écoles de métiers où nous pourrions former certaines
de ces personnes?

[Français]

M. Snow : Oui, les collèges communautaires, tout comme des
« trade schools », ont une formation d’abord de récupération
scolaire pour le rendre jusqu’à la 12e année, et ensuite leur donner
un métier, mais c’est un processus qui est très long avant qu’ils
puissent récupérer tout le temps qu’ils ont perdu.

[Traduction]

Le sénateur Mahovlich : Vous voyez en quoi cela pourrait poser
problème. Si on les renvoyait à Montréal, ils pourraient avoir de
graves ennuis. On peut prendre de mauvaises habitudes dans les
grandes villes.

[Français]

M. Snow : Exact.

[Traduction]

Le sénateur Mahovlich : Comment mesure-t-on la pauvreté au
Nouveau-Brunswick? Vous avez parlé du niveau de pauvreté.
Vous dites que les fonds ne vont pas aux bonnes personnes, et que
les gens touchent des prestations d’assurance-emploi. Comment
mesure-t-on la pauvreté?

[Français]

M. Snow : Il existe des mesures telles le seuil de faible revenu et
la mesure du panier de consommation. Ce que l’on voit c’est une
diminution de la qualité de vie des gens. Cela se reflète surtout par
un taux d’endettement plus élevé. Il y a beaucoup de familles qui
dépensent le tiers de leur budget pour payer des dettes parce que
la carte de crédit est la seule façon de survivre entre deux emplois.
S’ils peuvent trouver un emploi, l’emploi est temporaire, alors
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jobs. The conditions to qualify for employment insurance
are very tough, and they do not qualify; so the solution in
order to survive is the credit card. The rate of indebtedness
rises. This is a serious problem because cuts to unemployment
programs have had a considerable impact in our province,
particularly in the north, because of the seasonal nature of work.
People depend a lot on employment insurance. The other matter
concerns the sharp decline in federal government transfer
payments, as a result of which the federal government is forced
to tighten the social assistance purse strings.

Traditionally, in social assistance, there have always been
two programs: basic assistance, then there were special benefits,
supplementary assistance. However, supplementary assistance
has been removed, so all that is left is basic assistance, which
is very low, except for those who receive the child tax benefit.
That is all, but that is still far below the poverty line. For single
persons and persons living alone who do not get the child tax
benefit, it is disastrous because there is just a little social
assistance, and nothing else. That is why I say that they often
have to wait until they are 65 to reach the poverty level.

Mr. Lanteigne: That reminds me of my experience with the
minimum wage. The minimum wage in New Brunswick is $7.
I believe it will be increasing to $7.25 in July. In northeastern
New Brunswick, 40 per cent of jobs or every more pay
minimum wage. I lived in Ottawa for four years, and there are
no minimum wage jobs there. They are very rare. You can work
at a gas station for $10 an hour. The minimum wage is common
in New Brunswick, much more so than in other provinces. In
northeastern New Brunswick, all jobs pay $8, $9 or $10 an hour.
If you can work for $10 an hour, that is a very good job. It is
inconceivable that you can have any quality of life on $10 an
hour. It is impossible. You know that as well as I do.

Mr. Snow: I would like to clarify one point. The government
often offers business traineeships to people who do not have
an education. The government tells them: ‘‘You can go and
do a traineeship somewhere, a job somewhere, then you will
be on unemployment, which will enable you to pay for your
education.’’

Business traineeships are currently subsidized by the
government, and the person is hired for 420 hours of work,
often at minimum wage. The employer does not pay because
it is a subsidized job, but as soon as the 420 hours are up, the
employer fires him and hires another. The person dismissed will
go on unemployment, then will be registered for a remedial
course. During this whole time, the person is living well below
the poverty line and has to receive social assistance and a
medical card because he cannot survive. He winds up with

entre deux emplois, il n’y a pas d’argent qui entre. Les conditions
pour recevoir l’assurance-emploi sont plus sévères, et ils ne se
qualifient pas, alors la solution c’est la carte de crédit pour
survivre. Le taux d’endettement augmente. C’est un grave
problème parce que les compressions dans les programmes
d’assurance-emploi ont eu un effet considérable dans notre
province, surtout dans le nord, à cause de la nature saisonnière
du travail. On dépend beaucoup de l’assurance-emploi. L’autre
chose, concerne la diminution considérable des paiements de
transfert du gouvernement fédéral, ce qui fait qu’au point de vue
de l’assistance sociale, le gouvernement est obligé de resserrer les
cordons de la bourse.

Traditionnellement, dans l’assistance sociale, il y avait
toujours deux programmes : l’assistance de base, puis il y avait
des prestations spéciales, l’assistance supplémentaire. Mais
l’assistance supplémentaire a été enlevée, donc il ne reste que
l’assistance de base, qui est très faible, sauf pour ceux qui
reçoivent la prestation fiscale pour enfant. C’est tout, mais cela
reste de beaucoup inférieur au seuil de pauvreté. Pour les
célibataires et les personnes seules qui n’ont pas la prestation
fiscale pour enfants, c’est désastreux parce qu’il y a juste un peu
d’assistance sociale, et rien d’autre. Voila pourquoi je dis que
souvent, qu’ils doivent attendre d’avoir 65 ans pour atteindre le
seuil de pauvreté.

M. Lanteigne : Cela me rappelle mes expériences avec le salaire
minimum. Le salaire minimum au Nouveau-Brunswick est de
sept dollars. Il augmentera à sept dollars vingt-cinq en juillet, je
crois. Dans le Nord-Est du Nouveau-Brunswick, 40 p. 100 des
emplois ou même plus sont au salaire minimum. J’ai habité
Ottawa pendant quatre ans, et des emplois au salaire minimum,
cela n’existe pas. Très rarement. On peut travailler dans une
station d’essence à 10 $ l’heure. Le salaire minimum est monnaie
courante au Nouveau-Brunswick, et ce, beaucoup plus que
dans d’autres provinces. Dans le Nord-Est du Nouveau-
Brunswick, ce sont tous des emplois à huit, neuf, 10 $ l’heure.
Si l’on peut travailler à 10 $ l’heure, c’est un très bon emploi.
C’est inconcevable d’avoir une qualité de vie avec un salaire
de 10 $ l’heure. C’est impossible. Vous le savez autant que moi.

M. Snow : J’aimerais ajouter une précision. Souvent, le
gouvernement offre de faire un stage en entreprise aux
personnes qui n’ont pas d’éducation. Le gouvernement leur dit :
« tu peux aller faire un stage à quelque part, un emploi à quelque
part, puis ensuite, tu seras en chômage, ce qui va te permettre de
payer pour ton éducation. »

Actuellement, le stage en entreprise est subventionné par le
gouvernement et la personne est engagée pour 420 heures de
travail, souvent au salaire minimum. L’employeur ne paie pas
parce que c’est un emploi subventionné, mais aussitôt les
420 heures terminées, il le met à la porte puis en prend un
autre. La personne congédiée ira sur le chômage, ensuite elle sera
inscrite à un cours de récupération scolaire. Pendant tout ce
temps, la personne est complètement en dessous du seuil de
pauvreté et doit recevoir de l’assistance sociale et une carte
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a job paying minimum wage, and if there are a lot of medical
expenses, he is forced to be on social assistance, even while
he is working. This is not a pleasant prospect for people.

[English]

Senator Mahovlich: Do the churches get involved?

[Translation]

Mr. Snow: Not very much, no. Because in addition to the
difficulties the churches are experiencing, the number of
parishioners has vastly declined. When social assistance is short,
the food banks wind up at the church. They have their criteria,
their conditions, their restrictions, and do not let people come
very often. That creates another problem. In my opinion, the food
banks are not a good solution because they do not offer equal
quality of service in the province. Where people are more
generous, the food banks give more. Where they are poorer,
they give less. So we see a difference in the quality and services
provided.

[English]

Senator Mahovlich: It is quite a problem.

Senator Callbeck: I want to continue with the 500 suspended
students. Is that number increasing or decreasing?

[Translation]

Mr. Snow: In my opinion, that is still virtually the same thing.
I do not think that is increasing.

[English]

Senator Callbeck: You gave as one of the reasons that
there is not a deep respect for education. I am from Prince
Edward Island, and yesterday we heard that from one of our
witnesses when they were talking about a particular part of
P.E.I. Do you have any ideas as to how we can turn that
around in your area so that there is respect?

[Translation]

Mr. Lanteigne: Young people should feel they are more
understood by the education system and should be made more
aware at the outset of the importance of education for a better
future. Unfortunately, for a number of people, and I am not
pointing to anyone at all — when you come from a family with
a salary of $90,000 or $100,000 a year from working in the
mines or in the fishery, there are even some who make a million
dollars, no importance is attached to education. Parents have
trouble making the connection between education and the
reality of today. Fishing is finished. The mines are declining.
There were 5,000 workers at Brunswick Mines, and there are
perhaps 500 left. The economy is completely different, and
parents may not be successfully sending the message to their
children that the time has come to study, because they did not see

médicale, parce qu’elle ne peut pas survivre. Elle finit avec un
travail au salaire minimum, et s’il y a beaucoup de dépenses
médicales, elle est encore obligée d’être sur l’assistance sociale,
même en travaillant. Ce n’est pas une belle perspective d’avenir
pour les gens.

[Traduction]

Le sénateur Mahovlich : Est-ce que les églises participent?

[Français]

M. Snow : Pas beaucoup, non. Parce qu’en plus des difficultés
que vivent les églises, le nombre de paroissiens a beaucoup
diminué. Quand l’assistance sociale manque, les banques
alimentaires se retrouvent à l’église. Ils ont leurs critères, leurs
conditions, leurs restrictions, et ne permettent pas aux gens de
venir très souvent. Ce qui crée un autre problème. Selon moi, les
banques alimentaires ne sont pas une bonne solution, parce
qu’elles n’offrent pas une qualité de service égale dans la province.
Là où les gens sont plus généreux, les banques alimentaires
donnent plus. Là où ils sont plus pauvres, elles donnent moins.
Alors on voit une différence dans la qualité et les services rendus.

[Traduction]

Le sénateur Mahovlich : C’est tout un problème.

Le sénateur Callbeck : J’aimerais revenir aux 500 étudiants
expulsés. Cette tendance est-elle en hausse ou en baisse?

[Français]

M. Snow : Selon mon point de vue, cela reste à peu près la
même chose. Je ne pense pas que cela augmente.

[Traduction]

Le sénateur Callbeck : Vous avez mentionné, en guise de
justification, le fait qu’on n’a pas beaucoup de respect pour
l’éducation. Je viens de l’Île-du-Prince-Édouard, et, hier, l’un des
témoins que nous avons entendus nous a dit cela au sujet d’un
secteur particulier de l’Île-du-Prince-Édouard. Avez-vous des
idées de mesures que nous pourrions prendre dans votre région
pour que l’éducation soit plus valorisée?

[Français]

M. Lanteigne : Il faudrait que les jeunes se sentent davantage
compris par le système d’éducation et qu’ils soient sensibilisés dès
le départ à l’importance de l’éducation pour un avenir meilleur.
Malheureusement, pour plusieurs personnes et sans viser qui
que ce soit — quand on vient d’une famille où le salaire est
de 90 000 $, 100 000 $ par année en travaillant dans les mines ou
dans le domaine de la pêche, il y en a même qui font un million de
dollars, l’importance de l’éducation n’est pas là. Les parents ont
de la difficulté à faire le lien entre l’éducation et la réalité
d’aujourd’hui. Les pêches, c’est fini. Les mines sont en déclin. Il y
avait 5 000 travailleurs à la Brunswick Mines, et il en reste peut-
être 500. L’économie est totalement différente et les parents ne
réussissent peut-être pas à transmettre à leurs enfants que le temps
est venu d’étudier parce qu’eux, ils n’ont pas vu l’importance
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that education was important. You have to have an education
today in order to function in society, and that unfortunately is not
always the case. That would be my explanation.

Mr. Snow: May I add something? The problem of children
who are disruptive at school is not a minor problem. Classes
are large, teachers are at the end of their rope, and the only
solution is to remove the child from the system. That is not
a solution, but it is a survival solution for teachers. The only
way to handle this kind of problem, in my view, in addition to
valuing education, is to go and see the parents and to offer
them help.

Because of the cuts to government transfers, general social
services have been cut. There is child welfare, but child welfare
will only intervene when the parents are very clearly negligent
or violent with their children. That is tertiary prevention and
not an adequate response to this kind of problem. From the
moment the child is not functioning well, is unable to adjust to
school, someone should meet with the parents and work with
them to try to solve the child’s problem at school. This is a
long-term effort, but one that is made starting with the parents,
because we know that you have to work with the family system
as a whole.

[English]

Senator Callbeck: Is that is what you meant by lack of
support?

Mr. Snow: Yes.

Senator Callbeck: Is the number you gave us the number of
people using the food banks.

[Translation]

Mr. Snow: How many people use the food banks?

[English]

Senator Callbeck: Food baskets?

[Translation]

Mr. Lanteigne: Seventeen hundred persons in the adult
category use food banks for their families.

[English]

Senator Callbeck. That is a lot.

Mr. Snow, I want to ask you about the solutions and the local
initiatives.

[Translation]

Mr. Snow: There were two programs, and I did not have
the time to elaborate: one was called ‘‘local initiatives’’ and the
other ‘‘rural housing and Aboriginal people.’’ They were gems.
I am a social worker, and I worked with those programs. They
helped people enormously because they gave federal funds to

de l’éducation. Il faut avoir de l’éducation aujourd’hui pour
fonctionner en société et malheureusement ce n’est pas toujours
le cas. Selon moi, cela serait mon explication.

M. Snow : Est-ce que je peux ajouter quelque chose? Le
problème des enfants qui dérangent à l’école n’est pas un petit
problème. Les classes sont nombreuses, les enseignants n’en
peuvent plus et la seule solution c’est de sortir l’enfant du système.
Ce qui n’est pas une solution, mais c’est une solution de survie
pour les enseignants. La seule façon de traiter ce genre de
problème, selon moi — en plus de la valorisation de l’éducation,
c’est en allant voir les parents pour leur offrir de l’aide.

À cause des compressions dans les transferts gouvernementaux,
les services sociaux généraux ont été coupés. Il y a la protection de
l’enfance, mais la protection de l’enfance va intervenir seulement
quand les parents sont négligents de façon très prononcée ou sont
violents envers leurs enfants. C’est de la prévention tertiaire et
non une réponse adéquate à ce genre de problème. Dès que
l’enfant ne fonctionne pas bien, n’est pas capable de s’adapter au
contexte scolaire, il faudrait qu’il y ait quelqu’un qui rencontre les
parents et qui travaille avec eux pour essayer de résoudre le
problème de l’enfant à l’école. C’est un travail de longue haleine,
mais qui se fait à partir des parents, parce que l’on sait qu’il faut
travailler avec le système familial au complet.

[Traduction]

Le sénateur Callbeck : C’est ça que vous entendez par manque
de soutien?

M. Snow : Oui.

Le sénateur Callbeck : Est-ce que le chiffre que vous nous avez
donné correspond au nombre de personnes qui utilisent les
banques d’aliments?

[Français]

M. Snow : Combien de personnes utilisent les comptoirs
alimentaires?

[Traduction]

Le sénateur Callbeck : Des paniers d’aliments?

[Français]

M. Lanteigne : Mille sept cent personnes dans la catégorie
adulte ont recours à des boîtes alimentaires pour leur famille.

[Traduction]

Le sénateur Callbeck. C’est beaucoup.

Monsieur Snow, j’aimerais vous interroger au sujet des
solutions et des initiatives locales.

[Français]

M. Snow : Il y avait deux programmes, et je n’ai pas eu le
temps d’élaborer. Un, qui s’appelait « les initiatives locales », et
l’autre, « les habitations rurales et autochtones ». C’étaient des
bijoux. Je suis travailleur social et j’ai travaillé avec ces
programmes. Ils ont aidé énormément les gens parce que c’était
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individuals to set up small businesses in their communities
and tried to give people services, to repair or build houses or
do landscaping. People learned how to work, to manage small
projects, and through that experience, some of them acquired
enough confidence to continue their own small business.
I think that was definitely a better solution than bringing in
a big business from Pakistan to make wool that would shut
down when markets declined. These programs enabled people
in the community to learn how to offer and sell services. In that
way, that became a small business that employed people. It was
extremely good.

With the aid of the federal housing grants program in the
northern part of the province, we built more than 100 houses.
An extremely well made manual explained the procedure. The
principle was this: the person received a federal grant of $40,000,
a low-interest loan, provided that person had land to build a
house. So we used people who were on social assistance to help
them build their own houses. They had financing from Ottawa,
and, with the job creation programs, they learned how to work
with others and they built the houses they needed. That met both
a need for work and a need for housing.

[English]

Senator Callbeck: Is this program running now?

Mr. Snow: No.

Senator Callbeck: When was it in existence?

[Translation]

Mr. Snow: In the years from 1970 to 1975.

[English]

Senator Callbeck: You mentioned a program for starting a
small business. Is that program still in existence?

[Translation]

Mr. Snow: No. The situation has changed a lot. The program
took place in 1972. This is unfortunate because, for rural
regions like ours, these were excellent solutions adapted to
our community.

[English]

Senator Callbeck:What about the Community Futures Program?

[Translation]

Mr. Snow: What is that?

des fonds du fédéral donnés à des particuliers, pour mettre sur
pied des petites entreprises dans leur communauté, et qui visaient
à donner des services aux gens, réparer ou construire les maisons
ou faire du paysagement. Les gens apprenaient à travailler, à gérer
des petits projets, et à travers l’expérience, certains d’entre eux
avaient acquis assez de confiance pour continuer leur petite
entreprise personnelle. Selon moi, c’était certainement une
meilleure solution que de faire venir une grosse entreprise du
Pakistan pour faire de la laine, et fermer ses portes quand les
marchés tombent. Ces programmes permettaient à des personnes
du milieu d’apprendre à offrir et à vendre des services. De cette
façon, cela devenait une petite entreprise qui employait des gens.
C’était extrêmement bien.

Avec l’aide du programme des subventions fédérales à
l’habitation dans le nord de la province, on a construit plus
d’une centaine de maisons. Un manuel extrêmement bien fait
expliquait la marche à suivre. Le principe était celui-ci : la
personne recevait une subvention de 40 000 $ du fédéral, un prêt
remboursable à faible intérêt, en autant qu’elle ait un terrain pour
construire cette maison. Alors nous, on a utilisé des personnes qui
étaient sur l’assistance sociale pour les aider à construire leur
propre maison. Ils avaient le financement d’Ottawa et avec les
programmes de création d’emploi, ils apprenaient à travailler avec
d’autres et ils construisaient les maisons dont ils avaient besoin.
Cela répondait à la fois à un besoin de travail et à un besoin
d’habitation.

[Traduction]

Le sénateur Callbeck : Ce programme est-il en vigueur à l’heure
actuelle?

M. Snow : Non.

Le sénateur Callbeck : À quelle époque l’était-il?

[Français]

M. Snow : Dans les années 1970 à 1975.

[Traduction]

Le sénateur Callbeck : Vous avez mentionné un programme
relatif au démarrage de petites entreprises. Est-ce que ce
programme existe toujours?

[Français]

M. Snow : Non. La situation a beaucoup changée. Ce
programme a eu lieu en 1972. C’est dommage, parce que pour
les régions rurales comme la nôtre, c’était des solutions
excellentes, adaptées à notre milieu.

[Traduction]

Le sénateur Callbeck : Et le Programme de développement des
collectivités?

[Français]

M. Snow : Qu’est-ce que c’est?
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[English]

Senator Callbeck: It is the Community Futures Program. The
money comes from ACOA, but it is distributed through business
development corporations.

[Translation]

Mr. Snow: It is assistance for small businesses, is it not?

[English]

Senator Callbeck: Yes, and working with communities on
community projects.

[Translation]

Mr. Snow: The problem with initiatives that involve funding
and community participation is that they vary considerably
from one community to the next, depending whether there
are people who can make a contribution. That is what is
unfortunate about the current funding arrangements of having
conditional government assistance, provided, for example,
that the community does its share. In our province, a
community like Moncton has no trouble obtaining private
funding, but that is impossible in the north; we cannot find
private funding, even 25 per cent of a project. That is not
possible, so that is why this kind of initiative limits us.

[English]

Senator Peterson: Mr. Lanteigne, on page 6, you talk about
68 per cent of the francophone population in level one and two.
Do you have the demographics of the age groups? Is it young
people, middle-age people, older people?

[Translation]

Mr. Lanteigne:Unfortunately, I do not have all the age groups,
but that is something that I can easily find from FANB. They are
no doubt more specific. I merely prepared a summary of all the
information.

[English]

Senator Peterson: Yes, it would be interesting to see whether
the number of young people is dropping in that category.

Mr. Snow, on slide 2 on your presentation, you talk about the
pillars of social programming. We have heard that people who try
to better themselves by getting a job to earn extra money are
subject to claw backs. These claw backs make people reluctant to
work. Do you see that as a flaw in the system?

[Translation]

Mr. Snow: We have exemptions for employment income
because, otherwise, if the person earned $1 and lost $1, that
person would have no motivation to go to work; so there is a
program for those who have income assistance. They have an

[Traduction]

Le sénateur Callbeck : C’est le Programme de développement
des collectivités. L’argent vient de l’APECA, mais il est distribué
par l’entremise des sociétés de développement économique.

[Français]

M. Snow : C’est de l’aide à la petite entreprise, n’est-ce pas?

[Traduction]

Le sénateur Callbeck : Oui, et de la collaboration avec les
collectivités dans le cadre de projets communautaires.

[Français]

M. Snow : Le problème avec les initiatives qui consistent à
avoir du financement et la participation des communautés, c’est
que cela varie beaucoup d’une communauté à l’autre,
dépendamment s’il y a des personnes capables de faire une
contribution. C’est ce qui est déplorable des formules de
financement actuelles qui consistent à avoir des aides
conditionnelles du gouvernement, par exemple à condition que
la communauté fasse sa part. Dans notre province, une
communauté comme Moncton n’a pas de difficulté à aller
chercher du financement privé, mais dans le nord, c’est
impossible, on n’est pas capable de trouver du financement
privé, même 25 p. 100 d’un projet. Ce n’est pas possible, alors
c’est pourquoi ce genre d’initiative nous limite.

[Traduction]

Le sénateur Peterson : Monsieur Lanteigne, à la page 6, vous
dites qu’environ 68 p. 100 de la population francophone sont aux
niveaux 1 et 2. Avez-vous accès au profil démographique des
divers groupes d’âge? S’agit-il de jeunes, de personnes d’âge
moyen, d’aînés?

[Français]

M. Lanteigne : Je n’ai malheureusement pas tous les groupes
d’âges, mais c’est quelque chose que je peux facilement trouver
auprès de la FANB. Ils sont sûrement plus spécifiques. Je n’ai fait
qu’un résumé de toute l’information.

[Traduction]

Le sénateur Peterson : Oui, il serait intéressant de voir si le
nombre de jeunes dans cette catégorie est en baisse.

Monsieur Snow, sur votre deuxième diapositive, il est question
des piliers de la programmation sociale. On nous a dit que les
gens qui tentent d’améliorer leur sort et de toucher un revenu
supplémentaire en décrochant un emploi sont visés par des
dispositions de récupération. Ces dispositions dissuadent les gens
de travailler. Percevez-vous cela comme une faille du système?

[Français]

M. Snow : On a des exemptions sur les revenus d’emploi, parce
qu’autrement, si la personne gagnait 1 $ puis elle perdait 1 $, elle
n’aurait aucune motivation à aller travailler, alors il y a un
programme pour ceux qui sont sur l’aide au revenu. Ils ont une
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exemption of up to $200. The first $200 is exempt. We feel that
amount could be a little higher. The problem is that, because of
our economy, some employers take advantage of the exemption
and hire people so that they earn up to $200, then they hire
someone else and so on. That is because people get no benefit
from staying on the job after the first $200 because they start
losing their assistance, and employers consider them as temporary
labour, and it is nothing for them to change employees.

Here is the problem. It requires an incredible effort to take
someone who is living in poverty and to put him in the labour
market because you have to ensure that person has the same
security that he or she had before going to work, when that
person depended on government programs. That means
providing that person with enough money, for example, to meet
all transportation and medical needs. Families often have so
many medical problems that there is no advantage for them in
going off social assistance in order to enter the labour market.
The compromise is to tell them: ‘‘Get into the labour market and
we will leave you with the medical card to pay your medical
expenses.’’ That is the compromise that is reached in the province.
Hundreds of families are in that situation. These are families that
work for minimum wage and would leave their jobs immediately
if not for the fact that they still receive a social assistance
supplement.

Mr. Lanteigne: I have an answer for Mr. Peterson to the
question on literacy age groups. On page 8 of my document,
we note that 36 per cent of adults on the Acadian Peninsula
in northeastern New Brunswick have less than a Grade 9
education. Thirty-six per cent of adults who have less than
a Grade 9 education is a figure that is quite representative
of the level of education and literacy in levels 1 and 2, because
I do not think you can achieve level 3 in literacy with less than
Grade 9.

[English]

Senator Peterson: On slide 12, you show disparities that
you have to become 65 years in order to reach the lower level,
and that is only because CPP and Old Age Security kicks in.
That creates a gap between the ages of 54 years to 65 years.
I guess the attendant problem in all of this is that the federal
government brings in a program to try to assist, and immediately
the provinces cancel a program so we do not get anywhere.
Is this leading towards some form of guaranteed income?

[Translation]

Mr. Snow: I think so. I think that would definitely be the best
solution. A guaranteed annual income, particularly for those who
have a partial inability to work. Three-quarters of the people on
income assistance are in a category called transitional assistance,
which means they are going to off assistance in order to enter the
labour market. But that is not realistic because employers have a
lot of choice in the labour force, and they pick those with the least

exemption allant jusqu’à 200 $. Le premier 200 $ est exempt.
On trouve que ce montant pourrait être un peu plus élevé.
Le problème, c’est qu’à cause de notre économie, il y a des
employeurs qui profitent de l’exemption et qui embauchent des
gens pour leur faire gagner jusqu’à 200 $ et après ils en engagent
un autre et ainsi de suite. C’est parce que les gens n’ont pas
d’avantages à demeurer au travail après les premiers 200 $ parce
qu’ils commencent à perdre leur assistance, et les employeurs
considèrent que c’est de la main-d’oeuvre temporaire et cela ne
leur fait rien de changer d’employés.

Voici le problème. Pour prendre quelqu’un qui est dans la
pauvreté et l’emmener sur le marché du travail, cela demande un
effort incroyable, parce qu’il faut lui assurer la même sécurité
qu’elle avait avant d’aller au travail, quand elle était dépendante
des programmes gouvernementaux. Cela demande de lui assurer
assez d’argent, par exemple, pour combler tous les besoins de
transport et les besoins médicaux. Souvent, les familles ont
tellement de problèmes médicaux, que ce n’est pas avantageux
pour eux de quitter l’assistance sociale pour aller sur le marché du
travail. Le compromis, c’est de leur dire « allez sur le marché du
travail, et on va vous laisser la carte médicale pour payer vos frais
médicaux. » C’est le compromis qui se fait dans la province. Il y a
des centaines de familles qui sont dans cette situation. Ce sont des
familles qui travaillent au salaire minimum et qui quitteraient leur
travail tout de suite si ce n’était pas qu’ils continuent à avoir un
supplément de l’assistance sociale.

M. Lanteigne : J’ai une réponse pour M. Peterson à la question
des groupes d’âge de l’alphabétisation. À la page huit de mon
document, on note que 36 p. 100 des adultes ont moins d’une
neuvième année dans la Péninsule Acadienne au Nord-Est du
Nouveau-Brunswick. Trente-six pour cent des adultes qui ont
moins d’une 9e année, donc c’est un chiffre qui représente assez
bien le niveau d’éducation et d’alphabétisation dans les niveaux
un et deux, car je ne pense pas qu’on puisse atteindre le niveau
trois en alphabétisme avec moins d’une neuvième année.

[Traduction]

Le sénateur Peterson : À la diapositive 12, vous faites état de
disparités selon lesquelles on doit attendre l’âge de 65 ans pour
atteindre le niveau inférieur, et ce n’est que parce qu’on
commence à verser les prestations du RPC et de la Sécurité de
la vieillesse. Cela crée un vide entre l’âge de 54 ans et l’âge de
65 ans. Cela n’aide pas la situation, je suppose, lorsque le
gouvernement fédéral lance un programme dans le but d’apporter
son aide, et que les provinces annulent immédiatement un
programme, de sorte que nous n’en sommes pas plus avancés.
Est-ce que cela va mener à une forme de revenu garanti?

[Français]

M. Snow : Je pense que oui. Je pense que ce serait sûrement la
meilleure solution. Un revenu annuel garanti, surtout pour les
personnes qui ont une incapacité au moins partielle au travail.
Trois quarts des personnes sur l’aide au revenu est dans une
catégorie qu’on appelle assistance transitoire, comme quoi ils vont
quitter l’assistance pour aller sur le marché du travail. Mais ce
n’est pas réaliste, parce que les employeurs ont beaucoup de choix
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disability. From the moment people have a disability, they are set
aside. So these are people who will spend most of their lives in a
transitional category with the idea that, one day, they will enter
the labour market, but they will not enter it.

You raised a question. The Canada Pension Plan is a good
measure, but that does not reach the poor because when those
who work for minimum wage reach the age of 65 and can receive
Canada Pension Plan benefits, the benefit is very small, and they,
in any case, have to receive a social assistance supplement. People
who have worked on a casual basis often do not qualify for the
Canada Pension Plan. So that is a plan that reaches a fairly stable
labour force, in the middle and upper class. Others do not really
benefit from it. That gives them nothing; because they are
receiving assistance, the government asks them to apply for the
pension from the federal government and deducts the pension
from the assistance and gives them the difference. So they get
nothing more in the end.

[English]

Senator Peterson: Certainly, when people hear the words
guaranteed income, everybody starts to panic. I wonder if
we added all of these programs together whether it may not
be a major cost difference. We would get rid of all the
administration problems and possibly the province would
have to buy into this and they could not take it away. It would
be permanent.

Senator Gustafson: I come from rural Saskatchewan, and it
seems that we in rural Canada have gone along with lower
standards than what people expect in the large urban centres. You
mentioned that 40 per cent of your people receive the minimum
wage of $7 an hour. It seems unfair to me, and I do not know
what the solution is, but this has been something that has been
building and building and it seems to be getting worse instead of
better. I will give you an example. You can hire somebody in
Ottawa or in Toronto to shuffle paper and you have an awful
hard time even coming to the conclusion that it is necessary. You
will pay them $40,000 or $50,000 a year to do it. Here you are
supposed to get along on $10,000. It just seems to me that
somewhere in our society, we have gone wrong, and of course,
the job of this committee is to conclude on rural poverty. We
will always have that if our expectations are so low. We will
never pull out of this. In significant areas of rural Canada, we
accept lower housing standards and lower living standards.
I will give you an example. I go through Yellow Grass,
Saskatchewan. I stop in at this little café. I get two eggs, bacon
and eggs, ham and the works for $3. I come to the city centre
and they may crack you about $20 for the same thing.

dans la main-d’oeuvre, et ils vont prendre ceux qui ont le moins
d’incapacité. Du moment que les gens ont une incapacité, ils vont
les mettre de côté. Donc, ce sont des personnes qui vont passer la
majorité de leur vie dans une catégorie qui s’appelle transitoire,
avec l’idée qu’un jour, ils vont aller sur le marché du travail, mais
ils n’iront pas.

Vous avez soulevé une question. Le Régime de Pension du
Canada est une bonne mesure, mais cela ne rejoint pas les pauvres
parce que ceux qui travaillent au salaire minimum, quand ils
arrivent à 65 ans pour toucher des prestations du Régime de
Pension du Canada, la prestation est très petite, et ils sont obligés
d’avoir un supplément en assistance sociale de toute façon. Les
personnes qui ont travaillé de façon occasionnelle souvent ne se
qualifient pas au Régime de Pension du Canada. Alors, c’est un
Régime qui rejoint une main-d’oeuvre assez stable, dans la classe
moyenne et supérieure. Les autres n’en bénéficient pas vraiment.
Cela ne leur donne rien, parce que s’ils sont sur l’assistance, le
gouvernement leur demande d’aller chercher cette pension au
fédéral, et enlève la pension de l’assistance puis leur donne la
différence. Alors ils n’ont rien de plus à la fin.

[Traduction]

Le sénateur Peterson : Certes, lorsque les gens entendent parler
de « revenu garanti », tout le monde commence à paniquer. Je me
demande, si on faisait la somme de tous ces programmes, s’il n’y
aurait pas une différence importante au chapitre du coût. Nous
pourrions nous défaire de tous ces problèmes administratifs, et on
pourrait peut-être rallier les provinces autour de ce projet et veiller
à ce qu’elles ne puissent le retirer. Il s’agirait d’un programme
permanent.

Le sénateur Gustafson : Je viens d’une région rurale de la
Saskatchewan, et j’ai l’impression que les Canadiens des régions
rurales acceptent des normes inférieures à celles qu’attendent
les gens des grands centres urbains. Vous avez mentionné
que 40 p. 100 de vos citoyens travaillent au salaire minimum,
c’est-à-dire 7 $. Cela me semble injuste, et j’ignore quelle est la
solution, mais c’est un phénomène qui s’est manifesté petit à petit,
et il semble s’aggraver au lieu de s’améliorer. Je vais vous donner
un exemple. On peut embaucher un pousse-crayon à Ottawa ou à
Toronto, et on a bien du mal à conclure que c’est nécessaire. On
paie cette personne 40 000 $ ou 50 000 $ par année. Ici, vous êtes
censé vous débrouiller avec 10 000 $. J’ai l’impression qu’il y a
quelque chose dans notre société qui ne tourne pas rond, et, bien
sûr, notre comité a pour mandat de tirer des conclusions sur la
question de la pauvreté en milieu rural. Or, cette pauvreté existera
toujours si nos attentes demeurent si faibles. Nous ne nous en
sortirons jamais. Dans de nombreuses régions rurales du Canada,
on accepte des normes inférieures à l’égard du logement et du
niveau de vie. Je vais vous donner un exemple. Je passe par
Yellow Grass, en Saskatchewan. Je m’arrête dans un petit café.
Je prends deux œufs, du bacon et des œufs, du jambon et tout le
bataclan pour 3 $. J’arrive en ville et on peut me demander
jusqu’à 20 $ pour la même chose.
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I wish I knew why rural Canada has accepted less because it is
creating a problem, and the problem between those who have and
those who have not is getting wider. I would like your comments.

[Translation]

Mr. Lanteigne: I think it is representative of the economic
forces of the various provinces or regions of certain provinces. In
the northeast, as I mentioned earlier, our economy has long been
based on manual occupations that require lower education levels.
Today, in Canada’s natural resource sector, there remains oil, and
that will be taken care of. As a result of a lack of government
investment, the population was unable to see the change in time,
and we have gotten to a point where we have to compensate with
what we have, and the economy is not ready for new changes. The
manufacturing sectors are in decline. We want to hang on in order
to live in New Brunswick, but that would take something else,
and unfortunately we are not ready. That is what explains why
minimum wages are so low. With the increase of 25¢ an hour in
July, there are businesses with one or two employees that will
close down as a result of that increase because they may not be
able to afford it. This is a crisis. Minimum wage is less common in
the major cities like Toronto, Regina and Saskatoon. Those cities
are much more prosperous than the rural areas. In my opinion,
people in rural areas hang on to the minimum wage so they can
earn an income that is in the slightest way significant.

Mr. Snow: You know, in our country, we have an excellent
tool for combating the differences between rich and poor of which
you speak. The tool I want to talk about is the one in section 36
of our Constitution, which provides for an equalization system
that ensures that we have roughly equal services right across the
country. The problem is that equalization is currently threatened
because of different perceptions, conceptions and natural
resources. I believe our equalization system is in danger, and
there will be more major inequalities if we do not preserve that
system as it was designed. The poorest provinces receive money
from transfer payments to enable citizens to have a virtually
similar quality of life, not in all respects, naturally, but in many
respects. That is why I emphasize the importance of preserving
transfer payments as they previously were in order to restore a
certain quality of life to people.

[English]

Senator Gustafson: I do not want to belabour this, but
driving through a bit of your beautiful province, I noticed that
you do not have the same problem that Saskatchewan has
where if we lose a town everything is gone. Does that happen
here? It seems that people tend to live in the rural areas because
of the obvious beauty and scenery. What happens in those
cases?

J’aimerais bien savoir pourquoi le Canada rural se contente
de moins, car cela crée des problèmes, et le fossé entre les nantis
et les démunis continue de s’élargir. J’aimerais entendre vos
commentaires sur la question.

[Français]

M. Lanteigne : Je trouve que c’est représentatif des forces
économiques des différentes provinces ou régions de certaines
provinces. Dans le Nord-Est, comme je l’ai mentionné tantôt,
notre économie a été longtemps basée sur des métiers manuels qui
demandent moins de hauts niveaux d’éducation. Aujourd’hui
dans les secteurs des ressources naturelles du Canada, il reste le
pétrole et l’on va s’en occuper. La population, dû à des manques
d’investissements gouvernementaux, n’a pas su entrevoir le virage
à temps, et l’on est rendu à un point où il faut compenser avec
ce que l’on a, et l’économie n’est pas prête pour de nouveaux
changements. Les secteurs manufacturiers sont en déclin. On
veut s’y accrocher pour vivre au Nouveau-Brunswick, mais ça
prendrait autre chose, et malheureusement, on n’est pas prêt.
C’est ce qui explique les salaires minimums qui sont si bas. Avec
l’augmentation de 0,25 $ de l’heure en juillet, il y a des entreprises
d’un employé ou deux qui fermeront leurs portes suite à cette
hausse parce qu’ils ne pourront peut-être pas se le permettre. C’est
une crise. Le salaire minimum est moins courant dans les grandes
villes comme Toronto, Régina ou Saskatoon. Ces villes sont
beaucoup plus prospères qu’en région rurale. Selon moi, en région
rurale on s’accroche au salaire minimum pour avoir un revenu
moindrement important.

M. Snow : Vous savez, dans notre pays, on a un outil
formidable pour lutter contre les différences entre les pauvres et
les riches dont vous parlez. L’outil dont je veux parler, c’est celui
qui est dans notre Constitution à l’article 36, qui prévoit un
système de péréquation qui fait en sorte que d’un bout à l’autre du
pays, on a des services de qualité à peu près égaux. Le problème,
c’est que la péréquation est menacée actuellement à causes des
différentes perceptions, des conceptions et des ressources
naturelles. Je crois que notre système de péréquation est en
danger, et il y aura de plus grandes inégalités si on ne préserve pas
ce système tel qu’il a été conçu. Les provinces les plus pauvres
bénéficient de l’argent de paiements de transfert pour permettre
aux citoyens d’avoir une qualité de vie à peu près semblable. Pas à
tous les points de vue, naturellement, mais à bien des points de
vue. C’est pourquoi j’ai insisté sur l’importance de conserver
les paiements de transfert tels qu’ils étaient auparavant pour
redonner aux gens une certaine qualité de vie.

[Traduction]

Le sénateur Gustafson : Je ne veux pas m’éterniser sur le sujet,
mais, en parcourant votre belle province, j’ai remarqué que,
contrairement à la Saskatchewan, vous n’êtes pas confrontés
à ce phénomène où la disparition d’une petite ville mène à la
disparition de tout ce qui l’entoure. Est-ce qu’une telle chose se
produit ici? J’ai l’impression que les gens ont tendance à opter
pour les régions rurales à cause de la beauté évidente du paysage.
Qu’arrive-t-il dans ce cas-là?
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[Translation]

Mr. Snow: I would like to draw a distinction concerning people
who leave small communities. We do not lose the community as a
whole; we lose the most skilled people, those who are more
enterprising and who have the most to offer. Those who stay are
people who are less able to work and who are more dependent on
government funding. That contributes to decline because these are
people who have little to offer from a work standpoint and that
costs the government money.

Traditionally, in New Brunswick, particularly in the northern
part of the province, the tertiary sector did develop because there
were a lot of poor people. However, in the past 20 years, we have
realized that the government has also made cuts in the tertiary
sector. The poverty level has increased as a result. The cost of
living has risen, services have declined, assistance has dropped
or remained the same, and there is a very significant income
shortfall.

[English]

Senator Gustafson: Are the children who live in rural areas
picked up by school buses?

Mr. Snow: Yes.

Senator Gustafson: Do you have a system where these buses are
used for sports, say to play hockey or other sports?

[Translation]

Mr. Lanteigne: No. I was spoiled because my parents could
afford to drive me, to sports or activities, and we pooled with
other families who could afford it. One day it was my father, the
next week it was my friends’ father. That was and is the only way.
The only possible transportation is by car with our parents. If
parents do not have money, there is automatically no sport or
activity.

Mr. Snow: There are sports, but you know that, in our regions,
disease is the number one problem. There are a lot of diseases in
families. Since the population is smaller, local hospitals are
closing and regional hospitals are being centralized. So that
increases distances for people who need treatment. Since there is
no public transit, people have to seek help in order to be driven.
This is an enormous problem. The next group will no doubt talk
about the transportation problem because it is one of the major
problems in the rural areas.

Mr. Lanteigne: FANB, the Fédération d’Alphabétisation du
Nouveau-Brunswick, has studied the question and has managed
to show that, with adequate literacy, you automatically become
healthier. It increases awareness, about healthy living habits
such as sport and eating. Let us invest in literacy, and I think
health will follow.

[Français]

M. Snow : J’aimerais faire une nuance, concernant les
personnes qui quittent les petites communautés. On ne perd pas
la communauté en entier, on perd les personnes les plus habiles,
celles qui sont plus entreprenantes et qui ont le plus à offrir. Ceux
qui restent sont des personnes qui ont plus d’incapacité et qui sont
plus dépendantes des fonds gouvernementaux. Cela contribue au
déclin, parce que ce sont des personnes qui ont peu à offrir sur le
plan du travail et cela coûte cher à l’État.

Traditionnellement, au Nouveau-Brunswick, surtout dans le
nord de la province, le secteur tertiaire, parce qu’il y avait
beaucoup de gens pauvres, s’était beaucoup développé. Mais au
cours des 20 dernières années, on s’est rendu compte que le
gouvernement a aussi coupé dans le secteur tertiaire. Cela fait en
sorte que le niveau de pauvreté a augmenté. Le coût de la vie a
monté, les services ont diminué, l’assistance a diminué ou est resté
pareille et il y a un manque à gagner qui est très important.

[Traduction]

Le sénateur Gustafson : Les enfants qui vivent en milieu rural
prennent-ils l’autobus pour se rendre à l’école?

M. Snow : Oui.

Le sénateur Gustafson : Êtes-vous organisé de façon à ce que
ces autobus soient utilisés pour des activités sportives, par
exemple pour les enfants qui jouent au hockey ou s’adonnent à
d’autres sports?

[Français]

M. Lanteigne : Non. J’ai été choyé parce que mes parents
avaient les moyens de me conduire en voiture, pour aller faire
du sport ou des activités, et on se jumelait avec d’autres familles
qui pouvaient se le permettre. Une journée c’était mon père,
la semaine d’après, c’était le père de mes amis. C’était, et c’est
le seul moyen. Le seul transport possible c’est en voiture
avec nos parents. Si les parents ne sont pas fortunés, il y a
automatiquement aucun sport ou activité.

M. Snow : Il y a les sports, mais vous savez que dans nos
régions, c’est la maladie qui est le problème numéro un. Il y a
beaucoup de maladies dans les familles. Parce que la population
est moindre, on ferme les hôpitaux locaux et l’on centralise les
hôpitaux régionaux. Cela augmente donc la distance pour les gens
qui ont besoin de traitements. Parce qu’il n’y a pas de système de
transport en commun, les gens doivent demander de l’aide pour se
faire conduire. C’est un problème énorme. Le groupe qui suivra
parlera certainement du problème de transport parce que c’est un
des problèmes majeurs dans les régions rurales.

M. Lanteigne : La FANB, la Fédération d’Alphabétisation du
Nouveau-Brunswick a étudié la question, et a réussi à démontrer
qu’avec une alphabétisation adéquate, automatiquement,
tu deviens en meilleure santé. Cela apporte une prise de
conscience, sur les habitudes de vie saines comme le sport et
l’alimentation. Investissons dans l’alphabétisation et la santé
suivra, selon moi.

17:24 Agriculture and Forestry 23-2-2007



[English]

The Chairman: We should put you on a television ad for
l’alphabétisation. Thank you so much.

Before you leave, I want you to know which areas we
represent. Senator Gustafson is from Saskatchewan; Senator
Mahovlich, who knows all about learning how to skate and how
to play hockey, is from Northern Ontario; Senator Peterson is
from Saskatchewan; Senator Callbeck is from Prince Edward
Island; Senator Mercer is from Nova Scotia, and I am from the
southwest corner of Alberta, and we are all delighted to be here
today.

I want to thank our next panel for being here today. It is a
real pleasure for us to be allowed out of Ottawa and off
Parliament Hill to come out where things are real. We very
much wanted to be in this part of the province so that we
could have these kinds of hearings.

John Gagnon, Co-Chair, Common Front for Social Justice of
New Brunswick: I thank the senate committee for inviting
us here today. The Common Front for Social Justice is a
broad-based group, a coalition of many organizations, social
groups, religious groups, labour groups, and more important,
people living in poverty. We are a very inclusive group that
is looking at ways of moving people out of poverty. We know
how to get into poverty. My colleague Claudia is a person who
lives in poverty. My co-chair, unfortunately, who could not be
here, is also living in poverty. So, we are a very inclusive group.
Again, we look at ways of how to move people out of poverty,
and I think it is too long a story to tell you the history of how
people move into poverty.

We will give you a verbal presentation and we have distributed
a document. This is a working document, which was put together
at our first summit on poverty. We had politicians, social groups
and the majority of those groups included people living in
poverty. We looked at ways that we can move people out of
poverty. There is a lot of information in this document, and we
will be talking indirectly on some of these topics today because it
is a very inclusive document. The people living in poverty were a
big part of putting this document together.

This document will provide the basis of our presentation that
John Gagnon will give you. We will inform you from first hand
experience what people in poverty see as their barriers and how
they should get out of poverty. It is a very important document
and, again, most of our presentation will centre on it.

This is the campaign that we started. It is the scarf campaign, a
knitting campaign. The reason behind that campaign is that were
are saying that poverty, economics, and everything else in this
province, is intertwined and we have to work together, closely
knit together. Everybody has a key focus of poverty. There are

[Traduction]

La présidente : Nous devrions vous donner la vedette dans une
annonce télévisée sur l’alphabétisation. Merci beaucoup.

Avant que vous ne partiez, j’aimerais que vous sachiez quelles
régions nous représentons. Le sénateur Gustafson vient de la
Saskatchewan; le sénateur Mahovlich, pour qui le patinage et le
hockey n’ont aucun secret, est originaire du nord de l’Ontario; le
sénateur Peterson est originaire de la Saskatchewan; le sénateur
Callbeck, de l’Île-du-Prince-Édouard; le sénateur Mercer vient de
la Nouvelle-Écosse, et j’ai grandi dans le sud-ouest de l’Alberta, et
nous sommes tous enchantés d’être ici aujourd’hui.

Je tiens à remercier nos prochains témoins d’être ici
aujourd’hui. C’est vraiment un plaisir pour nous de pouvoir
sortir d’Ottawa et de la Colline du Parlement pour voir le monde
réel. Nous tenions mordicus à nous rendre dans cette région de la
province pour tenir ce genre d’audiences.

John Gagnon, coprésident, Front commun pour la justice sociale
du Nouveau-Brunswick : Je remercie le comité sénatorial de nous
avoir invités ici aujourd’hui. Le Front commun pour la justice
sociale est un organisme multisectoriel, une coalition englobant
un grand nombre d’organismes, de groupes sociaux, de groupes
religieux, de groupes syndicaux et, plus important encore, de gens
qui vivent dans la pauvreté. Nous sommes un groupe très
englobant qui envisage des façons d’aider les gens à s’affranchir
de la pauvreté. Nous connaissons les facteurs qui mènent à la
pauvreté. Ma collègue, Claudia, est une personne qui vit dans la
pauvreté. Mon coprésident, qui malheureusement n’a pu être ici
aujourd’hui, vit également dans la pauvreté. Alors, notre groupe
n’exclut personne. Encore une fois, nous cherchons des façons de
sortir les gens de la pauvreté, et je crois qu’on mettrait bien trop
de temps à vous raconter comment les gens sombrent dans la
pauvreté.

Nous allons vous présenter un exposé, et nous vous avons
remis un document. Il s’agit d’un document de travail assemblé à
l’occasion de notre premier sommet sur la pauvreté. Nous y avons
accueilli des politiciens, des groupes sociaux et la majorité de ces
groupes, y compris des gens qui vivent dans la pauvreté. Nous
avons envisagé des façons de sortir les gens de la pauvreté. Il y a
beaucoup d’informations dans ce document, et nous allons
aborder indirectement certains des sujets qu’il contient, car c’est
un document au contenu très large. Les gens qui vivent dans la
pauvreté ont beaucoup contribué à l’élaboration de ce document.

Ce document est la base sur laquelle se fonde l’exposé que vous
présentera John Gagnon. Nous vous expliquerons concrètement
ce que les gens vivant dans la pauvreté considèrent comme des
obstacles, et de quelle façon ils devraient s’affranchir de la
pauvreté. C’est un document très important et, encore une fois, la
majeure partie de notre exposé en sera inspiré.

C’est la campagne que nous avons lancée. C’est la campagne
du foulard, une campagne de tricot. Nous avons retenu ce
thème parce que nous estimons que la pauvreté, la conjoncture
économique et tous les autres facteurs dans notre province sont
interreliés, et que nous devons travailler ensemble, nous qui
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many more causes than this, but our campaign focuses on three of
the causes. The first cause is in increase in the minimum wage
to $8.55 an hour and then to $10 an hour.

Mr. Gagnon: That is only a start. Employment insurance has a
big effect on poverty.

We have given you two copies, one for yourself, and we are
asking the committee members to sign one. We are putting a
postcard campaign together. I will explain a little more in detail
if I have time afterwards.

The Chairman: Do you want each senator to sign one?

Mr. Gagnon: Each one, yes.

The Chairman: All right.

Mr. Gagnon: I did not give one to the staff, but if the staff
wants to sign one, it is not a problem.

I think when we look at poverty we have to look at how
people get into poverty. We can no longer live without helping
the people to get out of poverty. The statistics found in this
document will show you that the people living in poverty in
this province, those people on social assistance, on minimum
wage, et cetera, are on the bottom, bottom, of the scale in
resolving poverty. We are on the bottom of the scale of people
living in poverty. We are on the bottom of the scale of
people receiving the amount of money in social assistance.
We are on the bottom of the scale when it comes to minimum
wage. Even with the minimum wage, even with the increases,
even with the increases that we are asking, because we are trying
to be realistic, people are still going to be living far, far, far
below the poverty line and that is a low cut-off line given by
Statistics Canada.

The statistics that you read in this document have been
compiled with the help of statisticians from Statistics Canada
and a researcher from one of the universities. The stats are very
well based.

We are saying that in Atlantic Canada or the Maritime
provinces, we are still lower than the average. What we are
saying is that we should be at least brought up to that level. We
are not even asking at this point in time to get to the Canadian
level. This gives you an indication of how low we are.

Sixty-four individuals and families on social assistance, in
order to bring them up to that level would cost about $13 million.
We are looking at about $20 million because we do not mind
talking about those figures; they are real figures, because we have
a budget coming up. The figures you see are just to bring us up to
the low level, not to take us up pas the line of poverty.

There was a dramatic increase of people in Canada using
food banks from 708,000 up to about 750,000. That is a big
jump. That increase equates to what happened in this province.

sommes tricotés serrés, pour que la pauvreté soit chose du passé.
Tout le monde s’attache d’abord et avant tout à la pauvreté. Il y a
de nombreuses autres solutions, mais notre campagne met
l’accent sur trois d’entre elles. La première est une majoration
du salaire minimum à 8,55 $ puis à 10 $ l’heure.

M. Gagnon : Et ce n’est qu’un début. L’assurance-emploi
influe énormément sur la pauvreté.

Nous vous en avons remis deux, dont une pour vous-même, et
nous demandons aux membres du comité d’en signer une. Voyez-
vous, nous préparons actuellement une campagne de cartes
postales. Si j’ai le temps, plus tard, je vous expliquerai plus en
détail de quoi il s’agit.

La présidente : Vous voulez que chaque sénateur en signe une?

M. Gagnon : Chacun, oui.

La présidente : D’accord.

M. Gagnon : Je n’en ai pas donné une au personnel, mais si le
personnel veut en signer une, ce n’est pas un problème.

Je crois que, lorsque nous nous penchons sur la pauvreté, nous
devons tenter de déterminer comment les gens deviennent pauvres.
Nous ne pouvons plus nous permettre de ne pas aider les gens à
sortir de la pauvreté. Les statistiques présentées dans ce document
vont vous montrer que les gens qui vivent dans la pauvreté dans
notre province, c’est-à-dire les assistés sociaux, les personnes qui
touchent le salaire minimum, et cetera, sont au bas de l’échelle de la
pauvreté. Nous sommes au bas de l’échelle des gens vivant dans la
pauvreté. Nous sommes au bas de l’échelle des gens qui touchent de
l’aide sociale. Nous sommes au bas de l’échelle lorsqu’il est
question du salaire minimum. Même avec le salaire minimum,
même avec les augmentations, même avec les augmentations que
nous demandons, car nous tentons d’être réalistes, les gens
continueront de vivre bien en deçà du seuil de pauvreté, et il ne
s’agit que d’un seuil bas fourni par Statistique Canada.

Les statistiques qui figurent dans ce document ont été
compilées avec l’aide de statisticiens de Statistique Canada et
d’un chercheur de l’une des universités. Les statistiques sont très
solides.

Ce que nous disons, c’est que, dans le Canada atlantique ou les
provinces des Maritimes, nous sommes toujours sous la moyenne.
Ce que nous disons, c’est que nous devrions au moins être
parvenus à ce niveau. Nous ne demandons même pas, pour
l’instant, d’être amenés au niveau canadien. Cela vous donne une
idée du désespoir que nous vivons.

Pour permettre à 64 personnes et familles vivant de l’aide
sociale d’accéder à ce niveau, il faudrait environ 13 millions de
dollars. Or, il y a une somme d’environ 20 millions de dollars qui
s’en vient; cela ne nous dérange pas de parler de ces chiffres, car ce
sont de vrais chiffres : nous avons un budget qui s’en vient. Les
chiffres que vous voyez nous permettraient non pas de dépasser le
seuil de la pauvreté, mais bien seulement de l’atteindre.

Il y a eu une augmentation importante du nombre de personnes
au Canada qui ont recours aux banques d’aliments, de 708 000 à
environ 750 000. C’est toute une poussée. Cette augmentation
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There are 18,000 people using food banks in this province, and
66.3 per cent of those people using the food banks are people
on social assistance.

In this province, we see many faces of poverty. People create
poverty, people are homeless and people are on social assistance.
There are the working poor. I sat through part of the presentation
a while ago when they talked about the minimum wage. These
people are working and they are still living below the poverty line.
Even two people working together, they are still living far below
the poverty line of this country.

We talk about poor children. In 1989, I believe there was a
resolution, a parliamentary committee resolution, to eliminate
poverty by the year 2000. We are now 2007. At that time there
was somewhere between one in three children living in poverty.
We are talking about one in five, very similar to what the numbers
are in this province. People living in poverty are around one in
five. We have not eliminated the question of child poverty. If
anything, child poverty seems to be something people talk about
emotionally, but what they do not understand or what they do
not seem to accept is that if there are poor children, there are poor
families. If there are poor families, it means that there is lack of
sufficient income or lack of good employment, working at
minimum wage jobs. That is what we have to equate to. It is
okay to say we will eliminate child poverty, but we have to look at
that aspect also.

We talked about economic impacts and low-income cut-off
lines. I am not going to go too much into stats. I will be very short
after this. I have my colleagues here who will talk of poverty from
experience.

There are many personal barriers that we have to look at that
are associated with poverty such as lack of self-esteem and the
stress related to the worry of meeting your basic needs. Many
people live with the worry of whether they will be able to eat or
pay the oil bill for the whole month. They wonder if they will be
able to clothe their children. Those are some of the choices with
rising cost of living and inflation. The food baskets 20 years ago
cost about $100 and now cost us about $130. Those are some of
the questions where people have to make choices. As inflation
goes up, you hear a lot of people talk, people who are living on
middle incomes or higher incomes saying, ‘‘Hey, this is terrible,
we cannot afford it.’’ They may have a choice in the type of car
they drive or what type of vacation they take, but the choices for
people living in poverty include whether they will eat or heat their
home. They have to make the choice to clothe their children or
buy food to feed them. People should not have to make choices
about these basic needs. This should not happen in this country
and because it does, it is a national tragedy. We hear people

correspond à ce qui s’est produit dans notre province. Il y a
18 000 personnes qui utilisent les banques d’aliments dans notre
province, et 66,3 p. 100 de ces personnes qui utilisent les banques
d’aliments vivent de l’aide sociale.

Dans notre province, la pauvreté a de nombreux visages.
Certaines gens deviennent pauvres, d’autres sont sans abri ou
vivent de l’aide sociale. Il y a les travailleurs à faible revenu. J’ai
assisté à une partie de l’exposé de tout à l’heure, où on parlait du
salaire minimum. Ces gens travaillent et vivent tout de même sous
le seuil de la pauvreté. Même si deux personnes travaillent, elles
vivent toujours sous le seuil de la pauvreté au pays.

Nous parlons de la pauvreté infantile. En 1989, je crois, il y a
eu une résolution, une résolution d’un comité parlementaire,
relative à l’élimination de la pauvreté d’ici l’an 2000. Nous
sommes maintenant en 2007. À l’époque, environ un enfant
sur trois vivait dans la pauvreté. Nous parlons d’environ une
personne sur cinq, résultats très similaires à ceux de notre
province. Environ une personne sur cinq vit dans la pauvreté.
Nous n’avons pas éliminé le problème de la pauvreté infantile.
C’est un sujet dont les gens parlent avec émotion, mais ce qu’ils ne
comprennent pas ou ce qu’ils ne semblent pas accepter, c’est qu’il
y a des enfants pauvres, il y a des familles pauvres. S’il y a des
familles pauvres, c’est qu’il n’y a pas suffisamment de revenus
ou d’emplois rémunérateurs, c’est qu’on travaille au salaire
minimum. C’est à cela que nous devons nous attacher. C’est
bien beau de dire que nous allons éliminer la pauvreté infantile,
mais nous devons aussi nous pencher sur cet aspect.

Nous avons parlé des répercussions économiques et des seuils
de faible revenu. Je ne vais pas trop m’attarder aux statistiques. Je
serai très bref après ce dernier point. J’ai des collègues ici qui vont
vous parler de leur expérience de pauvreté.

Il y a de nombreux obstacles personnels liés à la pauvreté,
comme le manque d’estime de soi et le stress lié à l’inquiétude de
devoir satisfaire à ses besoins fondamentaux, et nous devons nous
pencher sur ces obstacles. De nombreuses personnes vivent dans
l’inquiétude de ne pas pouvoir manger ou payer la facture de
mazout pour le mois. Elles se demandent si elles seront en mesure
d’habiller leurs enfants. Ce ne sont là que quelques-uns des choix
qui accompagnent l’accroissement du coût de la vie et l’inflation.
Le panier d’épicerie qui coûtait environ 100 $ il y a 20 ans, coûte
désormais environ 130 $. C’est le genre de situation où les gens
doivent faire des choix. Lorsque l’inflation monte, on entend
parler beaucoup de gens, des personnes à revenu moyen ou à
revenu supérieur qui disent : « Hé, c’est terrible, nous n’avons pas
les moyens. » Ces personnes ont peut-être le choix en ce qui
concerne le type d’automobile qu’elles conduisent ou le type de
vacances qu’elles prennent, mais, pour les gens qui vivent dans la
pauvreté, il peut s’agir de déterminer si on va manger ou chauffer
la maison. Ils doivent choisir entre habiller leurs enfants ou
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talking about the level of poverty. It is a national disgrace for a
country as rich as ours and a province as rich as ours that we are
talking about that today. This stress and worry is a big thing.

People living in poverty do not have a support base that
many people seem to take for granted. The whole question of
family hostilities, those things happen, not because they are
bad families, but because of stress. People living in poverty
sometimes cannot survive the systematic barriers and the
discrimination that comes with poverty. Some people cannot
survive emotionally. Some people develop unhealthy relationships
and some live in solitude. The system has inherent systematic
barriers that discriminate against people living on social
assistance. Those things are very real.

We have to look at the lack of understanding of poverty,
and I do not want to go into too much detail because I think
I am taking too much time from my colleagues. There is a lack
of understanding in this whole concept of a one-size approach
to fix everything.

With that, Cathy will be next to talk about employment
insurance, which is a big factor in many of our areas where we
have seasonal work, not seasonal workers.

Cathy Mailloux, Secretary, Common Front for Social Justice
of New Brunswick: Madam Chairman, I do speak English, but
the terms are more familiar to me in French, so I will do it
in French.

[Translation]

Today, I represent the people who receive unemployment
insurance.

In the Atlantic provinces, as you know, we have the highest
unemployment insurance rate in Canada. Seasonal work, such as
fishing, the forest industry, blueberries, is the main reason. These
industries generate millions of dollars for the Atlantic economy
and for Canada as well. Without these workers, our local
products would not exist and that would plunge industry into an
irreversible economic depression.

It must be kept in mind that seasonal workers are paid low
wages. For example, a person working in a plant will be paid
roughly $7.60 an hour, which is unacceptable. It is distressing that
people think that plant workers do not have an education and
that they do not deserve better wages. That is distressing because
we need people to do that work and that is as valid an occupation
as any other.

acheter des aliments pour les nourrir. Les gens ne devraient pas
avoir à faire des choix concernant leurs besoins fondamentaux.
Une telle chose ne devrait pas arriver dans notre pays, et puisque
c’est le cas, c’est une tragédie nationale. Nous entendons des gens
parler du niveau de pauvreté. C’est une honte nationale, dans un
pays aussi riche que le nôtre, dans une province aussi riche que la
nôtre, de devoir parler de cela aujourd’hui. Tout ce stress et toute
cette inquiétude constituent un problème de taille.

Les gens qui vivent dans la pauvreté ne jouissent pas de la
base de soutien que de nombreuses personnes tiennent pour
acquise. Toute cette question des hostilités familiales, ce genre de
choses arrive, non pas parce que ce sont de mauvaises familles,
mais parce qu’il y a du stress. Il arrive parfois que les gens qui
vivent dans la pauvreté n’arrivent pas à survivre aux obstacles
systémiques et à la discrimination qui sont le lot de toute personne
pauvre. Certaines personnes n’ont pas la force morale pour
survivre à ces épreuves. Certaines personnes nouent des relations
malsaines, et d’autres vivent dans la solitude. Il y a des obstacles
inhérents au système qui font de la discrimination contre les
assistés sociaux. Ces choses sont bien réelles.

Nous devons nous pencher sur le manque de compréhension
du phénomène de la pauvreté, et je vous fais grâce des détails, car
je crois prendre trop de temps à mes collègues. Il y a un manque
de compréhension liée à cette notion d’approche universelle pour
régler tous les problèmes.

Sur ce, je cède la parole à Cathy, qui va vous parler de
l’assurance-emploi, facteur qui a de l’importance dans nombre de
nos régions où il y a du travail saisonnier, mais pas de travailleurs
saisonniers.

Cathy Mailloux, secrétaire, Front commun pour la justice sociale
du Nouveau-Brunswick : Madame la présidente, je parle anglais,
mais les mots me viennent plus facilement en français, alors je vais
présenter mon exposé en français.

[Français]

Aujourd’hui, je représente les gens qui reçoivent de l’assurance-
chômage.

Dans les provinces de l’Atlantique, comme vous le savez, on a
le plus haut taux d’assurance-chômage au Canada. Le travail
saisonnier, comme la pêche, l’industrie de la forêt, les bleuets, en
est la raison principale. Ces industries rapportent des millions à
l’économie de l’Atlantique autant que pour le Canada lui-même.
Sans ces travailleurs, nos produits locaux n’existeraient pas et
cela plongerait l’industrie dans une dépression économique
irrévocable.

Il faut rappeler que les travailleurs saisonniers sont payés à bas
salaire. Par exemple, celui qui travaille dans une usine sera payé à
peu près 7,60 $ l’heure, ce qui est inacceptable. Il est désolant que
les gens pensent que les travailleurs d’usine n’ont pas d’éducation,
et qu’ils ne méritent pas un meilleur salaire. C’est désolant, parce
qu’on a besoin du monde pour faire ce travail et que c’est un
métier aussi valable qu’un autre.
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In 1992, unemployment insurance benefits represented
66.6 per cent of their wages. Today, the figure has fallen to
50 per cent, which means a cut of more than 10 per cent since
1992, whereas inflation has continued to rise and unemployment
insurance and rates are falling. This makes no sense.

The number of weeks of work required in order to apply
for unemployment insurance has risen to 54, whereas it was
45 weeks in 1992. The number of weeks needed to qualify has
risen from 10 to 14, as well as the number of hours needed to
qualify.

From the moment a person files an unemployment insurance
claim, there is a two-week waiting period, and thus a loss of two
weeks of wages. There is a minimum of four weeks before the file
is opened, which represents nearly six weeks without income. If
the case has to be reviewed, the waiting period can be up to
12 weeks. Three months without income, with families to feed
and all the rest, electricity expenses that rise in winter, all that
means people go into debt before even receiving their
unemployment insurance, and people are no longer able to
recover. Things snowball, and the person is never able to gain
control of the situation. All that is having devastating effects in
our regions.

A number of people say that unemployment insurance
discourages people from working and that they become
dependent in these regions. We believe that it is the
government’s responsibility to create work with good conditions
in order then to create a dynamic economy. I am going to take the
fishing industry as an example. Let us suppose that, following the
fishing season, we had a second or third round of fish product
processing, and if the government set something up to employ
those people, they would not need to rely on unemployment
insurance. When you think about it, we get our product here in
Canada, we have it processed, just the primary processing, and we
send the product to the United States and give the United States
work; we bring the product back to Canada, we put it in grocery
store freezers, then we buy all their Captain Highliner products.
Why can the government not put a system in place in which
product processing would be done here instead of sending it to the
United States, and that work would come back to the people in
our regions? The people here would not need to rely on
unemployment insurance.

My conclusion is that unemployment insurance benefits will
have to be modernized to adjust to inflation so that people can
live with dignity.

[English]

The Chairman: Thank you very much. We need more voices
like yours in Ottawa.

[Translation]

Ms. Mailloux: I am a fisher and I am on unemployment
insurance. I am experiencing this problem right now. My
husband and I are fishers. I sympathize with people at the

En 1992, les prestations de l’assurance-chômage équivalaient
à 66,6 p. 100 de leur salaire. Aujourd’hui, le taux a descendu
à 50 p. 100, ce qui fait une coupure de plus de 10 p. 100
depuis 1992, alors que l’inflation a continué à grimper, et que
l’assurance-chômage et les taux descendent. Cela ne fait aucune
allure.

Le nombre de semaines de travail exigées a augmenté à
54 semaines alors qu’en 1992, c’était 45 semaines pour faire une
demande à l’assurance-chômage. Le nombre de semaines pour
qualifier a augmenté de 10 à 14 semaines ainsi que le nombre
d’heures pour se qualifier.

Dès qu’une personne fait une demande d’assurance-chômage, il
y a deux semaines d’attente, donc une perte de deux semaines de
salaire. Il y a un minimum de quatre semaines avant l’ouverture
du dossier. Ce qui représente près de six semaines sans revenu. Si
le dossier doit être révisé, cela peut atteindre douze semaines
d’attente. Trois mois sans revenu, avec des familles à nourrir et
tout le reste, les dépenses d’électricité qui augmentent en hiver,
cela entraîne des dettes avant même de recevoir leur assurance-
chômage et les gens ne sont plus capables de se reprendre. C’est
l’effet de la boule de neige qui grossit et grossit, et la personne
n’est jamais capable de prendre le dessus. Tout cela a des effets
dévastateurs dans nos régions.

Plusieurs disent que l’assurance-chômage décourage les gens à
travailler et que ceux-ci deviennent dépendants dans ces régions.
Nous croyons que c’est la responsabilité du gouvernement de
créer du travail avec des bonnes conditions pour ensuite créer une
économie dynamique. Je vais prendre l’industrie de la pêche
comme exemple. Supposons que suite à la saison de pêche, on
avait une deuxième ou une troisième transformation du produit
de la pêche, et si le gouvernement mettait quelque chose sur pied
pour faire travailler ces gens-là, ils n’auraient pas besoin de se fier
sur l’assurance-chômage. Quand on y pense, on prend notre
produit ici au Canada, on le fait transformer, juste pour la
première transformation et on envoie le produit aux États-Unis
pour donner de l’ouvrage aux États-Unis, on ramène le produit au
Canada, on le met dans les congélateurs des épiceries puis on
achète tous leurs produits Captain Highlander. Pour quelle raison
le gouvernement ne peut-il pas mettre en place un système où la
transformation du produit se ferait ici plutôt que de l’envoyer aux
États-Unis, et que ce travail reviendrait au monde de nos régions?
Les gens d’ici n’auraient pas besoin de se fier à l’assurance-
chômage.

Ma conclusion, c’est que les rémunérations d’assurance-
chômage devront être modernisées pour suivre l’inflation et
pour vivre avec dignité.

[Traduction]

La présidente :Merci beaucoup. Nous avons besoin d’entendre
davantage de voix comme la vôtre à Ottawa.

[Français]

Mme Mailloux : Je suis pêcheur et je suis sur l’assurance-
chômage. Je vis ce problème présentement. Mon mari et moi
sommes pêcheurs. Je sympathise avec les personnes à l’usine. Des
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plant. Sometimes both parents work at the plant. There are
captains who become millionaires with snow crab, and they are
incapable of reasoning. The government is unable to put a system
in place so that they can land their fish and employ these people at
the plant. Being a boat captain and fisher, I realize I need these
workers who most people take for granted. Without them, we
would come in to the dock with our cargo, and what would we do
with our fish? There are women who work in the shop in summer,
and their wages are only used to pay the babysitter. They say they
do not make any money working. They pay the babysitter. They
start at six in the morning, and they do not know when they will
be leaving, ten o’clock, eleven o’clock, midnight. The babysitter
has to be there 24 hours a day. They work so they can have their
unemployment insurance so they can survive the winter. That is
shameful. That should not be happening in Canada. It is
distressing that people have to live that way.

[English]

Claudia Parks, Member, Common Front for Social Justice of
New Brunswick: Good morning, I am, I guess, what you would
call one of the statistics. I live in extreme poverty. I live on the
Acadian Peninsula. I will give you a general idea of my status.
I raised two children on social assistance. Both my boys, so far,
are not doing too badly in life. My oldest son has fetal alcohol
syndrome and my second son has learning disabilities. It was a
struggle raising them on such a meagre amount of money. With
my older son being so physically and mentally disabled and
unstable, I had difficulty returning to the workforce. In my heart,
I always wanted to work. It had never been an issue for me to get
a job. The problem was keeping it because my son was so unstable
with his fetal alcohol syndrome; you know the behaviour
problems that these children have. His disabilities took me out
of the workforce. I would have to either leave work suddenly to
try to bring my son back to reality. Then I decided at one point in
time, I thought it was much more important to me to be home
and be a full-time mom so that I could help him deal with his
disabilities. I taught him how to survive in society; I taught him
budgeting. It took years and months to teach him the process of
saving money, and in the interim I learned too. It was not too
bad. It was a struggle because I did not have much money. It was
hard when you have to say to a six years old child, ‘‘I’m sorry, you
cannot have that chocolate bar. We just do not have the money
for it.’’ Being FASD he would have a fit. I remember at one point
we were in a mall somewhere and I had just done my groceries
and he wanted something, and with these children they want it
like right now. I tried my mother thing and he had a fit. I just
looked at the woman next to me and said, ‘‘Whose child is this?’’
Anyway, it was very, very difficult.

My second boy had learning disabilities, and I personally
blame poverty for his learning disabilities because, although
I am an alcoholic, I have been sober almost 30 years now,

fois, ce sont les deux parents qui travaillent à l’usine. Il y a des
capitaines qui deviennent millionnaires avec le crabe des neiges et
ils ne sont pas capables de se raisonner. Le gouvernement n’est
pas capable de mettre un système en place pour qu’ils fassent leur
débarquement pour faire travailler ces gens à l’usine. En étant
capitaine de bateau et pêcheur, je réalise que j’ai besoin de ces
travailleurs que la plupart du monde prend pour acquis. Sans eux,
nous, on rentre au quai avec notre cargaison, et qu’est-ce qu’on
fera avec notre poisson? Il y a des femmes qui travaillent à la shop
l’été, et le salaire sert seulement à payer la gardienne. Elles disent
qu’elles ne font pas d’argent à travailler. Eles paient la gardienne.
Elles commencent à six heures du matin, et elles ne savent pas
quand elles vont sortir, 10 heures, 11 heures, minuit le soir. Il faut
que la gardienne soit là 24 heures par jour. Elles travaillent pour
avoir leur assurance-chômage et pour survivre l’hiver. C’est
honteux. Cela ne devrait pas se faire au Canada. C’est désolant
que les gens soient obligés de vivre de même.

[Traduction]

Claudia Parks, membre, Front commun pour la justice sociale du
Nouveau-Brunswick : Bonjour. Je suppose que je suis ce que vous
appelleriez une statistique. Je vis dans une extrême pauvreté. Je vis
sur la Péninsule acadienne. Je vais vous donner une description
générale de ma situation. J’ai élevé deux enfants sur l’aide sociale.
Mes deux garçons, jusqu’à maintenant, ne se débrouillent pas
trop mal dans la vie. Mon aîné souffre du syndrome d’alcoolisme
fœtal, et mon autre garçon a des troubles d’apprentissage. Ce
n’était pas facile d’élever mes enfants avec si peu d’argent. Vu
l’instabilité et l’incapacité physiques et mentales de mon plus
vieux, j’ai eu du mal à retourner sur le marché du travail. Dans
mon cœur, j’ai toujours voulu travailler. Je n’avais jamais eu de
difficultés à trouver un emploi. Le problème, c’était de le garder,
car mon fils était si instable, en raison du syndrome d’alcoolisme
fœtal; vous savez que ces enfants ont de graves problèmes de
comportement. Sa maladie m’a sortie du marché du travail. Il
fallait que j’aie la possibilité de quitter le travail soudainement
pour ramener mon fils à la réalité. À un moment donné, j’ai
décidé qu’il était beaucoup plus important pour moi d’être à la
maison et d’être une mère à temps plein, et de l’aider à vivre avec
son handicap. Je lui ai appris comment survivre en société; je lui ai
montré comment faire un budget. J’ai mis des années et des mois à
lui montrer comment économiser de l’argent, et cela m’a permis
d’apprendre à le faire aussi. Ce n’était pas si mal. C’était difficile,
car je n’avais pas beaucoup d’argent. C’est difficile de devoir dire
à son enfant de six ans : « Je suis désolée, mais tu ne peux pas
avoir cette tablette de chocolat. Nous n’avons tout simplement
pas assez d’argent. » Puisqu’il souffre du SAF, il piquait une crise.
Je me souviens, à un moment donné, nous étions dans un centre
commercial quelque part, et je venais tout juste de faire mon
marché, et il voulait quelque chose, et, avec ces enfants, lorsqu’ils
veulent quelque chose, ils le veulent maintenant. J’ai essayé de
faire la bonne mère, et il a piqué une crise. J’ai regardé la femme
qui se tenait à mes côtés, et je lui ai dit : « À qui appartient cet
enfant? » Inutile de vous dire que c’était très, très difficile.

Mon deuxième garçon a des troubles d’apprentissage, et je
blâme personnellement la pauvreté pour sa situation, car, même si
je suis alcoolique, je suis sobre depuis presque 30 ans maintenant,
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my health was not the best when I began my life with my first
son. I was forced to live on income assistance at the time and
I have been forced to stay on such a low income and because
of my poverty, my health has gone down over the years. When
I got pregnant with my second child, I was almost 40 and there
were a lot of health factors involved in that pregnancy.
He had a stroke just before he was born which caused his
learning disability.

I am a fighter. I have always been a fighter. I have struggled
all my life and I will not let a system get me down. That is one of
the reasons I got involved with the Common Front. I am also a
member of the Comité des 12 pour la justice sociale. You heard
Claude’s presentation, because if people like me do not come
forward, how in heaven’s name are people that are really, really
down going to be able to say to people like you, ‘‘I need help, you
know, I need help.’’

Just to give you an example, my total yearly income is $5,970.
I am alone. I live in a house that belongs to me through an
inheritance. I live in rural New Brunswick. I was ecstatic when
I got my T5007 form because there was an error on it. It said
I had made $6,065. Because I try to be optimistic, I called
my worker and I said, ‘‘Do you owe me $95?’’ It would have
meant that I would be able to eat something a little bit better
this month.

The statistics or the numbers that I am giving you are exclusive
for me. I do have the supporting data that would support
the province in general. In my situation, heating alone takes
up 40 per cent of my $505 a month. I have other bills and
responsibilities like car insurance. I do not have house insurance;
I cannot afford it. I was kind of hoping to be able to add it on
this year, but because the Province of New Brunswick decided
to increase our hydro bills again this year, they increased by
8 per cent last year, I just do not have the money available
in my budget to insure my home. I have bills like my phone
and odds and ends. I have to get deodorant and things like that
to at least be presentable. So that takes up probably another
40 per cent of my income. That leaves me about $100 to buy food.

It is a bit like a circus when people get their cheques. For an
outsider or someone who has the means to do things does not
really understanding the behaviours of people living on social
assistance. The first of the month you will see them in the store.
They will go around, and I know at one point someone said to
me, ‘‘Why does she buy so many hot dogs and fries?’’ I tried to
explain to them that this is probably a mother of many children
and she needs to have a way to feed these children so their bellies
are not hurting at night. She will buy a dozen hot dogs and
maybe cut them in two. I know I did it. I would take four hot
dogs and put them in a little pack and then split them up into
little things and get maybe two or three potatoes and a carrot
and make a bit of a bouillon for my children and feed them that.
It is very difficult to explain to them why this mother probably
goes to bingo every week and does things that, ‘‘Well, it is my

et ma santé n’était pas à son meilleur quand j’ai commencé ma vie
avec mon premier fils. J’ai dû recourir à l’aide au revenu à
l’époque, et j’ai été forcée de continuer à vivre avec un revenu si
bas, et en raison de ma pauvreté, ma santé s’est dégradée au fil des
ans. À l’époque de ma deuxième grossesse, j’avais presque 40 ans,
et de nombreux facteurs ont influé sur ma santé à ce moment-là. Il
a eu un accident vasculaire cérébral juste avant sa naissance, ce
qui a causé ses troubles d’apprentissage.

J’ai beaucoup de volonté, et j’en ai toujours eu. J’ai lutté
pendant toute ma vie, et je ne laisserai pas un système avoir raison
de moi. C’est l’une des raisons pour lesquelles j’ai joint les rangs
du Front commun. Je suis aussi membre du Comité des 12 pour
la justice sociale. Comme vous l’avez entendu dans l’exposé de
Claude, si des gens comme moi ne prennent pas la parole, Dieu
seul sait comment des gens qui sont vraiment, vraiment en
difficulté pourraient s’amener à dire à des gens comme vous :
« J’ai besoin d’aide, vous savez, j’ai besoin d’aide ».

Juste pour vous donner un exemple, mon revenu annuel total
est de 5 970 $. Je suis seule. Je vis dans une maison que j’ai reçue
en héritage. Je vis dans une région rurale du Nouveau-Brunswick.
J’étais folle de joie quand j’ai reçu mon formulaire T5007 parce
qu’il y avait une erreur dessus. Il disait que j’avais fait 6 065 $.
Puisque j’essaie d’être optimiste, j’ai téléphoné à ma travailleuse
sociale et je lui ai dit : « Est-ce que vous me devez 95 $? » Cela
aurait voulu dire que je pouvais manger un peu mieux ce mois-là.

Les statistiques ou les chiffres que je vous donne s’appliquent
seulement à moi. Mais j’ai des données pour l’ensemble de la
province. Dans mon cas, le chauffage compte, à lui seul, pour
40 p. 100 des 505 $ que je reçois chaque mois. J’ai d’autres
factures et d’autres responsabilités, comme l’assurance
automobile. Je n’ai pas d’assurance pour la maison, car je n’en
ai pas les moyens. J’espérais pouvoir en souscrire une cette
année, mais puisque la Province du Nouveau-Brunswick a décidé
d’augmenter nos factures d’électricité encore une fois cette
année, après avoir augmenté de 8 p. 100 l’an dernier, je n’ai
tout simplement pas assez d’argent dans mon budget pour
assurer ma maison. J’ai des factures, comme mon téléphone et
des menues dépenses. Je dois me procurer un désodorisant et des
choses comme ça pour au moins être présentable. Alors, cela
accapare probablement 40 p. 100 de mon revenu. Cela me laisse
environ 100 $ pour acheter des aliments.

C’est toute une parade, lorsque les gens touchent leurs chèques.
Vu de l’extérieur, vu par une personne qui a les moyens de faire
des choses, il est difficile de comprendre le comportement des
personnes qui vivent de l’aide sociale. Le premier du mois, ils
affluent dans les magasins. Ils se promènent partout, et je sais que,
à un moment donné, j’ai entendu quelqu’un me dire : « Pourquoi
achète-t-elle tant de saucisses à hot dog et de frites? ». J’ai tenté
de lui expliquer qu’il s’agit probablement d’une mère qui a de
nombreux enfants et qui doit trouver un moyen de les nourrir
pour qu’ils ne se couchent pas affamés. Elle achètera une
douzaine de saucisses à hot dog, et peut-être qu’elle va les
couper en deux. Je sais que je l’ai déjà fait. Je prenais quatre
saucisses à hot dog et je les mettais coupées en petits morceaux,
et j’ajoutais peut-être deux ou trois patates et une carotte et
un peu de bouillon, et je nourrissais mes enfants avec ça. Il est
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taxpayer dollars. Why is she doing this?’’ You have to understand
that one of the major issues that stems from having lived in
poverty or being stuck in the system, or stuck in poverty, is that
there are a lot of addictions that develop because of being poor.
A person can get so desperate that they will do just about
anything to try to make a few extra dollars. They might be called
cheaters or things that are humiliating and degrading for any
human being to hear. This is again my own estimate. Maybe
3 per cent waste their full cheque, but that is very rare.

I have met people that have lived in rural New Brunswick,
and the government came up with a genius plan to educate
everybody and send them back into the workforce. That is very
fine and dandy, but I know that myself, I have no trouble.
I actually have a university degree and I am still living in poverty,
and it is really, really frustrating. My mother took ill three years
ago, I had to quit my job in Ottawa and come back to rural
New Brunswick, and I went through a very deep depression at
the beginning. It still affects me now because I came off of a
reasonable salary of maybe $25,000, $30,000 a year down
to $5,000. But the priority for me was to be there for my
mother. She needed me and it was very sad.

We have had, as you probably know, a very cold winter this
year. Some of the horror stories that have been coming out
publicly, and it is probably because of something like the
Common Front that they are able to say, ‘‘Hey, maybe I can
call a journalist and maybe he will be able to say to the public
that I am cold or I have no food.’’ The sad part of it is that
there was a woman in rural New Brunswick, 59 years old, who
had to resort to burning her furniture because the government
would not even acknowledge that she was there. This needs to
stop. It needs to stop. People need to be able to have resources
available to help them for the basic needs.

If you are living in rural New Brunswick, transportation is an
extreme difficulty because, as you know, many of our hospitals
have been shut down. They have opened up mini clinics where
you go and see a doctor during the day, but if a person takes sick
in the middle of the night, yes, social assistance will probably pay
your transportation. The problem that people in poverty have,
because of the public attitude towards people that live on the
taxpayer’s dollar, I guess it is the only term I could use, have
difficulty getting someone to drive them to the hospital for the
amount that the government is willing to pay for the
transportation.

The other problem is, again with transportation, there was talk
of food banks. In rural New Brunswick, in the Caraquet Region,
on the Acadian Peninsula, there are three food banks. I live in
Grande-Anse, which is on the northeast part of the province.
It is a beautiful part of the province, but if I happen to have
a breakdown and I do not have a way to get to the food bank, I
have to pay someone $20 to drive 20 kilometres or 25 kilometres

très difficile d’expliquer à ces gens pourquoi cette mère va
probablement au bingo chaque semaine et fait des choses qui leur
font dire : « C’est pour ça que je paie des impôts? Pourquoi fait-
elle cela? » Vous devez comprendre que l’un des principaux
problèmes qui découle de la pauvreté, d’être pris dans le système,
d’être pris dans la pauvreté, c’est que la pauvreté mène à de
nombreuses habitudes malsaines. Une personne désespérée fera à
peu près n’importe quoi pour toucher quelques dollars de plus.
Ces personnes se feront peut-être traiter de tricheurs ou d’autres
choses humiliantes et dégradantes pour tout être humain. Encore
une fois, ce n’est que mon point de vue personnel. Je dirais que
peut-être 3 p. 100 de ces personnes gaspillent la totalité de leur
chèque, mais c’est très rare.

J’ai rencontré des gens qui ont vécu en milieu rural au
Nouveau-Brunswick, et le gouvernement a mis au point un plan
génial pour instruire tout le monde et veiller à ce qu’ils retournent
au travail. Tout ça, c’est bien beau, mais je sais que, pour ma part,
ce n’est pas ça, le problème. J’ai un diplôme universitaire, et je vis
toujours dans la pauvreté, et c’est vraiment, vraiment frustrant.
Ma mère est tombée malade il y a trois ans, j’ai dû quitter mon
emploi à Ottawa et revenir dans le Nouveau-Brunswick rural,
et j’ai souffert d’une dépression très profonde au début.
Cela m’attriste encore aujourd’hui, car je suis passée d’un
salaire raisonnable, de peut-être 25 000 $ ou 30 000 $ par
année, à 5 000 $. Mais la priorité, pour moi, c’était de prendre
soin de ma mère. Elle avait besoin de moi, et c’était très triste.

Nous avons eu, comme vous le savez probablement, un hiver
très froid cette année. Certaines des histoires d’horreur ont été
rendues publiques, et c’est probablement grâce à des organismes
comme le Front commun qu’ils sont en mesure de dire : « Je
pourrais peut-être téléphoner à un journaliste, et je pourrais peut-
être faire savoir au public que j’ai froid ou que je n’ai pas de
nourriture. » C’est triste, lorsqu’on entend parler de cette femme,
dans une région rurale du Nouveau-Brunswick, âgée de 59 ans,
qui a dû faire brûler ses meubles parce que le gouvernement ne
voulait même pas reconnaître son existence. Il faut que ça cesse. Il
faut que ça cesse. Les gens doivent avoir accès aux ressources
nécessaires pour répondre à leurs besoins fondamentaux.

Si vous vivez en milieu rural au Nouveau-Brunswick, le
transport est extrêmement difficile, car, comme vous le savez,
nombre de nos hôpitaux ont fermé leurs portes. On a ouvert de
petites cliniques où les gens peuvent aller voir un médecin le jour,
mais, si une personne devient malade au beau milieu de la nuit,
oui, l’aide sociale va probablement payer le transport. Le
problème des gens pauvres, en raison de l’attitude du public à
l’égard des gens qui vivent aux crochets de la société, je suppose
que c’est la seule façon de le dire, c’est qu’ils ont du mal à trouver
quelqu’un pour les conduire à l’hôpital pour la somme que le
gouvernement est disposé à payer pour le transport.

L’autre problème, toujours lié au transport, concerne les
banques d’aliments. Dans le Nouveau-Brunswick rural, dans la
région de Caraquet, sur la Péninsule acadienne, il y a trois
banques d’aliments. Je vis à Grande-Anse, dans le nord-est de la
province. C’est une très belle région de la province, mais, si mon
auto est en panne et que je suis incapable de me rendre à la
banque alimentaire, je dois offrir 20 $ à quelqu’un pour qu’on me
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to the food bank to get some food. There is supposed to be
enough in the basket for three days, and I must admit though that
the little bit that they give, it is pretty nice. You get maybe two
potatoes, a couple of carrots, maybe a little piece of meat and
some bread. The problem with the rural New Brunswick food
banks is that I have to call and make an appointment. I am
allowed to be hungry. I have to call and make an appointment,
and if I happen to call they will immediately respond and say,
‘‘No, you cannot call. You have to call your worker and she
has to call,’’ because you need permission from the government
to call the food bank. These are just little things that are
degrading for people. Then I have to figure out a way to get
there.

Some people live way in the back. I wish the senators
had the time to come and visit a small little place called Notre-
Dame-des-Érables. I am not sure of the estimated population,
but I know that poverty in that tiny little village is extreme. You
can see the houses are falling apart. This community is completely
ignored by the province. Unemployment is extremely high, and
there are many learning disability problems. The people just
cannot read and write. If you ask them to sign a petition, they do
not understand what you are saying. They have no clue what
you are offering them. It is so sad that people are forced into
this type of situation.

The other thing is that there was talk about unemployment
insurance and minimum wage and at $7 an hour, if you are
living in rural New Brunswick, we will say Grande-Anse or
Caraquet, and you happen to find a job in Bathurst at minimum
wage, you have to drive at least 50 kilometres to get to work.
The price of gas and oil has gone up. If you have a very good
vehicle, it would cost you maybe $10 or $15 worth of gas for
the day to get there and back. Many people do not even have
that $10 to put into their gas tank. There is no public
transportation. We need to come up with ways of allowing
these people, those that can work, to work.

One of the things that I know is that medically, and it broke my
heart my doctor has declared me completely unable to re-enter the
workforce because of my physical problems. I have developed
severe arthritis in the spine. I have seven disks that are gone,
completely gone. He told me that if I continue to put too much
stress on my bones, I will end up in a wheelchair. I am not even
59 years old and they will not operate; I am too young. Because
of stressors, I developed ulcers. I have liver stones. I have
digestive problems. I am not really fat, I am just swollen with
stress. Some days I am fine. I would love to go out and take a
walk, but some days I just cannot do it. I try to find other ways to
compromise, but many people cannot deal with their depression.
It is frustrating for people living on social assistance that have

conduise à la banque d’aliments, qui est à 20 ou 25 km de chez
moi. Le panier est censé durer trois jours, et je dois reconnaître,
par contre, que le peu qu’il contient est plutôt bon. On vous
donne peut-être deux patates, quelques carottes, peut-être un petit
morceau de viande et du pain. Le problème, en ce qui concerne les
banques d’aliments des régions rurales du Nouveau-Brunswick,
c’est qu’il faut téléphoner et prendre rendez-vous. On me laisse
avoir faim. Je dois téléphoner et prendre rendez-vous, et si j’ai
le malheur de les appeler directement, on me répondra
immédiatement que : « Non, vous ne pouvez pas téléphoner.
Vous devez appeler votre travailleuse sociale, et elle doit
téléphoner. » Parce que vous avez besoin de la permission du
gouvernement pour appeler la banque d’alimentaire. Ce sont de
petites choses qui sont dégradantes pour les gens. Ensuite, je dois
trouver un moyen de m’y rendre.

Certaines personnes vivent dans des lieux reculés. J’aimerais
bien que les sénateurs aient l’occasion de se rendre dans une petite
localité qui s’appelle Notre-Dame-des-Érables. Je ne suis pas
certaine de la population exacte, mais je sais que la pauvreté dans
ce minuscule village est extrême. On peut voir que les maisons
sont en ruines. La province fait comme si ces gens n’existaient pas.
Le chômage est extrêmement élevé, et il y a de nombreux troubles
d’apprentissage. Les gens ne peuvent tout simplement ni lire ni
écrire. Si vous leur demandez de signer une pétition, ils ne
comprendront même pas ce que vous voulez dire. Ils n’ont aucune
idée de ce que vous leur offrez. Il est regrettable que des gens
soient forcés de vivre dans de telles conditions.

L’autre chose, c’est que... on parlait de l’assurance-chômage et
du salaire minimum, qui est à 7 $ l’heure, et, si on vit en milieu
rural au Nouveau-Brunswick, disons Grande-Anse ou Caraquet, si
on trouve un emploi au salaire minimum à Bathurst, il faudra
conduire au moins 50 kilomètres pour se rendre au travail. Le prix
de l’essence et de l’huile a monté. Si vous avez un très bon véhicule,
l’essence pour l’aller-retour devrait vous coûter de 10 à 15 $ par
jour. Beaucoup de gens n’ont même pas 10 $ à mettre dans leur
réservoir d’essence. Il n’y a pas de transport en commun. Nous
devons trouver des moyens d’aider ces gens, ces personnes qui
peuvent travailler, à travailler.

Je sais une chose : du point de vue médical — et ça m’a brisé le
cœur de le savoir —, mon médecin m’a déclaré tout à fait inapte à
réintégrer la population active en raison des problèmes physiques
que j’ai. Je fais beaucoup d’arthrite dans la colonne vertébrale.
J’ai sept disques qui sont disparus, complètement disparus. Le
médecin m’a dit que si je continuais à mettre trop de pression sur
mes os, je finirais dans un fauteuil roulant. Je n’ai même pas
59 ans, et les médecins ne vont pas m’opérer : je suis trop jeune.
En raison de facteurs de stress, j’ai fini par avoir des ulcères
d’estomac. J’ai des pierres au foie. J’ai des problèmes de digestion.
Je ne suis pas vraiment grosse, je suis seulement enflée à cause du
stress. Il y a des jours où je me porte bien. J’adorerais sortir faire
une balade, mais il y a des jours où je n’y arrive tout simplement
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been told by their doctor, ‘‘You need to take care of your health
and you need to stay home.’’ They are refused any extra assistance
they could be entitled to.

They have set up a medical advisory board. To this day
I still do not know who the doctors are on this medical board.
I have no clue who they are. I have no clue why they would
send me a letter and say, ‘‘You are not disabled according to
the law,’’ when disability is very well defined in the provincial
disability law. What I have as a disability is in the law. It is
considered a disability, but yet I am not qualified. It is frustrating.
It is not much more a month. It is just $82 more a month,
plus an extra $1,000 that I could use to hire someone to shovel
my driveway or mow my lawn because I cannot do it anymore.

I have two boys. One will be 30 years in March. My second son
is 19 years of age. Despite their disabilities, they are both working,
but they are not rich. It might have to do with my personality and
my character and the way I taught them to fight. I taught them to
fight whatever was bringing them down and keep fighting it. I had
the chance to mould them into people that could conquer their
problems. They are working. One is in Montreal. My second son
is in Moncton. He has managed to get himself a job that pays him
$10 an hour, but he is struggling because the cost of rent is
bringing him down, and plus he is 19 years of age. I mean, if he
has an extra few bucks, he would rather buy the amplifier than
buy food. Then he will call mom and ask me, and I will say,
‘‘Sorry. Where do you expect me to. . . .’’ So he will say, ‘‘Okay,
I will eat rice for the week.’’ But he is learning. He is learning to
struggle. His biggest, biggest fear is to be forced to come back to
live on the peninsula and live in poverty and live on welfare. He
does not want that in his life.

There was mention earlier about education. One of the things
that I have noticed, and I am very observant, is that there is a
serious blockade. I do not know if the senators remember when
the Government of New Brunswick brought out the works
program. It sounded really, really good on paper. It sounded like
an excellent idea. One of the complaints and one of the things that
I was getting from people I know that went through this program
is that they were frustrated because of the classification system.
When they went to be classified or to be put into a category like
where they were to go, they were completely saddened by the fact
that they were brought down. Instead of being allowed to keep
their certification, they were told, ‘‘No, you cannot go to college
because you only have a Grade 3 level education and we need to
educate you because you are stupid.’’ Not really the words that
they used, but it is the way it makes them feel. This becomes a
blockade. I have met some of them that have been stuck trying to
get their Grade 4 and Grade 5 three or four years after. It would
probably be someone like my second son who cannot read and
write. I mean he needs aids like a computer or something to help

pas. J’ai essayé de trouver d’autres compromis, mais il y a bien des
gens qui n’arrivent pas à composer avec leur dépression. Il est
frustrant pour les gens qui vivent de l’aide sociale de se faire dire
par leur médecin : « Il faut que vous vous occupiez de votre santé
et que vous restiez à la maison. » Les gens se font refuser une aide
supplémentaire à laquelle ils auraient droit.

Les autorités ont mis sur pied un conseil consultatif médical.
Aujourd’hui même, je ne sais toujours pas qui sont les médecins
qui siègent à ce conseil médical. Je n’ai aucune idée de qui il peut
s’agir. Je ne sais pas du tout pourquoi ils m’enverraient une lettre
pour dire : « Vous n’êtes pas invalide au sens de la loi », alors que
l’invalidité est très bien définie dans la loi provinciale sur
l’invalidité. L’invalidité que j’ai se trouve dans la loi. C’est
considéré comme une invalidité, mais je ne suis quand même
pas admissible. C’est frustrant. Ce n’est pas tellement plus par
mois. C’est seulement 82 $ de plus par mois, plus une somme
supplémentaire de 1 000 $ qui me permettrait d’engager
quelqu’un pour pelleter mon entrée ou tondre mon gazon, car
je n’y arrive plus.

J’ai deux garçons. Il y en a un qui va avoir 30 ans en mars.
Mon deuxième a 19 ans. Malgré leur handicap, les deux
travaillent, mais ils ne sont pas riches. Cela a peut-être quelque
chose à voir avec ma personnalité et mon caractère et la façon
dont je leur ai appris à se battre. Je leur ai appris à se battre, quel
que soit le problème qui les touche, et à continuer à se battre. J’ai
eu l’occasion d’en faire des gens qui peuvent maîtriser leurs
problèmes. Ils travaillent. Il y en a un à Montréal. Mon deuxième
fils est à Moncton. Il a réussi à se trouver un emploi qui est
payé 10 $ l’heure, mais il peine, étant donné que son loyer lui
pèse et, aussi, qu’il a 19 ans. Enfin, s’il avait quelques dollars de
plus, il s’achèterait l’amplificateur plutôt que de la nourriture.
Ensuite, il appelle sa mère et me demande, et moi je dis : « Désolé.
Où penses-tu que je vais... » alors, il dit : « Bon, je vais manger du
riz cette semaine. » Mais il est en train d’apprendre. Il apprend à
se battre. Sa grande, grande crainte, c’est d’être forcé à revenir
vivre dans la péninsule et de vivre dans la pauvreté et de vivre de
l’aide sociale. Il ne veut pas de ça.

Quelqu’un a parlé d’éducation tout à l’heure. Une des choses
que j’ai remarquées, et j’ai un très bon sens de l’observation, c’est
qu’il y a un blocage sérieux. Je ne sais pas si les sénateurs se
rappellent l’époque où le gouvernement du Nouveau-Brunswick a
lancé le programme Nouveau-Brunswick au travail. Cela semblait
très, très bien sur papier. Ça semblait être une excellente idée. Une
des plaintes qu’il y a eues, une des choses que les participants au
programme m’ont dites, c’est que le système de classification les
frustrait. Au moment d’être classés ou d’être mis dans une
catégorie pour savoir où ils aimeraient bien aller, ils étaient tout à
fait attristés par le fait que les gens les rabaissaient. Plutôt que de
pouvoir garder leur attestation, ils se faisaient dire : « Non, vous
ne pouvez aller au collège parce que vous n’avez qu’une 3e année
de scolarité, et il nous faut vous instruire, car vous êtes stupides. »
Bon, ils n’ont pas vraiment utilisé ces mots-là, mais c’est comme
ça que les gens se sentaient. C’est devenu un obstacle. J’en ai
rencontré certains qui sont pris à essayer de terminer leur 4e ou
leur 5e année, trois, quatre ans plus tard. Ce serait probablement
quelqu’un comme mon deuxième fils, qui ne sait pas lire ni écrire.
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him write because he cannot spell, and he cannot read anything
that is too complicated. Words mean nothing to him. There has to
be some way that we can find a better way to educate them with
hands-on training or something without having to say to these
people, ‘‘Well, you cannot read and write so, therefore, we cannot
educate any further.’’ It is not right.

The other thing that happens is that they are forced into
this upgrading and training. Yet, I was a perfect candidate when
I came back to the Acadian Peninsula. I was on unemployment
insurance. I was at the ideal opportunity to be recycled back into
the workforce. I am qualified. I could have done anything
from sweeping the floor to administrative secretary or translator.
I can do anything if I put my mind to it. All I required from
my worker was for her to allow me to go into upgrading to
improve my French writing skills, so that I could be assimilated
properly into the workforce. Yes, yes, yes was her answer.
I waited and waited and waited. Three weeks later I called her
back and I said, ‘‘Where am I at with my appointment with the
upgrading and training sector because I am supposed to have
what they call an NB case?’’ ‘‘Oh, you cannot do that because
you went to see a counsellor at mental health and I need a
release from her.’’ I said, ‘‘Excuse me. I asked you to allow me to
go.’’ Anyway, they fooled around and fooled around for about
six months and finally they told me, ‘‘No, there are no more
places left.’’ I asked her, ‘‘What do you mean there are no
more places?’’ She said, ‘‘We only have 25 positions available
on the Acadian Peninsula in the Caraquet region. We cannot
send you and besides, you are overqualified. You have a B.A.
and we cannot recycle you.’’ So I was left to stay on assistance.
I had no other choice. Many of the people that go into this
forced training are threatened that if they do not do it, they will
lose their income.

What I would like to see happen is a preventative system
that would disallow young children to end up on social assistance.
I do not want to see a young person live through what I lived
through from my early adulthood, in my middle to late-20s.
I am going to be 60 years old in a year and a half, and I am still
stuck in poverty.

One of the things that I feel as a person that lives in poverty is
that there is absolutely no way off the system. There is no way out
of poverty. I have tried, I have tried every which way to get out of
the system, and every time there is a small setback. If my toilet
breaks, I have to call and ask permission to have it fixed because I
do not have the money, and I have to argue with them and give
them a reason why I need to have a running toilet in my home. I
have to threaten them and say, ‘‘Well, there is a health risk if you
do not.’’ Sometimes I can be waiting there for three or four days
without running water and proper facilities.

Je veux dire qu’il a besoin d’aide, par exemple un ordinateur ou
quelque chose du genre, pour l’aider à écrire : il ne sait pas épeler
les mots et ne peut pas lire quelque chose de trop compliqué. Les
mots n’ont pas de sens pour lui. Il doit y avoir une meilleure façon
de les instruire avec une formation concrète ou quelque chose
d’autre, sans devoir dire à ces gens : « Eh bien, vous ne savez pas
lire ni écrire; nous ne pouvons donc vous instruire davantage. »
Ce n’est pas acceptable.

L’autre chose, c’est qu’ils sont obligés d’avoir ce recyclage et
cette formation. Tout de même, j’ai été une candidate parfaite
quand je suis revenue dans la Péninsule acadienne. Je vivais de
l’assurance-chômage. C’était l’occasion idéale pour moi de me
recycler pour me retrouver sur le marché du travail. J’ai les
compétences. J’aurais pu faire n’importe quoi, laver les planchers,
être secrétaire administrative, être traductrice. Je peux faire
n’importe quoi si je décide de m’y mettre. Tout ce que je
demandais à ma travailleuse, c’est qu’elle me permette d’avoir une
formation de recyclage pour améliorer mes aptitudes pour la
rédaction en français, pour que je puisse être bien assimilée dans
la population active. Oui, oui, oui : c’est ce qu’elle a répondu. J’ai
attendu et j’ai attendu et j’ai attendu. Trois semaines plus tard,
je l’ai rappelée et j’ai dit : « Qu’est-ce qu’il en est de mon rendez-
vous avec le secteur du recyclage et de la formation — je suis
censée d’avoir ce qu’on appelle un dossier pour le Nouveau-
Brunswick? » « Ah, vous ne pouvez pas faire cela parce que vous
avez consulté un conseiller en santé mentale et je dois obtenir
d’elle une autorisation. » J’ai dit : « Excusez-moi. Je vous ai
demandé de me donner la permission d’y aller. » De toute façon,
ils ont joué à ce jeu pendant six mois environ et, enfin, ils m’ont
dit : « Non, il ne reste plus de place. » Je lui ai demandé :
« Qu’est-ce que vous voulez dire : il n’y a plus de place? » Elle a
dit : « Il n’y a que 25 places d’offertes dans la Péninsule
acadienne, dans la région de Caraquet. Nous ne pouvons vous
envoyer là et, de toute manière, vous êtes surqualifiée. Vous avez
un baccalauréat, et nous ne pouvons vous recycler. » J’ai donc été
laissée à l’aide sociale. Je n’avais pas d’autre choix. Bon nombre
des gens qui assistent à cette formation obligatoire sont menacés :
s’ils ne s’y prêtent pas, ils vont perdre leur revenu.

Ce que j’aimerais, c’est qu’on adopte un système préventif qui
interdirait que de jeunes enfants finissent par vivre de l’aide
sociale. Je ne veux pas voir une jeune personne vivre ce que j’ai
vécu en tant que jeune adulte, dans la mi-vingtaine. Je vais avoir
60 ans dans un an et demi, et je suis encore prise au piège de la
pauvreté.

Étant quelqu’un qui vit dans la pauvreté, j’ai l’impression,
entre autres, qu’il n’y a absolument aucune façon de se libérer du
système. Il n’y a aucune façon de se sortir de la pauvreté. J’ai
essayé, j’ai essayé de toutes les façons possibles de sortir du
système et, chaque fois, il y a un petit accroc. Si ma toilette se
brise, il faut que j’appelle pour demander la permission de la faire
réparer parce que je n’ai pas l’argent, et il faut que je discute et
que je leur donne une raison pour laquelle j’ai besoin d’une
toilette qui marche chez moi. Il faut que je les menace et que je
dise : « Bien, c’est un risque pour la santé si vous ne m’aidez
pas. » Des fois, je peux attendre trois, quatre jours sans eau
courante ni installations adéquates.
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At the age of 60, I am required to apply for my Canada
Pension Plan. I am actually obliged to apply for it. The way it
works is if I do not apply for the small pension that I am entitled
to because I worked, they will deduct it anyway, no matter what.
I feel that is completely unconstitutional. I should not be forced
to take a pension just because I am poor. I am being penalized
because I worked, and I find that degrading, that at least when I
reach my retirement age, that I would be allowed to at least keep
that small little pension. It is $185 per month. The amount that
I am losing is probably around $20 per month, which is not
much, but for me that is a lot of money. It would be nice if that
could be adjusted so that I could keep the $185 and not have it
deducted off my $500 a month cheque. At least it would give me
something to work with.

That is pretty well what I have to say. For rural New
Brunswickers, re-entering the workforce is a constant struggle,
and the poverty has caused a lot of hardship.

The Chairman:We thank you very much for taking the time to
speak to us today.

Mr. Gagnon: As you can see with the presentation that we
just presented the definition of poverty is much, much more
than just the lack of income. Poverty is also the conditions
of a human being deprived of resources, means, choices, and the
power necessary to acquire and maintain self-sufficiency and to
participate in society. It is very, very important, that last part,
participate in society. Therefore, we must improve the economic
situations of people living in poverty. We believe we need a
national anti-poverty strategy. Call it a poverty law like they
did in Quebec, call it a process. Regardless of what you call
it, we need a process, a strategy with a long-term vision, not
only short-term visions, long-term visions with reasonable
targets and reasonable time lines, for example, 10 years. In 1989,
we heard about eliminating child poverty. We are now
in 2007. That is not a reasonable vision. We still have child
poverty and greater numbers of children living in poverty
now than 1989.

We need a plan of action with a budget. Government has to
start budgeting how to eliminate poverty or the causes of poverty.
We do not see that lately. We have never seen it, and how they
coordinate these initiatives across all government agencies, across
the partners in order to address these issues.

We need greater accountability. We need an accountability
structure ensuring consultation with Canadians, with special
interest groups, people living in poverty, and a system to evaluate
the action plan.

À 60 ans, il faut que je demande ma pension du Canada. De
fait, je suis obligée de la demander. De la façon dont les choses
fonctionnent, si je ne demande pas la petite pension à laquelle j’ai
droit parce que j’ai travaillé, le gouvernement va déduire le
montant de toute façon, quoi qu’il advienne. J’ai l’impression que
c’est totalement inconstitutionnel. On ne devrait pas me forcer à
prendre une pension simplement parce que je suis pauvre. Je suis
pénalisée parce que j’ai travaillé, et je trouve que c’est dégradant...
tout au moins, en arrivant à l’âge de la retraite, il faudrait que je
puisse garder au moins cette petite pension. C’est 185 $ par mois.
Ce que je perds, c’est probablement autour de 20 $ par mois, ce
qui n’est pas un gros montant, mais pour moi, c’est beaucoup
d’argent. Ce serait bien que mes paiements soient rajustés pour
que je puisse garder les 185 $ et ne pas avoir à les déduire de mon
chèque mensuel de 500 $. Au moins, j’aurais de l’argent pour
fonctionner.

C’est à peu près ce que j’avais à dire. Pour les Néo-
Brunswickois qui vivent en milieu rural, réintégrer la population
active est un combat de tous les instants, et la pauvreté a causé
beaucoup de difficultés.

La présidente : Merci beaucoup d’avoir pris le temps de nous
parler aujourd’hui.

M. Gagnon : Comme l’exposé que nous venons de présenter le
fait voir, la pauvreté se définit par beaucoup, beaucoup plus
qu’une simple absence de revenu. La pauvreté, c’est aussi les
conditions dans lesquelles un être humain se trouve à être privé de
ressources, de moyens d’agir, de choix, du pouvoir nécessaire
pour acquérir et cultiver son autonomie et pour participer à la
société. C’est très, très important, la dernière partie : participer à
la société. Par conséquent, il faut améliorer la situation
économique des gens qui vivent dans la pauvreté. Nous croyons
qu’il faut une stratégie nationale anti-pauvreté. Appelez cela une
loi anti-pauvreté comme on l’a fait au Québec, appelez ça un
processus. Peu importe le nom que vous lui donnez, il nous faut
un processus, une stratégie qui s’accompagne d’une vision à long
terme, pas juste des idées à court terme, des idées à long terme
avec des objectifs raisonnables et des délais raisonnables, par
exemple dix ans. En 1989, nous avons entendu dire que la
pauvreté chez les enfants serait éliminée. Nous sommes
maintenant en 2007. Ce n’est pas une vision raisonnable. Il y a
encore des enfants pauvres, et ils sont plus nombreux qu’ils
l’étaient en 1989.

Nous avons besoin d’un plan d’action avec un budget. Le
gouvernement doit commencer à budgétiser pour savoir comment
éliminer la pauvreté ou les causes de la pauvreté. Nous n’avons
pas vu cela ces derniers temps. Nous n’avons jamais vu cela, ni
comment on coordonne ces initiatives entre les organismes
gouvernementaux, entre les partenaires, afin de régler les
problèmes...

Il nous faut une plus grande responsabilisation. Il nous faut
une structure de responsabilisation pour garantir qu’on
consultera les Canadiens avec les groupes d’intérêts particuliers,
les gens qui vivent dans la pauvreté, sans oublier un système pour
évaluer le plan d’action.

17:36 Agriculture and Forestry 23-2-2007



These are 10 of the things we have to do. We need effective
legislation. We need measurable goals and time frames on these
budgets. We need an independent committee, not only a
government committee to oversee this.

We have to have a set an agreed upon definition and indicators
with all the partners. What are the indicators that this process is
working, the plan is working? How do we assess that? I believe
this is what we need, and I want to conclude very briefly. We have
not talked about a lot in the presentation, but many indicators of
poverty, women, single parent women who have children, have
great numbers of poverty; women that work in the workforce in
lower paid jobs live in poverty. We have talked about pay equity.
It is work of equal value, not equal work. They are paying about
14 per cent less an hour for work of equal value. Everybody
seems to be saying the same thing. We have to realistic on some of
these goals, and I want to conclude by saying that.

I want to thank you for allowing us the opportunity, and we
are open to answer any of the questions that you may have.

The Chairman: Thank you very much to all three of you.

We will move over to David Couturier, General Manager of
Atelier RADO.

[Translation]

David Couturier, General Manager, Atelier RADO: Madam
Chairman, it is a privilege to be here and an honour to be invited
to talk about the issue of rural poverty. Our presentation contains
no documents or statistics because we are not an advocacy group.
We represent a food bank, the community kitchen, the clothing
counter and the emergency service.

I am glad to hear that the Senate of Canada has decided to take
action against poverty and its effects in the rural areas of Canada
and New Brunswick, because this is a reality. What I am going to
present you here is the reality, because we work directly and
indirectly with low-income people. There are two very important
points involved in making our initiatives more effective. The first
concerns poverty, and the second is that you have three questions
to ask yourselves: What is poverty? Who is poor? And why are
they poor? That is the basis. To be effective, you have to realize
that we will never be able to eliminate poverty. The only thing we
can do is to alleviate it. That is the cornerstone of strategy and
policy development, because there is one fact: some people are
really incapable of working in society. I am going to refer more to
poverty, which is a trend that you see much more in the rural than
in the urban areas.

Atelier RADO deals with food banks, community kitchens,
clothing counters and emergency services. It is the first line of
defence against poverty.

Ce sont dix des tâches qu’il nous faut réaliser. Il nous faut des
lois efficaces. Il nous faut des objectifs mesurables et des délais en
rapport avec les budgets en question. Il nous faut un comité
indépendant, et non seulement un comité gouvernemental qui
dirigerait l’affaire.

Il nous faut nous entendre sur une définition et des indicateurs
avec l’ensemble des partenaires. Quels sont les indicateurs qui
permettent de voir que le processus fonctionne, que le plan
fonctionne? Comment évaluons-nous cela? Je crois que c’est cela
qu’il nous faut, et je veux conclure très brièvement. Nous n’en
avons pas beaucoup parlé pendant l’exposé, mais il y a un grand
nombre d’indicateurs de pauvreté... des femmes, des femmes
monoparentales, qui sont très nombreuses à être pauvres; des
femmes qui font des petits boulots et qui vivent dans la pauvreté.
Nous avons parlé de l’équité salariale. C’est pour un travail de
valeur égale et non pas un travail égal. Pour un travail de valeur
égale, le salaire versé est inférieur d’environ 14 p. 100 l’heure.
Tout le monde semble dire la même chose. Il nous faut être
réalistes à propos de certains de ces buts, et je tiens à conclure en
disant cela.

Je tiens à vous remercier de nous donner l’occasion de prendre
la parole. Nous sommes ouverts à toutes les questions que vous
voudrez bien poser.

La présidente : Merci beaucoup à tous les trois.

Nous allons céder la parole à David Couturier, directeur
général de l’Atelier RADO.

[Français]

David Couturier, directeur général, Atelier RADO : Madame la
présidente, c’est un privilège d’être ici et un honneur d’être invité à
parler de la question de la pauvreté en régions rurales. Notre
présentation ne contient ni documents ou statistiques parce que
l’on n’est pas un « advocacy group ». Nous représentons une
banque alimentaire, la cuisine communautaire, le comptoir
vestimentaire et le service d’urgence.

Je suis content de voir que le Sénat canadien décide de se
mobiliser contre la pauvreté et son effet en milieu rural au Canada
et au Nouveau-Brunswick, parce que c’est une réalité. Ce que je
vais vous présenter ici, c’est la réalité, parce qu’on travaille
directement et indirectement avec les personnes à faible revenu.
Pour favoriser une efficacité dans vos initiatives, il y a deux points
très importants. Le premier, concerne la pauvreté et, le deuxième,
c’est que vous avez trois questions à vous poser : c’est quoi la
pauvreté? C’est qui la pauvreté? Et pourquoi la pauvreté? Voilà la
base. Pour être efficace, il faut réaliser que l’on ne pourra jamais
enrayer la pauvreté. La seule chose que l’on puisse faire, c’est de
l’alléger.C’est la pierre angulaire du développement de stratégies
et de politiques, parce qu’il y a une réalité : il y a des gens qui ne
sont réellement pas capables de travailler en société. Je vais faire
davantage allusion à la pauvreté, qui est une tendance que l’on
voit beaucoup plus en région rural qu’urbaine.

Atelier RADO s’occupe de banques alimentaires, de cuisines
communautaires, de comptoirs vestimentaires et de services
d’urgence. On est la première ligne de défense dans la lutte
contre la pauvreté.
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Poverty is a very complex equation containing a number of
variables. One, education, health, politics — you cannot always
blame the government — society, the economy, policies and so
on, market globalization. You have to take into account a
number of factors when you talk about poverty because poverty is
not always a choice. I would say that, for 95 per cent of poor
people, it is not a choice; it is the situation that makes it very hard
to work.

According to Statistics Canada, the minimum wage in New
Brunswick is $7 an hour. That said, Statistics Canada has
determined that the poverty line wage in Canada is $14 an hour.
The poverty line is the necessary wage, that is $14 an hour, to
meet primary needs. Our minimum wage, which will be $7.25 in
July, is half the basic amount. That is a gap of at least $6.75 an
hour. That is enormous. Imagine the ability to meet one’s needs;
it is unbearable. I am going to go even further. Statistics Canada
states that volunteer work is worth $16 an hour. Volunteer work
is worth $16 an hour. When you draw a comparison between
volunteer work and the poverty line, volunteer work is worth
$16 an hour. It is worth $2 more than the poverty line wage,
which is $14 an hour. That is quite something. That is a
significance index that must be taken into account.

According to Maslow’s theory, if a person is unable to meet his
first basic need, which is to feed, clothe and house himself, that
person cannot rise in the hierarchy of needs. If you cannot rise in
that hierarchy, you have major deficiencies in advancing through
your life. That is the reality of poverty and its effects in the rural
areas.

I am going to give you some actual statistics from Atelier
RADO concerning the food bank: we serve a population of nearly
35,000 inhabitants of Madawaska county, in Edmundston.
Ten per cent of Madawaska county seeks out our services at
the food bank. When I started, five years ago, 75 per cent of our
customers were low-income individuals. Today, it is 60 per cent.
There has been a decline because of the phenomenal increase
in the number of the ‘‘working poor,’’ people who work and are
poor, people who work at Wal-Mart for $8 an hour, 20 hours a
week. Eight dollars an hour for 20 hours a week is equal to $4 an
hour for 40 hours a week. We have lost a lot of ground with the
globalization of markets. Under free trade, we have lost a lot of
work, and the reality is there, the statistics are there. Some people
tell us that we are lucky in Edmundston because there is as much
work now as there used to be. It is true that there are as many
workers as there used to be, and unemployment has remained the
same. The only difference is that there are a lot fewer people
working for $30 an hour, and a lot more working for $6 an hour.
The region has lost its ability within government to assist
non-profit organizations that have a virtually insurmountable
and essential role in ensuring good quality of life. You know,
today, according to Statistics Canada, if all the non-profit
organizations in Canada decided overnight to shut down for
lack of financial, human and material resources, we would
automatically fall into an economic crisis. That is reasonable
from an analytical standpoint.

La pauvreté est une équation très complexe qui contient
plusieurs variables. Un, l’éducation, la santé, la politique — on ne
peut pas toujours blâmer le gouvernement — la société,
l’économie, les politiques et ainsi de suite, la mondialisation des
marchés. On doit tenir compte de plusieurs facteurs quand parle
on de la pauvreté, parce que la pauvreté, ce n’est pas toujours un
choix. Je dirais que pour 95 p. 100, ce n’est pas un choix, c’est la
situation qui fait en sorte que c’est très difficile de travailler.

Selon Statistique Canada, au Nouveau-Brunswick, le salaire
minimum est à sept dollars l’heure. Ceci étant dit, Statistique
Canada a chiffré que le seuil de la pauvreté au Canada était de
14 $ l’heure. Le seuil de la pauvreté, c’est le montant nécessaire,
soit 14 $ l’heure, pour combler les besoins primaires. On est deux
fois sous le montant de base, qui sera de 7,25 $ en juillet. C’est
un écart d’au moins 6,75 $ l’heure. C’est énorme. Imaginez la
capacité à combler ses besoins, c’est insupportable. Je vais
renchérir avec cela. Statistique Canada dit que le bénévolat est
chiffré à 16 $ l’heure. Le bénévolat vaut 16 $ l’heure. Quand on
fait la comparaison entre le bénévolat et le seuil de pauvreté, le
bénévolat vaut 16 $ l’heure. Il vaut deux dollars de plus que le
seuil de pauvreté qui est de 14 $ l’heure. C’est quelque chose. C’est
un indice d’importance dont il faut tenir compte.

Selon la théorie de Maslow, si une personne ne peut pas
combler son premier besoin de base, qui est de se nourrir, de se
vêtir, de se loger et s’abriter, la personne ne peut pas gravir
l’échelon. Si tu ne peux pas gravir l’échelon, tu as de grosses
lacunes pour avancer dans ta vie. C’est la réalité de la pauvreté et
des effets en milieu rural.

Je vais vous donner des statistiques réelles d’Atelier RADO au
niveau de la banque alimentaire : on dessert une population de près
de 35 000 personnes dans le comté de Madawaska, à Edmundston.
Dix p. 100 du comté de Madawaska vient solliciter nos services à la
banque alimentaire. Il y a cinq ans, à mes débuts, 75 p. 100 de nos
clients étaient des personnes à faible revenu. Aujourd’hui, c’est
60 p. 100. Il y a eu une diminution à cause d’une augmentation
phénoménale des « working poor », des personnes qui sont
pauvres qui travaillent. Du monde qui travaille chez Wal-Mart à
8 $ l’heure, 20 heures par semaines. Huit dollars l’heure à 20 heures
par semaines, cela fait 4,00 $ l’heure à 40 heures par semaine. On a
perdu beaucoup de terrain avec la mondialisation des marchés.
Avec le libre-échange, on a perdu beaucoup de travail, et les réalités
sont là, les statistiques sont là. Il y a du monde qui nous dit que
nous sommes chanceux à Edmundston parce qu’il y a autant de
travail aujourd’hui qu’avant. C’est vrai qu’il y a autant de
travailleurs qu’avant et le chômage est resté pareil. La seule
différence c’est qu’il y a beaucoup moins de personnes qui
travaillent à 30 $ l’heure et beaucoup plus de personnes qui
travaillent à 6,00$ l’heure. La région a perdu sa capacité au sein du
gouvernement, de venir en aide aux organismes à but non lucratif
qui ont un rôle presque insurmontable et indispensable pour une
bonne qualité de vie. Vous savez, aujourd’hui, selon Statistique
Canada, si du jour au lendemain tous les organismes à but non
lucratif du Canada décident de fermer les portes par manque de
ressources financières, humaines et matérielles, on tombe dans une
crise économique automatique. C’est raisonnable au niveau
d’analyse.
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That said, 10 per cent of Madawaska county: just think
about that. That means that, if there are 30 of us here, at least
three will come requesting services from us. That is quite
alarming. In a class of 30, three children have not had enough
to eat. If they have not had enough to eat, the vicious circle
starts. How can they learn? How can they be disciplined? How
can they be attentive? That is a vicious circle, and it is easy to
understand.

At the Atelier RADO food bank, we have served
1,600 boxes of food. Our food boxes can last 10 days.
We helped 3,055 persons last year out of a population of
35,000 inhabitants. At the community kitchen, we are open
roughly 240 days a year because we are closed on weekends
and holidays. Last year, out of those 240 days, Atelier RADO
helped 14,400 persons by serving them meals. We have a
population of 35,000. Just think of it. Do the arithmetic;
nearly half of Madawaska county has sought out our services.
At the clothing counter, more than 11,000 people have come,
and our services are reserved solely for low-income individuals.
If, in a county like ours, where there are only 35,000 inhabitants,
we have helped 11,000 meet their clothing, appliance, furniture
and other needs, there is a serious problem. It is enormous.

Last year, out of a budget of $350,000 to manage Atelier
RADO, 35 per cent came from the government, 65 per cent from
the community. Our problem is that the community has a lot of
work in Edmundston, as I told you earlier. However, they work
20 hours a week, 15 hours a week, for $6, $7 or $10 an hour.
Ten dollars an hour, even $20 an hour for 20 hours a week, is the
same as $10 an hour for 40 hours a week. You cannot manage
with that. The necessary wage in order to live in Canada is $14 an
hour. That is a national average, and we did not make that up;
it comes from Statistics Canada.

That said, in terms of statistics, Atelier RADO, our non-profit
organization, last year offered a market value of $1.02 million in
services last year with a budget of $350,000. The government gives
$2.1 million to agencies such as ours in New Brunswick to take
care of poor people. If you do the calculations, we provide an
excellent return on investment in helping low-income individuals.
Think about it: with $350,000, we offered services with a market
value of $1.02 million just in Edmundston, in Madawaska county.
That is incredible. Multiply those statistics by the 59 agencies in
New Brunswick, and imagine the market value of our services in
New Brunswick. Imagine the market value of our services across
Canada? We are not here just to say that we are here. We are here
because there is a need, a major need. Even though I am the
manager of a food bank, I am aware that we are not the best
solution to the poverty problem because our purpose is not to
eliminate poverty and we are not an advocacy group. Our purpose
is to meet needs, to help poor people in their personal lives, to
break through in life, to get an education. We cannot ask a person
to go to school, to go to work, to try to move forward in life if
their primary needs are not met; they cannot do that. They will

Ceci étant dit, 10 p. 100 du comté de Madawaska, pensez-y
comme il faut. Si on est 30 ici, il y en a au moins trois qui viennent
chez nous demander des services. C’est quand même alarmant.
Dans une classe de 30 personnes, trois enfants n’ont pas mangé à
leur faim. S’ils n’ont pas mangé à leur faim, le cercle vicieux
commence. Comment font-ils pour apprendre? Comment font-ils
pour être disciplinés? Comment font-ils pour être attentifs? C’est
un cercle vicieux, et c’est facile à comprendre.

À la banque alimentaire de l’Atelier RADO, on a servi
1 600 boîtes de nourriture. Nos boîtes de nourriture peuvent
durer 10 jours. On a aidé 3 055 personnes l’année passée, sur une
population de 35 000. À la cuisine communautaire, on est ouvert
à peu près 240 jours par année parce qu’on est fermé les fins de
semaine et les journées fériées. L’année passée, sur ces 240 jours,
Atelier RADO a aidé 14 400 personnes pour les repas. On
est 35 000 de population. Imaginez-vous. Faites les calculs, c’est
presque la moitié du comté de Madawaska qui a sollicité nos
services. Au comptoir vestimentaire plus de 11 000 personnes sont
venues et, en plus, nos services sont réservés exclusivement aux
personnes à faible revenu. Si dans un comté comme le nôtre où il y
a 35 000 personnes seulement, on a aidé 11 000 personnes dans
leurs besoins de vêtements, d’électroménagers, d’ameublements
ou autres, il y a un méchant problème. C’est énorme.

L’année passée, sur un budget de 350 000 $ pour gérer Atelier
RADO, 35 p. 100 vient du gouvernement, 65 p. 100 vient de la
communauté. Notre problème c’est que la communauté, comme je
vous l’ai dit tantôt, a du travail en masse à Edmundston. Mais ils
font du 20 heures semaine, 15 heures semaine à 6,00 $, 7,00 $ ou
10,00 $ l’heure. Dix dollars de l’heure, même 20 $ l’heure à
20 heures par semaine, cela donne 10 $ l’heure à 40 heures par
semaine. Tu ne peux pas arriver avec ça. Le salaire nécessaire pour
vivre au Canada, c’est 14,00 $ l’heure. C’est une moyenne
nationale, et cela, ce n’est pas nous qui l’a inventé, c’est
Statistique Canada.

Ceci étant dit, au niveau des statistiques, l’Atelier RADO,
notre organisation à but non lucratif a offert en service l’année
passée avec un budget de 350 000 $, a une valeur marchande de
1,02 millions de dollars. Le gouvernement donne 2,1 millions aux
agences comme la nôtre au Nouveau-Brunswick pour s’occuper
des personnes pauvres. Si on fait le calcul, on est un excellent
retour sur l’investissement en ce qui a trait à l’aide aux personnes
à faible revenu. Pensez-y, avec 350 000 $, on a offert 1,02 millions
de dollars en valeur marchande en service juste à Edmundston
dans le comté de Madawaska. C’est incroyable. Multipliez ces
statistiques avec les 59 agences du Nouveau-Brunswick et
imaginez la valeur marchande de nos services au Nouveau-
Brunswick. Imaginez au niveau Canadien la valeur marchande de
nos services? On n’est pas là juste pour dire qu’on est là. C’est
parce qu’il y a un besoin, un grand besoin. Même si je suis
directeur d’une banque alimentaire, consciemment, je sais qu’on
n’est pas la meilleure solution au problème de la pauvreté parce
qu’on n’est pas là pour enrayer la pauvreté et que l’on n’est pas un
« advocacy group ». On est là pour combler des besoins, pour
aider les gens pauvres dans leur cheminement personnel, à percer
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remain a statistic and they will be unable to move forward, and
society will pay in one way or another, which means that it is very
important to talk about the need to be proactive.

Poverty is not only a matter of money; there is nothing
poorer than a rich country like Canada where there is so much
poverty. In 1996, I lived in Mexico for a month, where I worked
as a volunteer, in direct contact with poverty. They only spoke
Spanish, and I worked the way they worked so I could experience
the reality of poverty. I can assure you that it bowled me over.
In Mexico, they do not have any assistance; we nevertheless
have social assistance, but that is not enough. We have band-aid
syndrome. For example, if you fall down and hurt yourself, you
put on a band-aid, and you learn that, if you fall down, you can
hurt yourself, so you learn not to fall. It is somewhat the same
principle at the social, economic and political levels. Whatever the
case may be, you have to learn. One of our problems is the lack of
incentives for making people learn. It is not a matter of education;
it is a matter of logic.

Take the example of the visible minorities of the First
Nations; they are the group that receives the most money
nationally in the form of social assistance and all the
infrastructure programs. And yet they are the visible minority
that we see has the highest rates of suicide, rape and murder.
There is a reason for that. It is not a matter of resources, but of
ability. Our centre takes in people who receive $495 a month;
of that amount, $400 a month is used for housing alone.
Financially speaking, they need more money, but if from one
day to the next they were given $1,000 more a month, they would
be unable to manage it. That is a fact. There are some people
who are unable to get by, because their parents were unable to
show them the realities of life. Consider the example of this
mother who managed to break out of the vicious circle, by
showing her children that she had not chosen to live in poverty,
that it was important to change attitudes and to push further
in order to change her life. If that is not an example of a person
who is rich, then what is? It is at this level that action has to be
taken. We have to use these examples to help and push these
people. Some people are unable to work because of physical
and mental disabilities. Others are unable to work for logistical
and educational reasons.

In the past, we had access to a program that enabled people to
better manage their financial and material resources. Funding
came from the federal and provincial governments, and that
enabled us to provide a free service and save money in our
operations. That program enabled people to be much less
dependent on the systems. Although the statistics show that a
lot fewer people used our services because they were better able to
manage their resources, the government decided to cut the
program in 2003, because they thought it was not viable.

dans la vie, et à s’éduquer. On ne peut pas demander à une personne
d’aller aux études, d’aller au travail, d’essayer de progresser dans sa
vie si ses besoins primaires ne sont pas comblés, elle ne peut pas.
Elle va demeurer une statistique et elle ne pourra pas progresser, et
la société va payer d’une manière ou d’une autre, ce qui veut dire
que c’est très important de parler du besoin d’être proactif.

La pauvreté n’est pas seulement une question d’argent, il n’y a
rien de plus pauvre qu’un pays riche comme le Canada, où l’on
retrouve autant de pauvreté. En 1996, j’ai vécu un mois au
Mexique où j’ai travaillé bénévolement, en contact direct avec la
pauvreté. Ils ne parlaient que l’Espagnol, et j’ai travaillé à leur
façon pour vivre la réalité de la pauvreté. Je peux vous assurer que
cela m’a mis pas mal à l’envers. Au Mexique, ils n’ont pas d’aide,
nous, on a quand même de l’aide sociale, mais ce n’est pas assez.
Nous avons le syndrome « band-aid ». Par exemple, si tu tombes
et tu te fais mal, tu mets un « band-aid », et tu apprends qu’en
tombant tu peux te faire mal, alors tu apprends à ne pas tomber.
C’est un peu le même principe aux niveaux social, économique et
politique. Peu importe, il faut que tu apprennes. Un de nos
problèmes, c’est le manque de mesures incitatives pour faire
apprendre des personnes. Ce n’est pas une question d’éducation,
c’est une question de logique.

Prenons l’exemple des minorités visibles des Premières
nations; ils représentent l’entité qui reçoit le plus d’argent
nationalement en matière d’aide sociale et de tous les
programmes d’infrastructure. Pourtant, c’est la minorité visible
où l’on voit le plus haut taux de suicides, de viols, de meurtres.
Il y a une raison pour cela. Ce n’est pas une question de
ressources mais de capacité. Notre centre reçoit des personnes
qui ont 495 $ par mois; sur ce montant, 400 $ par mois servent
au logement seulement. Financièrement, ils ont besoin de plus
d’argent, mais si du jour au lendemain on leur donnait 1 000 $ de
plus par mois, ils ne pourraient pas le gérer. C’est une réalité. Il y
a des gens qui n’ont pas la capacité de s’en sortir, parce leurs
parents n’ont pas été en mesure de leur montrer les réalités de la
vie. Prenons l’exemple de cette mère de famille qui a réussi à briser
le fameux cercle vicieux, en démontrant à ses enfants qu’elle
n’avait pas choisi de vivre en pauvreté, qu’il importait de changer
de mentalité et de pousser plus loin pour changer de vie. Si cela
n’est pas un exemple d’une personne qui est riche, alors c’est quoi?
C’est à ce niveau qu’il importe d’intervenir. On doit prendre ces
exemples pour encadrer et pousser ce monde-là. Il y a des gens qui
ne peuvent pas travailler, parce qu’incapacités physiquement et
mentalement. Il y en d’autres, qui ne peuvent pas travailler à
cause de questions de logistique ou d’éducation.

Dans le passé, nous avions accès à un programme qui
permettait aux personnes de mieux gérer leurs ressources
financières et matérielles. Les fonds provenaient du provincial et
du fédéral et cela nous permettait d’offrir un service gratuitement
et de faire des économies dans nos opérations. Ce programme a
permis à des personnes d’être beaucoup moins dépendantes des
systèmes. Quoique les statistiques aient démontré qu’il y avait
beaucoup moins de personnes qui utilisaient nos services parce
qu’elles étaient en mesure de mieux gérer leurs ressources, le
gouvernement a décidé, en 2003, de couper ce programme, parce
selon eux, il n’était pas viable.
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So poverty is not solely measured by a lack of money. Sometimes
it is a lack of know-how, a lack of resources and guidance.

The other problem is ability versus will. Here in Canada,
according to Statistics Canada, Madawaska county is the second
most generous community in terms of its volunteer work and
monetary contributions. The first is Sussex, also in New
Brunswick. However, we are losing our capability because the
large non-profit organizations, like the hospital foundations and
the even the clergy, are hiring companies to do their fund-raising.
As a result, there is major competition within the regions, and
small organizations like ours are losing the ability to maintain
their operations because there is a shortage of money. These
major fund-raising drives have the effect of minimizing the ability
of the tax base to share wealth. This is a matter of wealth
redistribution. We cannot ask a poor community to take its
affairs in hand because it has a lack of wealth. We need guidance
in the rural areas, not only in New Brunswick, but elsewhere in
the world; this is a major challenge.

We often wonder about the reasons why the rural regions
are becoming poorer than other regions. That is because the
rural regions in general are places with an abundance of natural
resources, like water for fisheries, forests, mines and so on.
Initially, everything goes very well. Everyone works. Then come
market globalization and free trade. Big companies then buy
up small ones, which buy the other small ones; at some point,
there are no more small companies. That is why the co-ops and
the credit unions were founded, to bring a number of small
companies together to form a whole, but now, as a result of
market globalization and free trade, the strong have become
stronger and the weak weaker.

Most of New Brunswick’s natural resources currently go to the
United States. That is a capability that we had that we no longer
have. A lot of products are taken from here and processed. We get
them back at a much higher price. There is no reason why a tree
that is cut down and processed in the region should cost more
than a tree that is cut down here, sent to and processed in China
and comes back to Edmundston for it to cost less. That is
nonsensical and it is not logical. Wood is sent to and processed
in China and takes away a lot of work from us, and why?
Somewhere there is a lack of leadership, as a result of which we do
not control our own natural resources. The problem is that
resources are at the primary level, and that we are increasingly
losing the secondary level, that is everything that is in the
processing field. At the tertiary level, there is a deficiency. We are
gradually improving, but momentum is not strong enough for us
to be able to survive in that area. One problem in New Brunswick,
for example, is the Irving company’s monopoly on the pulp and
paper industry. If Irving does well, everyone does well, because
everyone works. Transportation goes well, the stores go well. If

La pauvreté ne se mesure donc pas exclusivement avec un
manque d’argent. Parfois, c’est un manque de savoir-faire, un
manque de ressources et d’encadrement.

L’autre problème, c’est la capacité versus la volonté. Ici au
Canada, selon Statistique Canada, le comté de Madawaska est la
deuxième communauté la plus généreuse pour son bénévolat et ses
contributions d’argent. La première, c’est à Sussex, toujours au
Nouveau-Brunswick. Par contre, on est en perte de capacité,
parce les gros business à but non lucratif, comme les fondations
d’hôpitaux et même le clergé, embauchent des compagnies pour
faire des levées de fonds. Cela fait en sorte qu’il y a une grosse
compétition à l’intérieur même des régions, et que des petits
organismes comme la nôtre, perd la capacité à garder leurs
opérations parce qu’il y a un manque d’argent. Ces grosses levées
de fonds ont pour effet de minimiser la capacité de l’assiette fiscale
à partager les richesses. C’est une question de re-distribution des
richesses. On ne peut pas demander à une communauté qui est
pauvre de se prendre en main par elle-même car elle a un manque
de richesses. Elle a besoin d’encadrement, et au niveau rural, pas
seulement au Nouveau-Brunswick mais ailleurs dans le monde,
c’est un gros défi.

On se questionne souvent sur les raisons pour lesquelles les
régions rurales deviennent plus pauvres que d’autres. C’est parce
que les régions rurales, en général, sont des endroits ayant une
abondance de ressources naturelles, comme les eaux pour les
pêches, les forêts, les mines, ainsi de suite. Au début tout va super
bien. Tout le monde travaille. Et puis, viennent la mondialisation
des marchés et le libre-échange. Les grosses compagnies achètent
alors les petites, qui achètent les autres petites; un moment donné,
il n’y a plus de petites compagnies. C’est pour ça que les co-ops et
les caisses populaires ont été fondées, pour faire un ensemble de
plusieurs petites compagnies, mais maintenant, la mondialisation
des marchés et le libre-échange ont fait en sorte que les forts sont
devenus plus forts et les faibles plus faibles.

Actuellement, le meilleur des ressources naturelles du
Nouveau-Brunswick, va aux États-Unis. C’est une capacité
qu’on avait et que l’on a plus. On prend beaucoup de produits
d’ici et on les transforme. On les retrouve à un prix beaucoup plus
élevé. Il n’y a aucune raison pour qu’un arbre qui est coupé et
transformé dans la région soit plus cher qu’un arbre qui est coupé
ici, qu’il soit envoyé et transformé en Chine, et qu’il revienne à
Edmundston pour qu’il soit moins cher. C’est un non-sens et ce
n’est pas logique. Que le bois soit envoyé et transformé en Chine
nous fait perdre beaucoup de travail et pour quelle raison? Il y a
un manque de leadership quelque part qui fait en sorte qu’on n’est
pas maîtres de nos propres ressources naturelles. Le problème,
c’est que les ressources sont au niveau primaire, et que l’on perd
de plus en plus le niveau secondaire, soit tout ce qui est du
domaine de la transformation. Au niveau tertiaire, il y a une
lacune. On s’en vient progressivement, mais l’élan n’est pas assez
fort pour pouvoir vivre dans ce domaine-là. Un problème au
Nouveau-Brunswick, par exemple, c’est le monopole de la
compagnie Irving sur l’industrie du bois et des papeteries. Si
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the company decides to close all its wood stops, everyone will be
penalized. The fact that a company is big can help, but it can also
hurt very much because the stakes are big.

Today, New Brunswick is paralyzed at the primary level
because we are not diversified enough. All the resources are at
the primary level: wood, paper, lumber and fisheries. If those
markets are expanding, our economy will rise. But that is not the
reality. The fisheries are in trouble, the forest industry is in
trouble, the paper mills are in trouble because globalization
is putting a lot of pressure on us. It is a major problem.

I am currently sitting on a committee with Claudette
Bradshaw, who was appointed by the Premier of New
Brunswick on the provincial non-profit organizations initiative.
The reason we have nothing to present today is that we
are working on an issue and it is in the early stages. We are
trying to show the fundamentally important role of non-profit
organizations for the welfare of communities and the
development of their quality of life. What we need, first, is
federal and provincial accountability in order to more effectively
help and guide non-profit organizations; consider the example
of RADO — the government gives Atelier RADO $100,000 so
it can operate. If we disappeared overnight, it is not $100,000
that would have to be invested in the region, but $1.02 million,
and it cannot invest that $1.02 million because the total
amount invested in the province is $2.1 million. You have to
think about that.

[English]

The Chairman: Thank you very much. Do give our best regards
to Claudette, who has been a great leader in these areas. Not just
here, but right across Canada. She is a great lady.

Senator Mercer: I would like to echo your last comments. The
name of Claudette Bradshaw is one that comes up in every
province. Claudette is not just a New Brunswick asset; she is a
national treasure concerning these very important issues.

Claudia, it is really important for us to meet you. You are an
inspiration to us. You may be on social assistance and you may
not be able to work, but you are a tremendous success. You have
raised two children who are out there working. They may not be
doing exactly what you want or what they want, but you are to be
commended for that, and commended for your sobriety and
commended for your commitment to your children and to trying
to improve not just your lot, but also the lot of other people in
New Brunswick and in Canada. I want to thank you for coming
and sharing that story with us. It is very important for us to hear
from people who actually live with poverty on a daily and hourly
basis. Thank you for that.

Ms. Parks: Thank you, senator.

Irving va bien, tout le monde va bien, car tout le monde travaille.
Le transport va bien, le magasin va bien. Si la compagnie décide
de fermer tous ses stops à bois, tout le monde sera pénalisé.
Qu’une compagnie soit grosse, peut aider, mais cela peut nuire
énormément aussi parce que les enjeux sont gros.

Aujourd’hui, le Nouveau-Brunswick est paralysé au niveau
primaire parce qu’on n’est pas assez diversifiés. Toutes les
ressources sont au niveau primaire : le bois, le papier et la
planche et les pêches. Si ces marchés sont en effervescence, notre
économie sera à la hausse. Mais ce n’est pas la réalité. Les pêches
ont de la misère, les forêts ont de la misère, les papeteries ont de la
misère parce que la mondialisation occasionne beaucoup de
pression sur nous. C’est un gros problème.

Présentement, je fais partie d’un comité avec Mme Claudette
Bradshaw. qui a été nommée par le premier ministre du Nouveau-
Brunswick sur l’initiative provinciale des organismes à but non
lucratif. Le fait que nous n’ayons rien à présenter aujourd’hui est
que l’on est en train de travailler sur un dossier et qu’il est en
phase embryonnaire. On tente de démontrer le rôle capital des
organismes à but non lucratif sur le bien-être des communautés et
sur le développement de leur qualité de vie. Ce dont on a besoin,
premièrement, c’est d’une responsabilisation du fédéral et du
provincial afin d’aider et d’encadrer plus efficacement les
organismes à but non lucratif; prenez l’exemple pour RADO —
le gouvernement donne 100 000 $ à l’atelier RADO pour opérer.
Si du jour au lendemain on disparaît, ce n’est pas 100 000 $ qu’il
faudra injecter dans la région mais 1,02 millions de dollars, et ce
1,02 millions, il ne peut pas l’injecter, parce que le montant total
investit au provincial est de 2,1 millions. On doit y penser.

[Traduction]

La présidente : Merci beaucoup. Veuillez transmettre nos
salutations à Claudette, qui a fait un grand travail à titre de
leader à cet égard. Non seulement ici, mais partout au Canada.
C’est une grande dame.

Le sénateur Mercer : Je tiens à reprendre ce que vous venez de
dire. Le nom de Claudette Bradshaw revient dans toutes les
provinces. Claudette est non seulement un atout pour le
Nouveau-Brunswick; c’est un trésor national pour ce qui touche
les questions très importantes qui sont à l’étude aujourd’hui.

Claudia, il est vraiment important pour nous de vous rencontrer.
Vous êtes pour nous une source d’inspiration. Peut-être que vous
vivez de l’aide sociale et que vous n’êtes pas en mesure de travailler,
mais votre vie est un très grand succès. Vous avez élevé deux
enfants qui travaillent. Ils ne font peut-être pas tout à fait ce que
vous souhaiteriez ou ce qu’ils souhaiteraient eux-mêmes, mais nous
devons vous féliciter de cela, vous féliciter de votre abstinence et de
l’engagement dont vous faites preuve envers vos enfants,
notamment pour essayer d’améliorer non seulement votre
situation à vous, mais aussi celle de nombreuses autres personnes
au Nouveau-Brunswick et au Canada. Je tiens à vous remercier
d’être venue nous raconter cette histoire. Il est très important que
nous puissions entendre les gens qui, dans les faits, vivent dans la
pauvreté tous les jours, toutes les heures. Merci de cela.

Mme Parks : Merci, sénateur.
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Senator Mercer: Claudia brought up the issue of having to
have permission to go to the food bank. This is a new concept to
me that I have not seen in my own province of Nova Scotia. Is
this something that is unique to New Brunswick?

Yesterday in Prince Edward Island, we heard of an analysis of
food bank use and the frequency of food bank use and they have
actually tried to adjust the food bank use to make sure that those
using the banks are indeed the people that need them the most.

Can you answer both of these questions? Is this a provincial
government regulation about getting permission to go to the food
bank? Do you measure the frequency of food bank use?

[Translation]

Mr. Couturier: Very good question, senator. One thing that is
certain is that we are trying to increase government awareness
and accountability, but the problem is that it gives at times very
small amounts to food banks and tells them to make do with
those funds. No two food banks operate in the same manner;
whether it be food banks, community kitchens, clothing counters
or emergency services, every non-profit organization has its
own management method and eligibility criteria. This is one of
the shortcomings of the non-profit organizations. With Claudette
Bradshaw’s cooperation, we want to make the government
accountable so that there is standardization in management and
the services that non-profit organizations offer to meet the
population’s essential needs.

There are nine food banks in Moncton, New Brunswick,
and half of them operate on a volunteer basis. At Atelier
RADO, we have six permanent full-time employees, and we are
considered a non-profit organization management leader. We
often struggle like the devil to achieve our ends. The lack of
uniformity in operating methods is what we want to change
in government initiatives and that has not been achieved yet.
There appears to be a certain openness on the part of the federal
and provincial governments to this need for standardization
of services. The problem is a question of capability. The regions,
even if they are poor, have a tax base and have a financial
capability.

The problem lies in a community’s ability to meet needs. In our
organization, everything is accounted for: the number of persons
served, the quantities that we give, the quantities of gifts, and I am
paid to do that. Some agencies do not have the funds to do that,
and they do not have the resources to provide statistics. I was able
to give you RADO’s actual statistics because I work in the field,
but many cannot do that. They have no idea how many people go
through because they do not have the resources to record the
numbers. There are food banks in St. John where the average age
of the volunteers is 70. We cannot ask them to provide an
elaborate accounting system. The reality in St. John is not the
same in Moncton, Fredericton or Edmundston. Because we are in

Le sénateur Mercer : Claudia a évoqué le fait qu’il faut avoir la
permission d’aller à la banque alimentaire. C’est pour moi une idée
nouvelle, que je n’ai jamais vue dans la province, la Nouvelle-
Écosse. Est-ce quelque chose qui est propre au Nouveau-Brunswick?

Hier, à l’Île-du-Prince-Édouard, nous avons eu droit à une
analyse de la fréquentation des banques alimentaires et de la
fréquence à laquelle les gens y recourent; de fait, les responsables
ont essayé de rajuster le tir pour s’assurer que les personnes qui
recourent à une banque alimentaire sont vraiment celles qui en
ont le plus besoin.

Pouvez-vous répondre à ces deux questions? Est-ce une règle
du gouvernement provincial qui fait qu’il faut avoir la permission
d’aller à la banque alimentaire? Mesurez-vous la fréquence
d’utilisation des banques alimentaires?

[Français]

M. Couturier : Très bonne question, sénateur. Chose certaine,
on essaie de responsabiliser et de sensibiliser le gouvernement,
mais le problème, c’est qu’il donne des montants, parfois
minimes, aux banques alimentaires, et leur dit de s’arranger
avec ces fonds. Il n’y a pas une banque alimentaire qui fonctionne
de la même manière; que ce soit les banques alimentaires, les
cuisines communautaires, les comptoirs vestimentaires ou les
services d’urgence, chaque organisation à but non lucratif a sa
propre méthode de gestion et ses critères d’admissibilité.
C’est une des lacunes des organismes à but non lucratif.
Avec la collaboration de Mme Claudette Bradshaw, on veut
responsabiliser le gouvernement, pour qu’il y ait une uniformité
dans la gestion et les services donnés par les organismes à but non
lucratif pour répondre aux besoins essentiels de la population.

À Moncton au Nouveau-Brunswick, il y a neuf banques
alimentaires et la moitié fonctionne sur le mode du bénévolat. À
Atelier RADO, on a six employés permanents à temps plein et l’on
est considéré comme chef de file en matière de gestion d’organisme
à but non lucratif. Mais, il y a un prix à cela. Souvent, on se débat
comme un diable dans l’eau bénite pour pouvoir arriver à nos fins.
Le manque d’uniformité dans les modes de fonctionnement est ce
que l’on veut changer aux initiatives gouvernementales et ce n’est
pas chose faite. Il semblerait y avoir une certaine ouverture au
fédéral ou au provincial, face à ce besoin d’uniformisation des
services. Le problème, c’est la question de capacité. Les régions,
même si elles sont pauvres, ont une assiette fiscale et elles ont une
capacité en argent.

Le problème réside dans la capacité d’une communauté à
répondre aux besoins. Dans notre organisation, tout est
comptabilisé : le nombre de personnes servies, la quantité que
l’on donne, la quantité des dons, et je suis payé pour le faire. Il y a
des agences qui n’ont pas les fonds pour le faire et elles n’ont pas
les ressources pour fournir des statistiques. J’ai pu vous donner
les chiffres réels du RADO parce que je travaille dans ce
domaine, mais beaucoup ne peuvent pas le faire. Ils n’ont
aucune idée combien de personnes passent, parce qu’ils n’ont pas
les ressources pour les comptabiliser. À Saint-Jean, il y a des
banques alimentaires où la moyenne d’âge des bénévoles est de
70 ans. On ne peut pas leur demander de fournir un système
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a public place, we are open to the idea of providing our statistics.
That is the difference, but that is not unfortunately the case for
everyone.

There has been a decline in services at the food banks, not
because of a decline in numbers, but because we are less able to
meet the demand. The main cause of this problem is that our
revenues remain the same every year and the cost of living
increases from year to year.

[English]

Senator Mercer: There is a national network of food
banks, and I do not know if there is a network within New
Brunswick. Nova Scotia has gone through a model where the
food banks have all come together under the heading of
Feed Nova Scotia, so that both the donation and distribution
sides are coordinated. Is there something like that in New
Brunswick? Are the New Brunswick food banks members of
the national network? My colleague Gerard Kennedy helped
establish that national network a few years ago.

[Translation]

Mr. Couturier: In New Brunswick, there is the New Brunswick
Association of Food Banks. Our organization paid to become
a member of that association and to become a member of
the Canadian Association of Food Banks. However, there was
a restructuring at the Canadian Association of Food Banks,
and agencies such as ours can no longer become members.
It is the provincial association that can become a direct
member.

An alarming factor is that the Government of New Brunswick
had the generous idea of increasing income assistance by a certain
percentage. That resulted in roughly $15 more a month. At the
same time in Edmundston, however, all landlords increased rents
by $15. That is just to tell you that poverty is not just a matter of
money. Let us suppose that the federal government said from
one day to the next that it was standardizing income assistance
at $1,000 in Canada. That would be a mistake because all
landlords would increase the rents they charged to those receiving
income assistance. That is logical. In your efforts, if you increase
income assistance from $495 to $2,000, everything will
automatically increase. The cost of living will increase. It takes
an incentive in the sense that (1) it is good that you increase
housing, but (2) you have to tell landlords that they cannot
increase rents for a certain number of years or based on the
inflation rate, no more.

[English]

Senator Callbeck: Claudia, I want to echo the words of
Senator Mercer that it is important that we have heard your story,
and I especially want to thank you for coming today.

Ms. Parks: Thank you, senator.

élaboré de comptabilité. La réalité à Saint-Jean n’est pas celle de
Moncton, Fredericton ou Edmundston. Nous, parce qu’on est au
public, on est ouvert à fournir nos statistiques. C’est la différence,
mais malheureusement, ce n’est pas la réalité pour tous.

Au Canada, il y a eu une diminution des services dans les
banques alimentaires, non pas à cause d’une diminution de la
fréquence, mais parce qu’on a moins de capacité à répondre à la
demande. La cause principale de ce problème, c’est que nos
revenus restent les mêmes chaque année, et que le coût de la vie
augmente aussi d’année en année.

[Traduction]

Le sénateur Mercer : Il existe un réseau national de banques
alimentaires, et je ne sais pas s’il y a un réseau au Nouveau-
Brunswick même. La Nouvelle-Écosse a appliqué un modèle où
toutes les banques alimentaires s’unissent sous la bannière de Feed
Nova Scotia de manière à coordonner les dons et la distribution.
Est-ce qu’il y a quelque chose du genre au Nouveau-Brunswick?
Les banques alimentaires du Nouveau-Brunswick sont-elles
membres du réseau national? Mon collègue, Gerard Kennedy,
m’a aidé à établir ce réseau national il y a quelques années.

[Français]

M. Couturier : Au Nouveau-Brunswick, il y a l’Association des
banques alimentaires du Nouveau-Brunswick. Notre organisation
payait pour être membre de cette association et aussi pour devenir
membres de l’Association canadienne des banques alimentaires.
Toutefois, il y a eu une restructuration au niveau de l’Association
des banques alimentaires canadiennes, et des agences comme la
nôtre, ne peuvent plus devenir membres. C’est l’Association
provinciale qui peut devenir membre directement.

Un facteur alarmant est que le gouvernement du Nouveau-
Brunswick a eu la générosité d’augmenter l’aide au revenu de X
pourcentage. Cela donne à peu près 15 $ de plus par mois.
Toutefois, en même temps, à Edmundston, tous les propriétaires
de logements ont augmenté les loyers de 15 $. C’est juste pour
vous dire que la pauvreté n’est pas seulement une question
d’argent. Supposons que le gouvernement fédéral disait, du jour
au lendemain, qu’il standardise l’aide au revenu à 1 000 $ au
Canada. Ce serait une erreur, parce que tous les propriétaires
augmenteraient le loyer de ceux et celles qui reçoivent de l’aide au
revenu. C’est une logique. Dans vos efforts, si vous augmentez
l’aide au revenu, soit de 495 $ à 2 000 $, automatiquement, tout
va augmenter. Le coût de la vie va augmenter. Ça prend un
« incentive » dans le sens qu’un, c’est bon que vous augmentiez le
logis, mais deux, il faut que vous disiez aux propriétaires qu’ils ne
peuvent pas augmenter le prix des logements pour X nombre
d’années ou par rapport au taux d’inflation. Pas plus que cela.

[Traduction]

Le sénateur Callbeck : Claudia, je vais répéter ce que le
sénateur Mercer a dit : il est important pour nous d’entendre
votre histoire et je tiens particulièrement à vous remercier d’être
venue comparaître aujourd’hui.

Mme Parks : Merci, madame le sénateur.
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Senator Callbeck: You say at age 60 that you would get
$185 from the Canada Pension, but you would lose $20 of that
off your $500 cheque. Are you talking about your social
assistance cheque?

Ms. Parks: No, when I would say I am forced, I am forced to
retire at 60 years of age. When I reach 65 I lose approximately $20,
as it stands now. That might change. Because of the Canada
Pension Plan system if I apply at age 60, I am penalized .5 per cent
per month for every month. Because I am a social assistance
recipient in the province of New Brunswick, I am discriminated
against, basically, because of that status, and I do not think that it
is fair, personally.

Senator Callbeck: I understand that now. You mentioned $85
because your doctor had indicated you were disabled. Is that a
provincial cheque of $85?

Ms. Parks: No, what happens is that my current cheque
is $505, and I am not sure because they just increased us
by 1 per cent or something recently. At the time that I had
applied, or my doctor applied, I did not even know he had applied
for this for me. I found out because my worker had to contact
me and they had to set up an appointment to do their social
assessment of my capabilities. Maybe it is my personality that
made them decide I was not disabled, because I do not know
what happened. There are three categories of income assistance
amounts, and I believe the Province of New Brunswick is
probably the only one that has this income bracket that I am
in. There would be, let us say — I am just giving you examples,
do not quote me — $582 would be for a person who has been
declared disabled by the Medical Advisory Board. These are
rare. The number of people that are in that category are
approximately anywhere between 1,500 to 2,000 individuals or
units. Then, there is my category that is $505. In that category,
approximately 7,000 to 8,000 units are in that category. It seems
to me as if everybody else that does not belong in those other
two go there. Then, there is an absurd amount of $284 a month
given to individuals living in shelters or in their parental
home or in a home. These are people who are declared able
to work.

The other thing that happens is that on the policy side of the
social assistance benefits it clearly states that the majority of the
people that are in my category are unable to work, but it does not
say that we are allowed to get the extra assistance.

Senator Callbeck: John, your presentation was on poverty in
general. This committee is looking at rural poverty. Is there a
difference between rural poverty and urban poverty?

Mr. Gagnon: I think poverty in general is poverty, and you can
divide it in as many ways as you want; there are many faces to
poverty. Whether it is rural poverty or urban poverty, still there
are different dynamics. The low cut-off mark that was mentioned
previously in my presentation and in the presentation of my

Le sénateur Callbeck : Vous dites que, arrivée à 60 ans, vous
recevriez 185 $ du Régime de pensions du Canada, mais que cela
aurait pour effet de soustraire 20 $ à votre chèque de 500 $.
Parlez-vous du chèque d’aide sociale?

Mme Parks : Non, quand je dis que je suis contrainte, je veux
dire que je suis contrainte de prendre ma retraite à 60 ans. Arrivée
à 65 ans, je perds environ 20 $, selon la situation actuelle. Cela
pourrait changer. Du fait du Régime de pensions du Canada, si
je présente une demande à l’âge de 60 ans, je suis pénalisée
de 0,5 p. 100 par mois, tous les mois. Comme je touche des
prestations d’aide sociale dans la province du Nouveau-
Brunswick, je fais l’objet de discrimination, essentiellement, en
raison de ce statut, et, personnellement, je trouve que c’est injuste.

Le sénateur Callbeck : Je comprends maintenant. Si vous avez
parlé de 85 $, c’est que votre médecin a indiqué que vous étiez
invalide. Est-ce un chèque provincial de 85 $?

Mme Parks : Non, ce qui arrive, c’est que mon chèque actuel
de 505 $ — et je n’en suis pas certaine parce qu’ils viennent de
l’augmenter de 1 p. 100 ou je ne sais quoi récemment... au
moment où j’ai présenté la demande ou que mon médecin a
présenté la demande, je ne savais même pas qu’il l’avait demandé
pour moi. Je l’ai découvert quand ma travailleuse a communiqué
avec moi et qu’on a dû fixer un rendez-vous pour l’évaluation
sociale de mes capacités. C’est peut-être ma personnalité qui fait
qu’ils ont décidé que je n’étais pas invalide : je ne sais pas ce qui
s’est passé. Il existe trois catégories d’aide au revenu pour les
montants, et je crois que la province du Nouveau-Brunswick est
probablement la seule qui a cette fourchette de revenu où je me
trouve. Il y aura, disons — je donne des exemples, n’allez pas me
citer —, 582 $ qui seront versés à une personne qui a été déclarée
invalide par le conseil consultatif médical. Ce sont des cas rares.
Le nombre de personnes qui entrent dans cette catégorie se situe
entre 1 500 et 2 000 personnes ou unités. Ma catégorie est donc
celle où c’est un montant de 505 $. Dans cette catégorie-là, il y a
environ 7 000 à 8 000 unités. Il me semble que tous ceux qui
n’entrent pas dans les deux autres catégories entrent dans celle-là.
Puis, il y a le montant absurde de 284 $ par mois, qui est remis
aux personnes qui vivent dans un refuge ou au domicile parental
ou dans un foyer. Ce sont des gens qui sont considérés comme
aptes au travail.

L’autre truc qui se produit, du point de vue des politiques, c’est
qu’on dit clairement : la plupart des gens qui se trouvent dans ma
catégorie sont inaptes au travail, mais il n’est pas dit que nous
avons droit à l’aide supplémentaire.

Le sénateur Callbeck : John, votre exposé portait sur la
pauvreté au sens général du terme. Le comité étudie la question
de la pauvreté en milieu rural. Y a-t-il une différence entre la
pauvreté en milieu rural et la pauvreté en milieu urbain?

M. Gagnon : De façon générale, je crois qu’être pauvre, c’est
être pauvre, mais on peut disséquer le phénomène d’autant de
façons qu’on veut; la pauvreté a de nombreux visages. Il peut
s’agir de pauvreté en milieu rural ou de pauvreté en milieu
urbain... la dynamique est tout de même différente. Le seuil de

23-2-2007 Agriculture et forêts 17:45



colleague over there, they are different. People recognize there are
differences between rural and urban because the low cut-off line is
lower in the urban.

I think the difference is the barriers. You still have the poverty,
but the barriers like Claudia was talking about, you have to get to
a food bank, you need transportation, you have to go get
groceries, you live in a rural area, you need transportation. When
you talk about poverty, not only people on social assistance, you
have many people living on minimum wage. Why do you think
people do not go to 10-hour jobs? A 10-hour job, with the cost of
insurance, there is no public transportation in their areas. Those
are some of the dynamics, some of the barriers. Yes, there are
different barriers. There are more barriers in the rural areas than
urban areas, but poverty is still poverty. That is the difference.
Not the difference in poverty.

Senator Callbeck: Cathy, I certainly agree with what you said
about value-added. I know in my own province of Prince Edward
Island we used to pick potatoes and put them in bags and ship
them off the island. Now, we have processing plants. I mean there
are hundreds and hundreds of people employed there. So we
certainly need to do more of that.

You mentioned childcare. Is that a problem here in finding
places for your children? How expensive is it?

Ms. Mailloux: Seasonal workers such as fishermen or shop
workers might work, in a five-month period, as much as a normal
person at a desk job works in one year. It is more condensed. We
are looking at, for example, people that work at the shops and
that they have to have babysitters 24 hours, 7 days a week. They
can be called in the night, at three or four or five in the morning.
Obviously, they cannot start waking their kids up to take them
out of the house and so, they have to plan in advance and make
sure that there is somebody in the home. When you are looking at
somebody 24 hours, 7 days a week for two months, you are
looking at about $250 to $300 a week. When they are off work,
they have to do their laundry, so they cannot take care of the
children either and they have to pay their bills, go to town and do
all kinds of things. The babysitter is really living on the premises
for about two months. Once they have all their expenses paid and
stuff like that, and the babysitter is paid, there is nothing left. You
hear every day; the basic comment is I am working to pay my
babysitter. I am just working so I can have unemployment to
survive the winter. They work for their unemployment and their
babysitter.

faible revenu auquel j’ai fait allusion pendant mon exposé et celui
auquel mon collègue là-bas a fait allusion, ce n’est pas la même
chose. Les gens reconnaissent qu’il existe des différences entre le
contexte rural et le contexte urbain, en raison du seuil de faible
revenu, qui est plus bas en milieu urbain.

Je crois que la différence réside dans les obstacles qui se
présentent. La pauvreté y est toujours, mais les obstacles comme
ceux dont Claudia parlait — il faut se rendre dans une banque
alimentaire, il faut payer le transport, il faut faire l’épicerie, vous
vivez dans une région rurale, vous avez besoin de transport. Là où
il est question de pauvreté, il faut parler non seulement des gens
qui vivent de l’aide sociale, mais aussi des personnes, nombreuses,
qui touchent le salaire minimum. Pourquoi pensez-vous que les
gens n’acceptent pas les emplois à 10 $ l’heure? C’est 10 $ l’heure,
puis il y a les frais d’assurance et aucun transport en commun. Ce
sont là certains des éléments de la dynamique, certains des
obstacles. Oui, les obstacles sont différents. Les obstacles sont
plus nombreux en région rurale qu’en milieu urbain, mais la
pauvreté demeure la pauvreté. Voilà la différence. Pas la
différence sur le plan de la pauvreté.

Le sénateur Callbeck : Cathy, je suis certainement d’accord
avec vous à propos de la valeur ajoutée. Je sais que, dans ma
province, l’Île-du-Prince-Édouard, auparavant, nous ramassions
les pommes de terre pour les mettre dans des sacs puis les
expédier en dehors de l’île. Maintenant, nous avons des usines
de transformation. Je veux dire qu’il y a des centaines et des
centaines de personnes qui travaillent dans ces usines. C’est donc
une chose qu’il nous faut certainement faire davantage.

Vous avez parlé de la garde d’enfants. Avez-vous de la difficulté
à trouver des places ici pour votre enfant? Est-ce coûteux?

Mme Mailloux : Les travailleurs saisonniers comme les
pêcheurs ou les travailleurs d’atelier peuvent travailler, sur cinq
mois, autant qu’une personne normale le fera dans un bureau
pendant toute une année. C’est plus concentré. Il est question de
gens qui, par exemple, travaillent dans les ateliers et doivent avoir
quelqu’un pour garder les enfants à la maison 24 heures sur 24,
sept jours sur sept. On peut les appeler au milieu de la nuit, à trois
heures, quatre heures, cinq heures du matin. Évidemment, ils ne
peuvent réveiller les enfants pour les sortir de la maison, si bien
qu’ils doivent prévoir la chose et s’assurer qu’il y a quelqu’un à la
maison pour les surveiller. En prenant le cas de la personne qui est
sur appel 24 heures sur 24, sept jours sur sept pendant deux mois,
il faut penser que c’est en échange de 250 à 300 $ par semaine.
Lorsqu’ils ne travaillent pas, les gens doivent faire leur lessive, de
sorte qu’ils ne peuvent s’occuper de leurs enfants non plus, et ils
doivent payer leurs factures, aller en ville et faire toutes sortes de
trucs. En fait, la personne qui garde les enfants demeure sur place
pendant deux mois. Une fois les dépenses payées et tout le reste,
une fois la gardienne payée, il ne reste plus rien. On entend cela
tous les jours : essentiellement, les gens disent qu’ils travaillent
pour payer la gardienne. Je travaille simplement pour toucher
des prestations d’assurance-chômage et survivre à l’hiver. Ils
travaillent pour les prestations et pour la gardienne.
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Mr. Gagnon: You hit on a very important point. We have
had that debate on childcare forever and ever and a day. We
had a commitment from the former government and a new
commitment throwing money instead of providing spaces. It is
the whole question, not only for seasonal work, but the whole
question of affordable childcare, a national program, national
standards where people can come in and bring their children,
whether they are seasonal workers, whether it is people you
want to take off social assistance and get them to work. What
is the incentive? People working in low income jobs, below the
poverty line need affordable daycare. These are some of the
barriers I was talking about. Again, rural and urban, if you get
something in urban, if you have that lack in rural, there is a
problem. I think you hit on a very important point. It is not only
for seasonal workers. We have to have a national affordable
childcare system, and that is one of the barriers for people
living in poverty.

Senator Callbeck: I agree with you.

[Translation]

Mr. Couturier: I am going to add an example. In New
Brunswick, day care expenses cost us almost as much per
month as our mortgages. The reality today is that both parents
have to work. The cost of living has risen too quickly relative to
incomes, and incomes have not risen the same way in all sectors.
In places where there were unions, so much the better, because
they created jobs that, in economic terms, assisted the economy.
You cannot stimulate an economy with $10 an hour, 40 hours a
week. You cannot even meet your own needs. We are a typical
case. We are two parents, both of us work, we earn good salaries,
we are lucky, but we work for that. The only problem is that it
costs us one pay per month just for the children. Two incomes are
necessary to make ends meet. Imagine if we had lower costs how
beneficial that would be for the economic community. We could
buy more. Right now, we minimize our purchases, we do not
travel, and we definitely do not go out. That is the reality.
Ultimately, we get a tax refund, of course, but we pay 12 months a
year. It is very tough. But the tax refund does not represent
exorbitant amounts either. Statistics show that the birth rate
in the low-income class is rising and that the birth rates of the
middle and well-to-do classes have remained stable. Something
is happening. You have to help not only low-income people,
but also those in the middle class, which is disappearing.
What is happening to the middle class? They have money,
they can afford to find ways to pay less tax: tax avoidance. I did
not make that up. Even if I wanted to avoid taxes, I could not.
I do not have any money. I told you earlier that I would show
you the reality, not statistics. If I had $400 more a month, I would
put money in funds for my children’s education. I cannot do
that immediately. Companies tell me they need good, low-cost

M. Gagnon : Vous venez de dire quelque chose de très
important. Nous avons débattu ad nauseam de la question de la
garde des enfants. Le gouvernement précédent s’est engagé et,
aujourd’hui on s’est engagé à dépenser sans discernement pour
régler le problème, plutôt que d’aménager des places. Toute la
question est là, non seulement pour ce qui touche le travail
saisonnier, mais aussi l’accessibilité des services de garde des
enfants, un programme national, des normes nationales
permettant aux gens d’envoyer leurs enfants à la garderie. Et
cela vise les travailleurs saisonniers ou autres, ou encore des gens
qu’on veut libérer de la nécessité de toucher des prestations d’aide
sociale et intégrer au marché du travail. Qu’est-ce qui les incitera à
le faire? Les gens qui font un travail moyennant un faible revenu,
qui sont en deçà du seuil de la pauvreté, ont besoin de services de
garde abordables. Ce sont là certains des obstacles dont je parlais.
Encore une fois, que ce soit rural ou urbain... s’il y a quelque
chose en milieu urbain qui n’existe pas en milieu rural, il y a un
problème. Je crois que vous avez dit quelque chose de très
important. Ce n’est pas uniquement le cas des travailleurs
saisonniers dont il s’agit. Il nous faut un système national de
services de garde abordables, et voilà un des obstacles qui se
dressent devant les gens qui vivent dans la pauvreté.

Le sénateur Callbeck : Je suis d’accord avec vous.

[Français]

M. Couturier : Je vais rajouter un exemple. Chez nous, les frais
de gardiennage nous coûtent à peu près la même chose
mensuellement que notre hypothèque. La réalité d’aujourd’hui,
c’est que les deux parents doivent travailler. Le coût de la vie a
augmenté trop vite par rapport aux revenus, et les revenus n’ont
pas augmenté de la même façon dans tous les secteurs. Les
endroits où il y avait des syndicats, tant mieux, parce qu’ils ont
créé des emplois qui, économiquement, ont fait tourner
l’économie. On ne peux pas faire virer une économie avec
10 $ l’heure, 40 heures par semaine. Tu ne peux même pas
subvenir à tes propres besoins. Nous, on est le cas typique. On est
deux parents, on travaille tous les deux, on fait des bons salaires,
on est chanceux, mais on a travaillé pour cela par exemple. La
seule affaire, c’est que cela nous coûte une paie par mois juste
pour les enfants. Deux revenus sont nécessaires pour y arriver.
Imaginez si on avait un allégement des coûts, combien ce serait
bénéfique pour la communauté économique. On pourrait acheter
plus. En ce moment, on minimise nos achats, on ne voyage pas,
on ne sort certainement pas. La réalité est là. C’est sûr qu’en bout
de ligne, on a un retour d’impôt, mais on paye pendant 12 mois.
C’est très difficile. Mais le retour d’impôt ne représente pas des
sommes exorbitantes non plus. Des statistiques démontrent que le
taux de natalité à l’intérieur de la classe à faible revenu augmente,
et que le taux de natalité des classes moyennes et mieux nantis, est
resté stable. Il y a quelque chose qui se passe. Il faut aider non
seulement les personnes à faible revenu mais aussi celles de la
classe moyenne qui est en train de disparaître. Qu’arrive-t-il à la
classe moyenne? Ceux et celles qui ont de l’argent, ils ont les
moyens pour trouver des façons de payer moins d’impôts :
l’évasion fiscale. Ce n’est pas moi qui l’ai inventé. Même si je
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programs. I do not have any money. I have to pay babysitters.
Economically, I cannot buy the car I want or put shingles on the
house; I cannot do this or that. That is the reality.

Mr. Gagnon: I am pleased that David has described the
reality of a family of two people who work, but I do not think
they live in poverty. That is the case of two people who work
and who are having difficulties. At the start of our presentation,
we talked about poverty, and when inflation rises, it is a lot
tougher for them. If we find the situation really difficult with one
income, imagine the mother of a single-parent family, people
who work for minimum wage at $7 an hour in the province;
imagine the problems they experience compared to those who
have an income at an average wage.

[English]

The Chairman: Thank you. It would be very good if we could
have all the members of both Houses of Parliament hearing your
comments today.

Senator Callbeck: David, it is certainly impressive the value of
the service that you are able to provide on your budget. You said
that you have lost the capacity to help organizations that improve
the quality of life. You mentioned the closing of volunteer
organizations. Is that happening a lot? Are we losing many
volunteer organizations?

[Translation]

Mr. Couturier: There used to be a working class, and they were
considered people who were burned out by work. Today, the
problem is that volunteers are the ones who are burned out by
work. Statistics show that a high percentage of employees are
depressed or overworked, as they say, but this situation also
includes volunteer workers. Non-profit organizations do not exist
merely to collect money. They exist because there is a need. In the
region, for a population of 35,000 inhabitants, there are 174 non-
profit organizations that need money in order to survive. Whether
it be for sports and recreation, arts and culture, or non-profit
organizations such as ours. The reality today, for Edmundston, is
that people’s financial ability to make donations has changed,
and fund-raising is harder to do. Since 300 employees were cut
from the Fraser company, where the minimum wage paid is
approximately $25 an hour, nearly 95 per cent of them have
found work. At the time, when asked for a donation, they could
make a donation. Today, they are working at Canadian Tire or
elsewhere, but for $10 an hour.

It has gotten to the point where non-profit organizations are
hiring fund-raising companies, which conduct major campaigns,
which exhaust resources and the financial capability. The best

voulais faire de l’évasion fiscale, je ne peux pas. Je n’ai pas
d’argent. Je vous ai dit tantôt que je vous démontrerais la réalité
et non des statistiques. Si j’avais 400 $ de plus par mois, je
mettrais de l’argent dans des fonds pour les études de mes enfants.
Je ne peux pas tout de suite. Les compagnies me disent qu’elles
ont de bons programmes pas chers. Je n’ai pas cet argent. Il faut
payer les gardiennes. Économiquement, je ne peux pas acheter la
voiture que je veux ou mettre du bardeau sur la maison, je ne peux
pas faire ceci ou cela. C’est la réalité.

M. Gagnon : Je suis content que David ait exprimé la réalité
d’une famille de deux personnes qui travaillent, mais je ne pense
pas qu’ils vivent en pauvreté. C’est le cas de deux personnes qui
travaillent, et qui éprouvent des difficultés. Au début de notre
présentation, on parlait de pauvreté, et que lorsque l’inflation
monte, c’est beaucoup plus difficile pour eux. Si on trouve la
situation vraiment difficile avec un revenu, imaginez une mère
monoparentale, les personnes qui travaillent au salaire minimum à
7,00 $ l’heure dans la province, imaginez les problèmes qu’ils vivent
comparativement à ceux qui ont un revenu au salaire moyen.

[Traduction]

La présidente : Merci. Ce serait très bien si tous les membres
des deux Chambres du Parlement pouvaient entendre vos
observations aujourd’hui.

Le sénateur Callbeck : David, la valeur du service que vous êtes
en mesure de fournir à partir du budget que vous avez est
certainement impressionnante. Vous dites que vous avez perdu la
capacité d’aider les organisations qui améliorent la qualité de la
vie des gens. Vous avez parlé de la fermeture d’organismes
bénévoles. Est-ce que cela se produit souvent? Perdons-nous un
grand nombre d’organismes bénévoles?

[Français]

M. Couturier : Auparavant, il y avait une classe ouvrière, et on
les appelait des personnes qui sont brûlées par le travail.
Aujourd’hui, le problème est que ce sont les bénévoles qui sont
brûlés par le travail. Les statistiques démontrent qu’il y a un
haut taux d’employés qui sont en dépression ou qui sont
« overworked » comme on dit, mais cette réalité atteint aussi les
bénévoles. Les organismes à but non lucratif, ce n’est pas juste là
pour ramasser de l’argent. Elles existent parce qu’il y a un besoin.
Dans la région, pour une population de 35 000 personnes, il y a
174 organisations à but non lucratif qui ont besoin d’argent pour
vivre. Que ce soit pour les sports et loisirs, l’art et la culture, ou
des organismes à but non lucratif comme la nôtre. La réalité
aujourd’hui, pour Edmundston, est que la capacité financière des
gens à faire des dons s’est transformée, et les levées de fonds sont
plus difficiles à faire. Depuis les coupures de 300 employés à la
compagnie Fraser, où le salaire minimum est à peu près de
25 $ l’heure, près de 95 p. 100 d’entre eux ont retrouvé du travail.
À l’époque, quand on demandait pour un don, ils pouvaient
donner un don. Aujourd’hui, ils travaillent chez Canadian Tire,
ou ailleurs, mais à 10 $ l’heure.

C’est rendu qu’il des organisations à but non lucratif qui
embauchent des compagnies de levée de fonds, qui font des
grosses campagnes, qui épuisent les ressources et la capacité
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organizations for gathering more donations are the ones that go
back to the community looking for them. The problem is that
there is less money and thus less ability to give. There is also the
problem of an aging population. Statistics Canada states that,
for the first time in 200 years, the death rate is higher than the
birth rate. That is an important factor. Those statistics are very
costly. What are we going to do with that? Our regions are losing
the ability to meet needs. The best example is our budget, which
has remained the same for the past 10 years, and our operating
costs have increased by about 100 per cent during that time.
People do not understand the impact of a 2 per cent rise in the
inflation rate. If we bought $10,000 worth of electricity last
year, 2 per cent of $1 is nothing, but 2 per cent of $10,000 adds
up. That is a problem. Even though we are a non-profit
organization, we have the same responsibilities and the same
concerns as businesses that exist in order to make money.

We have two income sources: government assistance for
our finances and the community. Just to compare urban versus
rural regions, on a per capita basis, there is as much poverty in
the rural regions as in the urban regions, if not more. In urban
areas, they have financial capability because they have businesses
that are making a lot of money. Corporate headquarters are
very often in urban centres. That said, do not go looking for
any headquarters here. Wal-Mart does not have its headquarters
in a place like Edmundston. They have a warehouse. Very often
the assistance of those major companies is national, and they
have only very little involvement locally. When we say capability,
we obviously mean the capability of our communities. The
government often says that the community has to take charge
of itself, but, if the community is poor, if there is no money and
the illiteracy rate is high, how can it take charge of its affairs?
That is the actual capability. Do not ask someone who has a
broken leg to run a 10-kilometer race in one hour. He will not be
able to do it. Somewhat the same principle is involved here.

[English]

Senator Peterson: I would like to thank our presenters.
Their comments have been very insightful and will certainly
help us in getting our final report completed. They have been
very thorough.

Cathy, on the delays on the EI, do you find that these people
are going to Money Marts to get money ahead and pay an
exorbitant rate?

Ms. Mailloux: No, people are falling behind. I know for
myself, I have already called unemployment and told them,
‘‘Okay, it has been 12 weeks. I am going to take my kids,
I am going to sit them on your desk and you can feed them.’’
I do not have the way to get there and get money in advance.
You are never ever sure if you are going to receive your
unemployment and you do not want to take the chance. I am a
woman fisherman. My employer is my husband. Every year
I always go through this bureaucratic tape and I am always
under stress that I am not going to receive my unemployment.
It has to go through studies. This year they sent it to Revenue

financière. Les meilleures organisations à aller chercher le plus de
dons, ce sont celles qui retournent en communauté chercher des
dons. Le problème, c’est qu’il y a moins d’argent, donc moins de
capacité de donner. Il y a aussi le problème d’une population
vieillissante. Statistique Canada a dit que pour la première fois en
200 ans, le taux de décès est plus élevé que le taux de natalité.
C’est un facteur important. Ces statistiques coûtent cher. Qu’est-
ce qu’on va faire avec cela? Nos régions perdent la capacité de
subvenir aux besoins. Le meilleur exemple est celui de notre
budget qui est resté le même depuis 10 ans, et nos coûts
d’opération ont augmenté d’à peu près 100 p. 100 dans l’espace
de 10 ans. Le monde ne comprend pas l’impact de l’augmentation
du taux d’inflation de 2 p. 100. Si on achetait pour 10 000 $ en
électricité l’année passée, 2 p. 100 sur un dollar, cela ne vaut rien,
mais 2 p. 100 sur 10 000 $, cela commence à faire des sous. C’est
un problème. Même si on est un organisme à but non lucratif, on
a les mêmes responsabilités et les mêmes inquiétudes que les
business qui sont là pour faire de l’argent.

On a deux sources de revenu : l’aide du gouvernement pour
nos finances, et la communauté. Juste pour comparer la région
urbaine versus la région rurale, par personne, il y a autant de
pauvreté en région rurale qu’en région urbaine, sinon plus. En
région urbaine, ils ont une capacité financière parce qu’il a des
business qui font de la grosse argent. Les maisons mères, bien
souvent, sont dans les centres urbains. Ceci étant dit, ne cherchez
pas une maison mère ici. Wal-Mart n’a pas sa maison mère dans
une place comme Edmundston. Ils ont un dépôt. Bien souvent,
l’aide de ces grosses compagnies est national et localement
il n’y a qu’une implication minime. Quand on parle de capacité,
c’est sûr qu’on veut dire la capacité de nos communautés. Le
gouvernement dit souvent que la communauté doit se prendre en
main. Mais si la communauté est pauvre, s’il n’y a pas d’argent et
le taux d’illettrés est élevé, comment peut-elle se prendre en main?
C’est la capacité réelle. Ne demandez pas à quelqu’un qui a une
jambe cassée de courir un marathon de 10 kilomètres dans une
heure. Il ne pourra pas. C’est un peu le même principe.

[Traduction]

Le sénateur Peterson : J’aimerais remercier les auteurs de nos
exposés. Leurs observations témoignent de leur perspicacité; elles
nous aideront certainement à mieux achever notre rapport final.
Ils ont travaillé avec beaucoup de minutie.

Cathy, à propos des retards à l’assurance-emploi, avez-vous
constaté que les gens vont chez Insta/Chèques pour aller chercher
de l’argent d’avance, tout en payant un taux exorbitant?

Mme Mailloux : Non, les gens prennent du retard sur les
choses. Pour moi-même, je sais que j’ai déjà appelé au bureau du
chômage et que je leur ai dit : « Bon, ça fait 12 semaines. Je vais
prendre mes enfants, je vais aller les asseoir sur votre bureau, et
vous pourrez les nourrir. » Je n’ai pas les moyens de m’y rendre
ou d’obtenir de l’argent à l’avance. On n’est jamais, jamais sûr
d’obtenir ces prestations et on ne veut pas courir le risque. Je suis
une femme pêcheur. Mon employeur, c’est mon mari. Tous les
ans, je suis prise avec cette bureaucratie et j’ai toujours le stress de
ne pas savoir si je vais recevoir mes prestations d’assurance-
chômage. Il faut qu’il y ait des études. Cette année, ils l’ont
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Canada because I am paid a percentage instead of being paid a
weekly salary. You cannot go ahead and start borrowing money
because you do not know if you are going to be accepted or not.
What you do is you start falling behind in your payments and
then, once you do get your unemployment you get one week.
You start off with one week. Usually we apply in the fall. The
shop workers and the forestry people have the same problems.
You get maybe half a cheque before Christmas. That is the
reality of being on unemployment. People think, ‘‘Oh well, they
like being on unemployment.’’ We lose half of our salary. We
loose salary while we are waiting. We lose half of our salary
during the winter months when it is more expensive for us to live.
The reality of it is you just get behind.

Senator Peterson: Claudia, I just want to get your situation
straight on this early retirement. Are you saying that the
provincial government is forcing you to take early retirement
to save paying you so they can claw back what they are
paying you?

Ms. Parks: Yes, sir. They are clawing back my Canada
Pension Plan.

Senator Peterson: They are forcing you to take it.

Ms. Parks: They are forcing me to take it.

Senator Peterson: I find that unconstitutional.

Ms. Parks: I know. I do too.

Senator Peterson: We should check into that.

Ms. Parks: I am hoping that I could afford at age 60 to take
the government to court.

Senator Peterson: That would be great.

Ms. Parks: I would probably be the one to do it. I have talked
to many, many people that this has happened to. One woman and
this is so sad; her Canada Pension Plan was $23 and they forced
her to take it. They told her. She said, ‘‘No, I am not taking it.’’
She is this little spitfire thing. She would have taken up the whole
thing. She is hilarious. She would not do it, and then she starts
getting her monthly welfare cheques and she has physical
problems, and here was this $23 that was being deducted off
her cheque. They were forcing her to apply. I was saying to her
that this should not be happening because you are creating the
situation. You are creating a very bad situation. I am sorry, but
this is my way of thinking. As a Canadian, I have rights. I have
rights as a Canadian.

Senator Peterson: I agree.

David, you talk about the food bank having difficulty with
volunteers and trying to keep up with your supplies and that,
but I think I can comment on that situation. You are probably
like me with the number of telemarketing calls you get on any
given evening, which just indicates how much everything is being
downloaded onto individuals that governments largely seem to be

envoyé à Revenu Canada parce que je suis payée en pourcentage
plutôt qu’en salaire à la semaine. On ne peut aller emprunter de
l’argent parce qu’on ne sait pas si la demande sera acceptée ou
non. À ce moment-là, on commence à prendre du retard sur le
paiement des factures et puis, une fois qu’on reçoit un chèque, on
s’aperçoit que c’est pour une semaine. On commence par une
semaine. Habituellement, nous présentons une demande à
l’automne. Les travailleurs des usines et du secteur forestier ont
les mêmes problèmes. Ils obtiennent peut-être la moitié d’un
chèque avant Noël. C’est la réalité des chômeurs. Les gens
pensent : « Ah bien, ils aiment cela être au chômage. » Nous
perdons la moitié de notre salaire. Nous perdons notre salaire à
attendre. Nous perdons la moitié de notre salaire pendant les mois
d’hiver, au moment où la vie est plus chère. La réalité de la
situation, c’est qu’on prend simplement du retard sur les choses.

Le sénateur Peterson : Claudia, je veux simplement éclaircir
votre situation en ce qui concerne une retraite anticipée. Êtes-vous
en train de dire que le gouvernement provincial vous oblige à
prendre une retraite anticipée pour éviter de vous payer, pour
récupérer ce qu’il vous paie?

Mme Parks : Oui, monsieur le sénateur. Ils récupèrent mes
prestations du Régime de pensions du Canada.

Le sénateur Peterson : Ils vous obligent à accepter cela.

Mme Parks : Ils m’obligent à accepter cela.

Le sénateur Peterson : Je crois que c’est inconstitutionnel.

Mme Parks : Je sais. Je le crois moi aussi.

Le sénateur Peterson : Nous devrions vérifier.

Mme Parks : J’espère que j’aurai les moyens, à 60 ans,
d’intenter une action contre le gouvernement.

Le sénateur Peterson : Ce serait merveilleux.

Mme Parks : Ce serait probablement moi qui le ferais. J’ai
parlé à un très, très grand nombre de personnes à qui cela est
arrivé. Une femme m’a dit, et c’est si triste : sa prestation du
Régime de pensions du Canada était de 23 $, et le gouvernement
l’a forcée à la prendre. On lui a dit de faire cela. Elle a répondu :
« Non, je ne prends pas cela. » C’est une petite boule d’énergie.
Elle aurait tout pris en main. Elle est drôle à mourir. Elle a refusé,
puis elle a commencé à recevoir des chèques mensuels d’aide
sociale, et elle a des problèmes physiques, et voici que la somme
de 23 $ est soustraite de son chèque. Les autorités l’obligent à
demander cela. Je lui disais : ça ne devrait pas se produire parce
qu’on crée ainsi une situation. On crée ainsi une très mauvaise
situation. Je m’excuse, mais c’est comme cela que je le vois. En
tant que Canadienne, j’ai des droits. J’ai des droits en tant que
Canadienne.

Le sénateur Peterson : Je suis d’accord.

David, vous dites que la banque alimentaire a de la difficulté
avec les bénévoles et qu’elle essaie de rester à flot avec les
fournitures et tout le reste, mais je crois que je peux commenter
cette situation. Vous êtes probablement comme moi : vous
recevez toutes sortes d’appels de télémarketing le soir, ce qui
montre à quel point tout est en train d’être mis sur les épaules des
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abdicating the responsibility of looking after their citizens in this
regard. It is just tragic and it just goes right throughout the
system, not just you, and that is unfortunate. Maybe we can put
some light on that.

John, on your study here, this report, how do you move
forward? Is this it or will you keep going on this?

Mr. Gagnon: What we have done successfully, and David
spoke about it at the conference, we want to keep all people
involved. We want to be an inclusive organization. What we have
done was get the people in poverty to work on this. Now, that
we have had the conference we have started this postcard
campaign. Without Frank’s signature on it, maybe that would
help, I do not know. That explains the very beginning. That is
the first step of the campaign, to make the politicians aware,
to make society aware. These are some of the three components
that we will be working on. As you read the report, you will see
there are other things. We talk about the guaranteed annual
income, which is a long-term solution. We discuss the whole
question of pay equity that I talked about a little while ago.
These are not the only causes of poverty. After that, we are going
to re-assess, where we go from here and work with governments.
These cards will be delivered to the local members of the
legislature, and then we will do a campaign after this is done.
Yes, it is going to be an on-going campaign to eliminate the
causes of poverty, especially these types of causes.

Senator Mahovlich: You are talking about seasonal work, and
we talk about seasonal work as not a very good thing. I was a
hockey player and it was seasonal job. When I started 50 years
ago — 50, it is scary, you know — I had to work in the summer.
I was not getting enough money and I was just a single boy, but I
had to go out and get another job for the four months in the
summer because they were not paying us enough. They were
paying us minimum wage. I walked in there, and they said, ‘‘You
are going to get this, Frank, and we are taking you out of
Timmins and you are coming down to Toronto,’’ and they told us
how much we were going to make and that was it. Eventually we
formed an association and after 10 years of struggling, we had the
president of the league come in and tell us what our pension was
going to be, and you could not survive on that pension. If I had to
depend on that pension, I could not survive today.

This is not going to be easy for the seasonal worker. You are
right; we have to come up with some other work because the
seasonal work is not enough. Hockey players today do not have
to work in the summer. We fought tooth and nail. We had to go
to court and all of sudden a young hockey player is making a
million dollars a year now.

particuliers, que, pour une grande part, les gouvernements
semblent renoncer à la responsabilité de s’occuper de leurs
citoyens à cet égard. C’est tout simplement tragique, et ça touche
l’ensemble du système, non seulement vous, mais c’est
malheureux. Nous pourrions peut-être faire la lumière sur cette
question.

John, dans votre étude, ici, dans ce rapport, que dites-vous
pour que nous puissions progresser? Est-ce la fin ou allez-vous
continuer?

M. Gagnon : Ce que nous avons fait avec succès, et David en a
parlé à la conférence... Nous voulons que tous continuent de
mettre la main à la pâte. Nous souhaitons que notre organisation
soit inclusive. Ce que nous avons fait, c’est que nous avons invité
les pauvres à travailler à ce dossier. Maintenant que la conférence
est chose faite, nous avons entamé une campagne de cartes
postales. Sans la signature de Frank, ce serait peut-être utile, je ne
sais pas. Cela explique le tout début des choses. C’est la première
étape de la campagne, qui consiste à mettre les politiciens au
courant de la chose, à mettre la société au courant de la chose.
Voilà certains des trois éléments auxquels nous allons travailler. À
la lecture du rapport, vous verrez qu’il y a d’autres éléments.
Nous parlons d’un revenu annuel garanti, qui représente une
solution à long terme. Nous discutons de toute la question de
l’équité salariale, dont j’ai parlé tout à l’heure. Ce ne sont pas les
seules causes de la pauvreté. Après ça, nous allons réévaluer le
dossier, pour savoir quoi faire maintenant et pour travailler avec
les gouvernements. Les cartes en question seront portées aux
députés locaux de l’assemblée, puis, ensuite, nous organiserons
une campagne. Oui, ce sera une campagne permanente visant à
éliminer les causes de la pauvreté, surtout les causes de ce type.

Le sénateur Mahovlich : Vous parlez de travail saisonnier, et
nous parlons du fait que le travail saisonnier n’est pas une très
bonne chose. J’ai été joueur de hockey, et c’était un travail
saisonnier. Quand j’ai commencé il y a 50 ans — 50 ans, cela fait
peur, vous savez —, je devais travailler l’été. Je n’en tirais pas
assez d’argent, et je n’étais qu’un garçon célibataire, mais je devais
me débrouiller pour faire un autre travail pendant les quatre mois
de l’été, car les propriétaires ne nous payaient pas assez. Ils
payaient le salaire minimum. J’ai été là, et on m’a dit : « Vous
allez obtenir cela Frank, et nous allons vous sortir de Timmins et
vous allez descendre à Toronto », et ils nous ont dit quel serait
notre salaire, et c’était tout. Nous avons fini par former une
association et, après dix ans de lutte, le président de la ligue est
venu nous voir pour dire quelle serait notre pension, et on ne
pouvait survivre avec une telle pension. Si je devais dépendre de
cette pension, je ne pourrais survivre aujourd’hui.

Ce ne sera pas facile pour le travailleur saisonnier. Vous avez
raison; il nous faut trouver un autre travail, du fait que le travail
saisonnier ne suffit pas. Les joueurs de hockey d’aujourd’hui
n’ont pas besoin de travailler l’été. Nous nous sommes battus
avec acharnement. Il nous a fallu aller devant les tribunaux et,
subitement, un jeune joueur de hockey gagne aujourd’hui un
million de dollars par année.
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Now, I do not know whether the fish are ever going to be that
expensive. They may be some day. Who knows? We have to
process the products right here in New Brunswick if we are going
to find time to build it up. I think you are right about that, but
there is another problem too. We are doing a lot of world trade
now. You are competing with China and the Chinese workers are
not paid.

My father always told me, it is always about circulation.
It sounds like the circulation is cut off with the $8.55 per hour.
This is what has happened here. You are right; we have to get
this up so you can afford the circulation, to get involved with
the communities and to operate properly. Our minimum wage
is too low.

Now, Cathy, did you want to say something? I know you are
anxiously writing things down.

Ms. Mailloux: I would like to come back to where you were
talking about Japan and China.

Senator Mahovlich: Yes, the world trade.

Ms. Mailloux: The world trade. I think the world trade brings
harm to our fishing industry. I will give you an example. I am a
fisherman and this is my passion. The Japanese have come in, and
they want our roe. They started paying big money to have our roe
for the herring. The Canadian government does not understand
yet, and I do not know if they are ever going to understand it; we
are destroying our stocks for this product to go overseas. All this
big money is coming in and the fisherman are saying, ‘‘Oh my
God, they are paying big money for the barrels,’’ but where will
we be in 10 years?

We have lived this with the cod. We are cod fishermen. We left
100, 000 pounds of cod in the water this summer because we had
nobody to purchase it because they are taking the cod from
Russia that is less expensive. It is understandable, seeing that
since 1992 we had a moratorium on cod. The shops and the
equipment are no longer functioning and there is not enough
quota to come back to start the shops back up. We are looking at
an industry that people from outside are coming in, and they are
harming us.

The Canadian government has to wake up in the fishing
industry and realize that quality over quantity has to become the
top priority in the fishing industries. It is as if the Canadian
government has a mentality that is quantity, quantity, quantity,
but our quantity is going down and down and down. We have
to change. We have to think like the Europeans. We need
quality products. It is like our lumber that is going to Japan.
We have to stop these things because that is why we are living
in poverty.

Senator Mahovlich: We are losing our natural resources.

Ms. Mailloux: Yes, we are losing our natural resources to other
places. Other places are stealing our resources and they are taking
them for cheap labour. It is terrible.

Bon, je ne sais pas si le poisson ne va jamais commander une
telle somme. Peut-être un jour. Qui sait? Il nous faut transformer
les produits ici même, au Nouveau-Brunswick, pour avoir le
temps de construire quelque chose. Je crois que vous avez raison
sur ce point, mais il y a un autre problème aussi. Il y a beaucoup
de commerce mondial maintenant. Vous êtes en concurrence avec
la Chine et avec les travailleurs chinois, qui ne sont pas payés.

Mon père m’a toujours dit : c’est toujours une question de
circulation. À 8,55 $ l’heure, on dirait que la circulation est
coupée. C’est ce qui est arrivé ici. Vous avez raison; il nous faut
redresser la situation pour que vous puissiez vous permettre cette
circulation, participer aux affaires de la collectivité et fonctionner
correctement. Notre salaire minimum est trop bas.

Bon, Cathy, avez-vous quelque chose à dire? Je sais que vous
êtes en train de noter des choses fébrilement.

Mme Mailloux : J’aimerais revenir à ce que vous disiez au sujet
du Japon et de la Chine.

Le sénateur Mahovlich : Oui, le commerce mondial.

Mme Mailloux : Le commerce mondial. Je crois que le
commerce mondial nuit à notre industrie de la pêche. Je vais
vous donner un exemple. Je suis pêcheur et c’est ma passion. Les
Japonais sont arrivés, et ils veulent nos œufs. Ils ont commencé à
payer cher nos œufs de hareng. Le gouvernement canadien ne
comprend pas la situation encore, je ne sais pas s’il comprendra
jamais un jour; nous détruisons nos stocks pour que ce produit
puisse être vendu à l’étranger. Il y a ces grandes sommes d’argent
qui sont proposées, et les pêcheurs disent : « Mon Dieu, ils paient
très cher ces barils », mais où en serons-nous dans dix ans?

Nous avons vécu cette situation avec la morue. Nous sommes
des pêcheurs de morue. Nous avons laissé 100 000 livres de
morue dans l’eau cet été parce que personne ne voulait en acheter,
du fait qu’ils prennent la morue de Russie, qui coûte moins cher.
Cela se comprend, étant donné que, depuis 1992, nous avons un
moratoire sur la pêche à la morue. Les usines et le matériel ne
fonctionnent plus, et le quota ne suffit pas à remettre sur pied les
usines. Nous nous trouvons dans l’industrie où des gens de
l’extérieur viennent ici et nous nuisent.

Le gouvernement canadien doit se réveiller et comprendre que,
dans l’industrie de la pêche, la qualité et non la quantité doit
devenir le mot d’ordre. C’est comme si le gouvernement canadien
avait une idée fixe : quantité, quantité, quantité... mais notre
quantité ne fait que baisser et baisser et baisser. Nous devons
changer. Nous devons penser comme les Européens. Il nous faut
des produits de qualité. C’est comme le bois d’œuvre que nous
envoyons au Japon. Il faut arrêter cela parce que c’est la raison
pour laquelle nous vivons dans la pauvreté.

Le sénateur Mahovlich : Nous perdons nos ressources
naturelles.

Mme Mailloux : Oui, nous perdons nos ressources naturelles
au profit d’autres, qui viennent d’autres endroits. Les gens
d’autres endroits viennent voler nos ressources, qu’ils remettent
à une main-d’œuvre bon marché. C’est terrible.
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Senator Mahovlich: They can build a house in China cheaper
than we can here in Canada, and we could build a house here
and ship it but they could do it cheaper. This is another big
problem.

Mr. Gagnon: I wish to respond to some of your comments
and I think that it is important, and it is hard to respond after
Cathy because she has an in-depth knowledge of the fisheries.

I believe like many that the free trade agreements have had a
very, very big impact on our economy. We are contracting all of
our work overseas for the second and third transformation. Some
of the best fish come from Caraquet, but you will not see canned
oysters from Caraquet; they are processed in Japan. When the
Japanese come here, they inspect the shops. They even buy the
shops in order to process the fish overseas. We are leaving our fish
to be processed.

Senator Mahovlich, what you were saying earlier about when
you were a hockey player and had to work in the summertime,
the jobs that are available in Northern New Brunswick and
the peninsula are not sustainable jobs. You have heard many
governments say that it is not the responsibility of the government
to create jobs; I agree, but it is their responsibility to create
the right economic environment and climate to create jobs.
They have not done that in this province. They have not done
that in the northern part of the province. If they claim there
is a dependency on unemployment insurance, it is because they
have created that dependency where they have industries that
promote part-time work, where meaningful full-time jobs where
people can make a living do not exist. That is the reality in
these communities.

You have heard the talk about the rich millionaires and
the boat plants, if they make X amount of million dollars,
and Cathy is not one of them, over 14 weeks there is no incentive
for them to do the second and third transformation. There has
to be some political will to do that.

Senator Mahovlich: In Japan, do they have unemployment
insurance?

Mr. Gagnon: I am not sure. They must have some form of
insurance.

Senator Mahovlich: Or in China?

Mr. Gagnon: I am not sure. I cannot answer that. I am not that
in-depth.

Senator Mahovlich: Maybe we could search for a sample
country that has some of the answers.

Mr. Gagnon: You mentioned and so did my colleague about
bringing up the minimum wage and social assistance. It was
mentioned at our summit. If you bring up the minimum wage, if

Le sénateur Mahovlich : Cela coûte moins cher de construire
une maison en Chine qu’au Canada, et nous pourrions construire
une maison pour l’expédier là-bas, mais là-bas, ils pourraient le
faire à moindres frais. C’est un autre grand problème.

M. Gagnon : J’aimerais réagir à certaines des observations
que vous avez faites, et je crois qu’il est important, et difficile, de
réagir après Cathy. Elle a une connaissance tellement approfondie
des pêches.

Comme bon nombre de personnes, je crois que les accords de
libre-échange ont un très, très grand impact sur notre économie.
Nous passons des contrats pour donner à l’étranger tout le travail
qui se fait pour ce qui est de la deuxième et la troisième
transformations. Certains des meilleurs poissons qui se trouvent
proviennent de Caraquet, mais vous ne verrez pas d’huîtres en
conserve de Caraquet; la transformation se fait au Japon. Quand
les Japonais viennent ici, ils inspectent les usines. Ils achètent
même les usines pour transformer le poisson à l’étranger. Nous
laissons notre poisson être transformé par d’autres.

Sénateur Mahovlich, ce que vous disiez tout à l’heure à propos
de l’époque où vous étiez joueur de hockey et où vous deviez
travailler l’été... les emplois offerts dans le nord du Nouveau-
Brunswick et dans la péninsule ne sont pas des emplois durables.
On a entendu dire de la part de nombreux gouvernements qu’il
n’appartient pas au gouvernement de créer les emplois; je suis
d’accord, mais il appartient au gouvernement de créer le bon
climat, le bon contexte économique pour que des emplois se
créent. Les gouvernements n’ont pas fait cela dans la province. Ils
n’ont pas fait cela dans la partie nord de la province. S’ils
prétendent que les gens sont dépendants de l’assurance-chômage,
c’est parce qu’ils ont créé eux-mêmes cette dépendance, dans un
contexte où les industries favorisent le travail à temps partiel, où
les emplois à temps plein dignes de ce nom, qui permettent aux
gens de gagner leur vie, n’existent pas. C’est la réalité telle qu’elle
est dans ces collectivités.

Vous avez entendu ce qui s’est dit à propos des riches
millionnaires et des bateaux-usines... S’ils font tant de millions
de dollars, et Cathy n’est pas parmi eux, sur 14 semaines, ils ne
sont pas motivés à prendre en charge la deuxième et la troisième
transformations. Il faut qu’il y ait une volonté politique pour que
cela se fasse.

Le sénateur Mahovlich : Au Japon, est-ce qu’ils ont de
l’assurance-chômage?

M. Gagnon : Je ne suis pas sûr. Ils doivent avoir une forme
quelconque d’assurance.

Le sénateur Mahovlich : Ou en Chine?

M. Gagnon : Je n’en suis pas sûr. Je ne peux répondre à cette
question. Je n’ai pas tant approfondi le sujet.

Le sénateur Mahovlich : Peut-être pouvons-nous prendre un
pays comme exemple pour avoir certaines des réponses.

M. Gagnon : Vous avez parlé, comme mon collègue, de l’idée
de relever le salaire minimum et les prestations d’aide sociale. Il en
a été question à notre sommet. Si vous relevez le salaire minimum,

23-2-2007 Agriculture et forêts 17:53



you bring up social assistance, inflation, it claws back and he has
a valid point. In reality, I think it is a band-aid and does not
resolve the problems.

Even if they raise the minimum wage or give more social
assistance, the people receiving the amounts will still be far below
the poverty line. What we need is a long-term goal, which the
previous Liberal government flirted with. The guaranteed annual
income, it sounds like a bad word and there are many people
who have some preoccupation with it. I am from the labour
movement, and even the labour movement is a little leery of that
guaranteed income.

I believe we have to have a guaranteed annual income that
will supply people with an income that is above the poverty
line. That is where we have to go. That is what we have to do.
Then, you do not have to ask these questions. Look, I have
seasonal work; I have to get another job in the summer. Here
is a guaranteed minimum you are going to get. Now, the
repercussions of that could be many things. Many people will
say, ‘‘Well, if you are going to do that, maybe social assistance
will end up paying for it, or maybe employment insurance will
end up paying for that.’’ But if you have a liveable wage for
somebody, then, I think we can start, I am not saying eliminating
these other programs, but we can start looking at how we can
pay for it, if it meant that or not. I am not promoting eliminate
these programs, but there are all kinds of ways to look at that
to make sure you have a liveable wage above the poverty line.
That is the solution.

Senator Mahovlich: If everybody had a minimum wage, you
would get rid of the food banks.

Mr. Gagnon: A liveable wage, yes.

Senator Mahovlich: You would not need food banks. And
Wal-Mart and these stores would make more money. It is just
circulation. We are not circulating properly.

Mr. Gagnon: It boils down to whole question of distribution of
wealth.

Senator Mahovlich: Claudia, you have shown the courage of
Rosa Parks. She was an American that showed great courage,
just like you. I want to commend you on that.

You said you had car insurance, and I was doing my math.
How did you ever get to buy a car or did you steal it?

Ms. Parks: That is a very good question. Actually, when
I came back to the Province of New Brunswick in 2003, I had
just come off a very, I would not consider it high paying job,
but I had good money coming in, and I had just gone on to
unemployment insurance. My mother, who is 87 years old, was
living in my home. I can save money obviously, if I can live on a
very small amount. What I did was I saved a few bucks every
month starting when I came home in February and by June,
I had enough saved up to buy the car. Believe me I did not
pay $5,000 for it; I paid $500 for it. Then I thought, okay, my
plan was to save again. I had to save money to get it licensed,

si vous relevez les prestations d’aide sociale, il y a l’inflation, et la
récupération. Il fait valoir un bon point. En réalité, c’est comme
un pansement. Ce n’est pas ça qui règle le problème.

Même si on relève le salaire minimum ou qu’on donne des
prestations d’aide sociale plus généreuses, les gens qui touchent les
montants en question seront encore bien en deçà du seuil de
pauvreté. Ce qu’il nous faut, c’est un objectif à long terme, ce que
le gouvernement libéral précédent a envisagé. Le revenu annuel
garanti... le terme semble mauvais, et bien des gens se préoccupent
de cette idée. Je viens du mouvement syndical, et même le
mouvement syndical se méfie un peu de ce revenu garanti.

Je crois qu’il nous faut un revenu annuel garanti qui permettra
aux gens d’avoir un revenu supérieur au seuil de pauvreté. C’est ce
qu’il nous faut viser. C’est ce qu’il nous faut faire. Ensuite, on n’a
pas à se poser ces questions. Écoutez, j’ai un travail saisonnier; je
dois trouver un autre travail pour l’été. Voici le revenu garanti
que vous allez avoir. Maintenant, les répercussions pourraient
être nombreuses. Bien des gens diraient : « Eh bien, si vous faites
cela, c’est peut-être l’aide sociale qui finira pas payer la note,
sinon peut-être l’assurance-emploi. » Mais si vous versez un
revenu qui permet aux gens de vivre, à ce moment-là, je crois que
nous pouvons commencer... je ne dirais pas éliminer les autres
programmes, mais nous pouvons commencer à envisager la façon
de financer, si c’est à ça que ça reviendrait ou non. Je ne préconise
pas l’élimination de ces programmes, mais il existe toutes sortes de
façons d’envisager la question, pour s’assurer d’avoir un revenu
décent, au-dessus du seuil de pauvreté. La solution est là.

Le sénateur Mahovlich : Si tout le monde avait le salaire
minimum, on n’aurait plus besoin des banques alimentaires.

M. Gagnon : Un salaire décent, oui.

Le sénateur Mahovlich : On n’aurait pas besoin des banques
alimentaires. Et puis Wal-Mart et les magasins comme cela
feraient plus d’argent. C’est simplement une question de
circulation. Notre circulation n’est pas bonne.

M. Gagnon : Cela nous ramène à toute la question de la
répartition de la richesse.

Le sénateur Mahovlich : Claudia, vous avez montré que vous
avez le courage de Rosa Parks. C’était une Américaine qui a fait
preuve d’un grand courage, tout à fait comme vous. Je tiens à
vous en féliciter.

Vous disiez que vous avez de l’assurance automobile, et je
faisais mes calculs. Comment avez-vous réussi à acheter une
voiture, ou l’avez-vous plutôt volée?

Mme Parks : C’est une très bonne question. De fait, quand je
suis arrivée dans la province du Nouveau-Brunswick en 2003, je
venais de quitter un emploi qui était très... je ne dirais pas qu’il
était à salaire élevé, mais j’avais de bons revenus et je venais de
passer à l’assurance-chômage. Ma mère, qui a 87 ans, vivait dans
un foyer. Je peux épargner, évidemment, si je me contente de vivre
avec un très petit montant d’argent. Ce que j’ai fait, c’est que j’ai
économisé quelques dollars tous les mois à partir du moment où je
suis revenue à la maison en février et, en juin, j’avais économisé
assez d’argent pour acheter la voiture. Croyez-moi : je n’ai pas
payé 5 000 $; j’ai payé 500 $. Puis, je me suis dit : bon, je dois
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I had to save money to get the insurance, get it fixed up, get it
repaired, and gradually by the time Christmas came around the
van was on the road, and it is still on the road. It is a 1988 Dodge
Caravan and I have a very good mechanic who has allowed me
to make any major repairs and give him just a few dollars to
pay for it. People are very kind. It is still on the road.

Senator Mahovlich: Do they have a home that maybe a
doctor could recommend to you? You are saying you have
a sore back and you are not able to do things. You have to get
someone to shovel the snow. Do they not have here a home
here for disabled?

Ms. Parks: There is no room at the inn. This is one of the
problems because of time constraints and things like that. One of
the problems, especially in rural New Brunswick, is that there are
not enough placements or units available to people who would
need temporary care. My mother right now is in a very good
residential home where she is cared for. Her basic needs are
cared for, her washing and little bit of laundry. She still makes
her own bed and she will be 88 years old. She washes her own
hair. There is a very long waiting list. So that is a problem.

Senator Mahovlich: David, you mentioned that some people
that earn minimum wage go to food banks. Are you finding
that there are less people going to food banks, or do they
continue? Do they get off the food bank, or do they continue
going to the food banks?

[Translation]

Mr. Couturier: That is a very good question. On the contrary,
demand for services continues to rise from year to year.
Increasing numbers of workers call on our services because they
cannot meet their needs. In addition, there are people receiving
their pensions who need our services. We cannot meet all these
needs because we do not have the financial resources. Even
though the community is very generous in providing non-
perishable goods and cash, our ability to offer our services is
very limited. We would like to help a lot more people. Today, for
example, we can only give out seven boxes of food per family per
year. Before, when we had a program, we could give them tips for
getting seven boxes of food for 12 months instead of 10. They had
trouble managing their financial and material resources well.
As I told you earlier, poverty is not just a matter of money, it
is a matter of capability. It is a matter of common sense and
intelligence. The program was subsidized by the provincial and
federal governments and enabled families to manage better. They
became less poor, less dependent on the system because they were
learning. I have a budget. I have a certain income; I have certain
expenses. I have to deal with that. That said, that enabled them to
better manage their resources, even a box of food that normally
can last an average of 10 days. Some boxes of food last three days
because people do not know how to cook with what they have.
For example, with a pound of hamburger, you can make a
cheeseburger and there is nothing left. But you can also make a

économiser encore. J’ai dû économiser pour faire immatriculer le
véhicule, j’ai dû économiser pour obtenir l’assurance, le faire
réparer, et puis, progressivement... arrivée à Noël, je pouvais
utiliser la fourgonnette, que j’utilise encore d’ailleurs. C’est une
Caravan de Dodge, 1988, et j’ai un très bon mécanicien qui me
permet de faire toutes les grandes réparations que je veux et de ne
lui verser que quelques dollars. Les gens sont très gentils. Le
véhicule roule toujours.

Le sénateur Mahovlich : Y a-t-il un foyer qu’un médecin
pourrait peut-être vous recommander? Vous dites que vous avez
mal au dos et que vous n’êtes pas capable de faire certaines
choses. Il faut quelqu’un pour pelleter la neige. Est-ce qu’ils n’ont
pas cela ici : un foyer pour les personnes invalides?

Mme Parks : Il n’y a pas de place à l’auberge. C’est un des
problèmes, dû aux contraintes de temps et à des trucs comme
cela. Un des problèmes, surtout en milieu rural, au Nouveau-
Brunswick, c’est qu’il n’y a pas suffisamment d’unités pour les
gens qui ont besoin de soins temporaires. En ce moment même,
ma mère se trouve dans un très bon foyer résidentiel où on
s’occupe d’elle. On subvient à ses besoins fondamentaux, on fait
sa lessive. Elle fait encore son lit elle-même, et va avoir bientôt 88
ans. Elle se lave les cheveux elle-même. La liste d’attente est très
longue. C’est donc un problème.

Le sénateur Mahovlich : David, vous avez dit qu’il y a des
gens qui touchent le salaire minimum, mais qui recourent aux
banques alimentaires. Constatez-vous que les gens sont moins
nombreux à recourir aux banques alimentaires, où est-ce que ça se
maintient? Est-ce qu’ils cessent de le faire, sinon est-ce qu’ils
continuent à le faire?

[Français]

M. Couturier : C’est une très bonne question. Au contraire, la
sollicitation des services continue d’augmenter d’année en année.
Il y a de plus en plus de travailleurs qui sollicitent nos services
parce qu’ils ne peuvent pas combler leurs besoins. En plus, il y a
des personnes qui reçoivent leur pension et qui ont besoin de nos
services. On n’a pas la capacité de répondre à tous ces besoins,
parce que financièrement, on n’a pas les ressources. Même si la
communauté est très généreuse au niveau des denrées non
périssables ou en argent, il reste que c’est notre capacité d’offrir
nos services qui est très limitée. On aimerait aider beaucoup plus
de personnes. Par exemple, aujourd’hui on ne peut donner que
sept boîtes de nourriture par unité familiale par année. Avant,
lorsqu’on avait un programme, on pouvait leur apprendre des
trucs pour avoir sept boîtes de nourriture pour 12 mois au lieu
de 10. Ils avaient de la misère à bien gérer leurs ressources
financières et matérielles. Comme je vous ai dit tantôt, la
pauvreté, ce n’est pas juste une question d’argent, c’est une
question de capacité. C’est une question de bon sens et
d’intelligence. Le programme était subventionné par le
provincial et le fédéral et permettait aux familles d’avoir une
meilleure gestion. Ils devenaient moins pauvres, moins
dépendants du système parce qu’ils apprenaient. Moi, j’ai un
budget. J’ai tant de revenus, j’ai tant de dépenses. Je dois
composer avec cela. Ceci étant dit, cela leur permettait de mieux
gérer leurs ressources, même au niveau d’une boîte de nourriture
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lasagna, spaghetti sauce and cook three meals. It is somewhat in
that way that we are talking about poverty. We are having trouble
providing our services because of a lack of money. There are costs
involved in operating a food bank: we have to pay employees,
electricity, heating and insurance. We have the same financial
responsibilities as a business. At the end of the year, we have to
balance our books, or else the government tells us that, if there is
a surplus of $1,000— and we cannot put that in a reserve fund —
it will cut our funding. I would like the Province of New
Brunswick to let us do financial management, and perhaps we
could help them manage better.

[English]

Senator Gustafson: I have been taking all of these proceedings
in. You leave the hard questions for me.

The Chairman: That is because you are such a good farmer.

Senator Gustafson: I think these questions have to be asked.
This one has not been asked so far on this trip, but I think it has
to be asked. Dave, is the Salvation Army active in the community
with food banks?

[Translation]

Mr. Couturier: The clothing counter is one of our income
sources that brings in about $55,000 a year. That money is
redistributed throughout our organization and goes toward
buying food for the region. We are an excellent economic
partner. Every cent spent and every cent received from the
community is redistributed 100 per cent in the community.
Recently, the Salvation Army opened up as a clothing counter.
Two years ago, they came to see us in order to help us. I explained
to them that we were a food bank, a community kitchen, a
clothing counter and an emergency service. They asked us if we
had any shelters. No, that is the only service we do not have in the
region. However, the people who go and shop at the Salvation
Army will not be coming back to RADO, so they are, in a way,
our competitors. Money spent at the Salvation Army is not spent
with us, and the Salvation Army’s funds do not stay in the region.
It is like Development and Peace. The Salvation Army is an
important organization, but the money does not stay in the
community, unlike our organization, which keeps 100 per cent of
it in the region. It is a vicious circle. A turnover rate is being
established. Will we get the same amount of money from the
clothing counter next year? We do not know.

[English]

Senator Gustafson: The question that has not been asked
and I have a lot of sympathy for these people, and these are
people suffering from substance abuse and alcohol abuse and
so on. I want it understood; I have sympathy for these
addictions because I have experienced some very difficult things

qui normalement peut durer dix jours en moyenne. Il y des boîtes
de nourriture qui durent trois jours parce que les gens ne savent
pas cuisiner avec ce qu’ils ont. Par exemple, avec une livre de
hamburger, tu peux faire un cheeseburger avec, et il ne reste plus
rien. Mais tu peux aussi faire une lasagne, un spaghetti et cuisiner
trois repas. C’est un peu dans ce sens-là qu’on parle de la
pauvreté. On a de la difficulté à donner nos services par manque
d’argent. Il y a des coûts pour opérer une banque alimentaire : on
doit payer les employés, l’électricité, le chauffage, les assurances.
On a les mêmes responsabilités financières qu’un business. À la fin
de l’année, on est obligé d’arriver à zéro, sinon le gouvernement
nous dit que s’il y a un surplus de 1 000 $, — et on ne peut pas le
mettre dans un fonds de réserve— il nous coupe. J’aimerais que la
province du Nouveau-Brunswick nous donne la gestion des
finances, peut-être qu’on pourrait les aider à mieux gérer.

[Traduction]

Le sénateur Gustafson : J’ai assisté à toute l’audience. Vous me
laissez les questions difficiles.

La présidente : C’est parce que vous êtes un si bon cultivateur.

Le sénateur Gustafson : Je crois que ces questions doivent être
posées. En voici une qui n’a pas encore été posée pendant notre
voyage, mais je crois qu’elle doit être posée. Dave, l’Armée du Salut
est-elle active dans la collectivité avec les banques alimentaires?

[Français]

M. Couturier : Le comptoir vestimentaire est l’une de nos
sources de revenus qui rapporte à peu près 55 000 $ par année.
Cet argent est redistribué dans notre organisation, et va pour
l’achat de la nourriture pour la région. On est un excellent
partenaire économique. Chaque cent dépensé et chaque cent
reçu de la communauté est redistribué à 100 p. 100 dans la
communauté. Dernièrement, l’Armée du Salut a ouvert ses portes
comme comptoir vestimentaire. Il y a deux ans, ils sont venus
nous voir, dans le but de nous aider. Je leur ai expliqué que nous
étions une banque alimentaire, une cuisine communautaire, un
comptoir vestimentaire et un service d’urgence. Ils nous ont
demandé si nous avions des abris. Non, c’est le seul service qu’on
n’a pas dans la région. Toutefois, les personnes qui vont
magasiner à l’Armée du Salut ne reviendront plus au RADO,
alors ils sont en quelque sorte nos compétiteurs. L’argent dépensé
à l’Armée du Salut n’est pas dépensé chez nous et les fonds de
l’Armée du Salut ne restent pas dans la région. C’est comme
Développement et Paix. L’Armée du Salut est un organisme
important, mais l’argent ne reste pas dans la communauté
contrairement à notre organisme qui la maintient 100 p. 100
dans la région. C’est un cercle vicieux. Un taux de roulement se
fait. L’année prochaine, est-ce qu’on aura le même montant
d’argent grâce au comptoir vestimentaire? On ne le sait pas.

[Traduction]

Le sénateur Gustafson : La question n’a pas été posée, et j’ai
beaucoup de sympathie pour ces gens. Ce sont des gens qui
souffrent de toxicomanie et d’alcoolisme et ainsi de suite. Je veux
qu’on comprenne cela; j’ai de la sympathie pour les gens qui
souffrent de ces dépendances, car j’ai vécu des choses très difficiles
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in that whole area. Is there a lot of substance abuse, especially
in our younger people? When I was a kid, it did not exist. It just
was not there. And now we have people coming to our schools
and warning us about this, and concerned about this. I mean
it is something that if we are going to do our job looking into
poverty, we have to look into it. I would just like to hear your
comments on that. I wish I had answers.

Ms. Parks: I know from personal experience and from what
I have seen on the Acadian Peninsula, witnessed, and shared with
others is that definitely, there is a drug and alcohol problem,
especially in rural New Brunswick. It seems to be worse, for some
reason, because it touches us close to home.

Senator Gustafson: It is hard to find a family that is not
touched by some sort of substance abuse.

Ms. Parks: Yes, some people have these little scanners to
listen to what the RCMP are doing, listening to where the
ambulance is going. I remember a few years back, and this is
just to give you an idea of how serious the problem is, the
RCMP officer was driving, I think it was on Lamèque Island,
and he was driving and said, ‘‘Oh God, we have another
Christmas tree decoration.’’ That was a signal to the people in
the community, in the peninsula; we knew right away that
someone had committed suicide by hanging. It is very sad. It was
a young person and it still happens. It is really serious.

I guess it all depends on how you look at addiction. A person
can become addicted to alcohol, yes definitely, and all their
investments and all their energies will go into it because it is
a disease that progresses. The other side of addiction is that
there is gambling that has gone awry too. Because they are living
on such small incomes, they desperately want more money,
and if they happen to win $20 or $100, oh my gosh, you know.
We had video gambling terminals, and I saw people go down
the hill with that. I know people that have sobered up and gone
downhill with the gambling. It is a serious problem. I am talking
about rural New Brunswick.

I have also seen people who lived in rural New Brunswick, in
my area, and I have met them in Fredericton, living at the shelter
and they cannot get ahead even though they have been sober for
two or three months. What happens is the government, or the
shelter’s regulations to be able to have enough money to care for
these people, take their whole welfare cheque and only give them
a small amount. That is why I invited the senators to just go and
look in Notre-Dame-des-Érables just to have a look at the
conditions. There is a lot of alcoholism there, and many people
who suffer from drug problems. This is what happens.

Over the years, the Province of New Brunswick decided to
start cutting back on spaces in treatment centres. They cut back
on the beds in Tracadie, and you have to understand, this is for
the entire Acadian Peninsula. There are 10 beds at the detox

dans tout ce domaine. Y a-t-il une grande consommation de
substances, surtout chez nos jeunes? Quand j’étais jeune moi-
même, cela n’existait pas. Ce n’était tout simplement pas une
possibilité. Maintenant, il y a des gens qui viennent dans nos
écoles pour nous mettre en garde contre cela, qui s’en soucient. Je
veux dire que si nous voulons faire un bon travail en étudiant la
pauvreté, il nous faut nous pencher sur cela aussi. J’aimerais
simplement savoir ce que vous en pensez. J’aimerais bien avoir des
solutions.

Mme Parks : D’après mon expérience personnelle et d’après ce
que j’ai vu dans la Péninsule acadienne, ce dont j’ai été témoin
et d’après mes échanges aussi avec d’autres personnes, il y a un
problème de drogue et d’alcool, surtout dans les régions rurales
du Nouveau-Brunswick. Ça semble être pire, pour une raison ou
une autre, car c’est si près de chez nous.

Le sénateur Gustafson : Il est difficile de trouver une famille qui
n’est pas touchée par une forme quelconque de toxicomanie.

Mme Parks : Oui, il y a des gens qui ont un petit scanner et qui
écoutent ce que fait la GRC, qui écoutent pour voir où s’en va
l’ambulance. Je me souviens que, il y a quelques années, et c’est
juste pour vous donner une idée de la gravité du problème, il y
avait un agent de la GRC au volant de sa voiture, je crois que
c’était dans l’île de Lamèque, il était au volant de son véhicule
et il a dit : « Mon Dieu, nous avons une autre décoration d’arbre
de Noël. » C’était un signe pour les gens de l’endroit, dans la
péninsule; tout de suite, nous savions que quelqu’un s’était suicidé
par pendaison. C’est très triste. C’était un jeune, et cela arrive
encore de nos jours. C’est vraiment grave.

J’imagine que tout dépend de la façon dont vous voyez
l’accoutumance. Une personne peut être accoutumée à l’alcool,
oui, certainement, et tous ses investissements et toutes ses énergies
vont en ce sens, car c’est une maladie qui progresse. L’autre
facette de l’accoutumance, c’est la manie du jeu, où la situation
s’est aggravée aussi. Comme ces gens ont un si faible revenu,
ils ont besoin désespérément d’argent, et s’ils se trouvent à
gagner 20 $ ou 100 $, Dieu du ciel, vous savez... Nous avons des
machines de vidéo poker, et j’ai vu des gens s’enfoncer là-dedans.
Je connais des gens qui sont devenus abstèmes, mais qui ont chuté
avec les machines à parier. C’est un grave problème. Je parle du
milieu rural au Nouveau-Brunswick.

J’ai aussi vu des gens du milieu rural au Nouveau-Brunswick,
dans mon coin à moi, et j’ai vu des gens à Fredericton aussi, qui
vivent au refuge et ne peuvent s’en tirer, même s’ils sont abstèmes
depuis deux ou trois mois. C’est que le gouvernement ou le refuge,
en raison de son règlement, afin d’avoir assez d’argent pour
s’occuper des gens en question, prend tout le chèque d’aide sociale
et ne leur en remet qu’une petite partie. C’est pourquoi j’ai invité
les sénateurs à aller voir du côté de Notre-Dame-des-Érables pour
y constater les conditions. Il y a là beaucoup d’alcoolisme, et les
gens sont nombreux à souffrir de problèmes de toxicomanie. C’est
ce qui arrive.

Au fil des ans, la province du Nouveau-Brunswick a décidé de
réduire le financement des places dans les centres de traitement. Il
a réduit le nombre de lits à Tracadie, et il faut comprendre, c’est
pour la Péninsule acadienne dans son ensemble. Il y a dix lits au
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centre; that is all. I know that they cut back all across the province
and it is really sad that they have cut back. They are discovering,
because I read a lot, I can get on the Internet, and I am
discovering that in the courts more and more there are violence
situations that are happening. We had a murder in my little
small village the first of January. This is something that never
happens. It is getting pretty serious, and it is something that
maybe you should look into.

[Translation]

Mr. Couturier: We work directly with poor people and
indirectly with other non-profit government organizations.
When a primary need is not met, there is a void, and the person
tries to fill it with something else: tobacco use, drugs and alcohol.
I told you about the case of a person who was earning $495 a
month, spending $400 on rent; of the $95 that was left, $80 went
toward cigarettes. I tried to make that person understand by
saying, ‘‘Try to stop smoking cigarettes, and buy proper food.’’
The answer was: ‘‘David, good food costs too much.’’ In addition,
the food banks are criticized for food quality. We cannot give
what we do not have, so we cannot buy very high-quality food.
That is relative to the donations we receive. Some people ask why
the food banks cannot provide for special diets. We are even
criticized by doctors, who tell us to try and give out sugar-free
juice, and so on. We cannot. We do not have the means. When it
gets to the point where a non-profit organization is asked to meet
the needs of someone who is sick, there is a problem.

At one point, a provincial government manager told us:
‘‘Don’t bother this client because tobacco is a sedative.’’ In
what sense? Because it helps him calm down. Two or three
cigarettes help to round out a meal. That is the reality. At
some point, cigarettes are no longer enough, and drug and
alcohol use starts because alcohol and drugs give a better
buzz. So the vicious circle starts. People stop eating, lose
weight, get sick and, afterwards, go back to the food banks,
and people tell us: ‘‘Why can you not give this person good
food?’’ We do not have the money, and that is another part
of the vicious circle.

[English]

Mr. Gagnon: We talk about people getting sick and needing
medication. It is proven that people on social assistance and
people living in poverty get sick more often, die younger and get
more diseases because of the system.

I want to talk about some of the comments you made and
some of the comments people make. You posed questions about
people living in poverty. We have to be very careful not to
stereotype people living in poverty as substance abusers. There
is domestic abuse. I do not think that there are any studies
that dictate what the norm is in society. I can tell you, I live in

centre de désintoxication; c’est tout. Je sais que le gouvernement a
appliqué des réductions à l’ensemble de la province, et il est
vraiment triste qu’il l’ait fait. Il est en train de découvrir — je lis
beaucoup, je consulte Internet... je découvre que, devant les
tribunaux, de plus en plus, il est question de situations où il y a eu
violence. Il y a eu un meurtre dans mon petit village le 1er janvier.
C’est une chose qui ne se produit jamais. Les choses commencent
à être très graves, et vous devriez peut-être y jeter un coup d’œil.

[Français]

M. Couturier : On travaille directement avec les personnes
pauvres et indirectement avec d’autres organisations
gouvernementales à but non lucratif. Quand un besoin primaire
n’est pas comblé, il y a un vide, et la personne cherche à le
combler par autre chose : l’usage du tabac, des drogues et de
l’alcool. Je vous ai parlé du cas d’une personne qui gagnait
495 $ par mois, dépensait 400$ pour le loyer, alors sur les 95 $ qui
restaient, 80 $ allaient pour la cigarette. J’ai essayé de faire
comprendre à la personne en lui disant « essaie d’arrêter de fumer
des cigarettes puis achètes de la nourriture convenable. » La
réponse a été : « David, la bonne nourriture coûte trop cher. » En
plus, les banques alimentaires sont critiquées pour la qualité de la
nutrition. On ne peut pas donner ce que l’on n’a pas, alors on ne
peut pas acheter de la nourriture de très haute qualité. C’est par
rapport aux dons qu’on reçoit. Il y a des gens qui se demandent
pourquoi les banques alimentaires ne peuvent pas donner des
diètes spéciales. On est même critiqué par des médecins qui nous
disent d’essayer de donner du jus non sucré, et ainsi de suite. On
ne peut pas. On n’a pas les moyens. Quand c’est rendu qu’on
demande à un organisme à but non lucratif de combler les besoins
de quelqu’un qui est malade. Il y a un problème.

À un moment donné, une gestionnaire du provincial nous a
dit : « ne tanne pas ce client parce que le tabac c’est un sédatif. »
Dans quel sens? C’est parce que cela lui permet de se calmer.
Deux, trois cigarettes permettent de combler un repas. C’est la
réalité. À un moment donné, la cigarette ne suffit plus, l’usage
de l’alcool et de la drogue commence, parce qu’avec l’alcool
et les drogues donnent un meilleur « buzz ». Alors, le cercle
vicieux commence. Les personnes ne mangent plus, maigrissent,
deviennent malades, après, ils retournent aux banques
alimentaires et l’on nous dit : « comment ça se fait que tu n’es
pas capable de donner une bonne nourriture à cette personne? »
On n’a pas l’argent et c’est un autre phénomène du cercle vicieux.

[Traduction]

M. Gagnon : Nous parlons de gens qui deviennent malades et
qui ont besoin de médicaments. Il est prouvé que les assistés
sociaux et les pauvres deviennent malades plus souvent, qu’ils
meurent plus jeunes et qu’ils contractent plus de maladies, à cause
du système.

Je veux parler de certaines des remarques que vous avez faites
et de certaines des remarques que les gens font. Vous avez posé
des questions au sujet des gens qui vivent dans la pauvreté. Nous
devons faire très attention de ne pas stéréotyper les gens qui vivent
dans la pauvreté en tant que toxicomanes. Il y a la violence
familiale. Je ne crois pas qu’il y ait d’études qui dictent ce qu’est la
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Bathurst, New Brunswick just down the road, and they wanted to
open a low-income housing unit in this residential area where
there are medium and upper class people living. In the paper the
former mayor of the city and the residents had a petition saying,
‘‘We cannot have this low-income residential area here in our
neighbourhood. We are going to have people on social assistance.
People are living in poverty. The crime is going to go up, the drug
use is going to go up, the abuse is going to go up.’’ What they
were saying in the paper and what they really wanted to say was
their house value was going to go down. We have to be very
careful when we talk about people living in poverty. Yes, there is
abuse. Is it more than what the norm is? I do not think so. But
what happens, because you are living in poverty and you have to
go to food banks and say that here is the guy who is an alcoholic,
here is the guy who is a drug user, here is a person that smokes,
then they are all like that because he is stereotyped because he
should be spending his money somewhere else. Maybe he is not
spending his money right, but I know many people living in
poverty that manage their money very well because they have no
choice. They have two or three children, both of them are
working, or both of them are on social assistance, and let me tell
you they manage their money better than some banks and some
people in this country.

The Chairman: On that note, this could go on indeed for the
entire day. It has been an extraordinary discussion. It has been the
kind of thing that we were hoping very much that we would have
an opportunity to do. We want to thank each and every one of
you. These are not easy events to talk about, but nonetheless, you
have opened many doors for us, and we appreciate it very much
indeed. All the very best to each one of you in what you do. And
just hang in there, Claudia. And you too. Thank you very much.

The committee adjourned.

ANNAPOLIS ROYAL, NOVA SOCTIA, Thursday,
February 22, 2007

The Standing Senate Committee on Agriculture and Forestry
met this day at 8:52 a.m. to examine and report on rural poverty
in Canada.

Senator Joyce Fairbairn (Chairman) in the chair.

[English]

The Chairman: Good morning. It is a pleasure and an
honour to be here in Annapolis Royal, which we are told by
our committee historian is the oldest continuous settlement
in the country and north of St. Augustine, Florida. Annapolis
Royal is also, as I am sure we will hear today, one of the
most vibrant rural communities in the country, if not the
world. It has a history. To those who say there is no future
in rural Canada, Annapolis Royal’s longevity and current
prosperity is proof to the contrary.

norme dans la société. Je peux vous dire : je vis à Bathurst, au
Nouveau-Brunswick, tout juste au bout du chemin, et les gens là
veulent ouvrir une unité d’hébergement pour les gens à faible
revenu, dans le secteur résidentiel, là où il y a des gens de la classe
moyenne et des nantis. Dans le journal, l’ex-maire de la ville et les
résidants avaient une pétition qui disait : « Nous ne pouvons
avoir ces immeubles résidentiels pour personnes à faible revenu
ici dans notre quartier. Il y aura des gens qui vivent de l’aide
sociale. Des gens qui vivent dans la pauvreté. La criminalité va
augmenter, la consommation de drogues va augmenter, la
violence va augmenter. » Ce qu’ils disaient dans le journal et ce
qu’ils voulaient vraiment dire, c’est que la valeur de leur maison
allait baisser. Nous devons faire très attention quand nous
parlons de gens qui vivent dans la pauvreté. Oui, il y a de la
violence. Est-ce plus fréquent que la norme? Je ne crois pas. Ce
qui arrive, cependant, comme vous vivez dans la pauvreté et que
vous devez recourir aux banques alimentaires et que, disons, il y a
là le type qui est alcoolique, ici le type qui est toxicomane, ici
quelqu’un qui fume, eh bien il est comme ça parce qu’il est
stéréotypé... parce qu’il devrait acheter autre chose avec son
argent. Peut-être qu’il ne fait pas une bonne dépense, mais je
connais des gens qui vivent dans la pauvreté et qui gèrent très bien
leur argent, parce qu’ils n’ont pas d’autre choix. Ils ont deux ou
trois enfants, les deux travaillent, ou les deux vivent de l’aide
sociale, et permettez-moi de vous dire qu’ils gèrent leur argent
mieux que certaines banques et que certaines personnes au pays.

La présidente : Sur cette note, je dirais que nous pourrions y
passer la journée. Ça été une discussion extraordinaire. C’est le
genre de choses que nous espérions beaucoup avoir l’occasion de
faire. Nous tenons à remercier chacun d’entre vous. Ce ne sont
pas des événements faciles à raconter, mais, néanmoins, vous nous
avez ouvert de nombreuses portes, et nous vous sommes très
reconnaissants. Bonne chance à chacun d’entre vous. Et ne lâchez
pas, Claudia. Et vous aussi. Merci beaucoup.

La séance est levée.

ANNAPOLIS ROYAL, NOUVELLE-ÉCOSSE, le jeudi
22 février 2007

Le Comité sénatorial permanent de l’agriculture et des forêts se
réunit aujourd’hui à 8 h 52 pour examiner, afin d’en faire rapport,
la pauvreté rurale au Canada.

Le sénateur Joyce Fairbairn (présidente) occupe le fauteuil.

[Traduction]

La présidente : Bonjour. C’est un plaisir et un honneur d’être
ici, à Annapolis Royal, le plus ancien peuplement continu du pays
situé au nord de St. Augustine, en Floride, selon ce que nous a dit
l’historien de notre comité. Comme nous l’entendrons sûrement
aujourd’hui, Annapolis Royal est également l’une des collectivités
rurales les plus dynamiques au pays, sinon au monde. Elle a toute
une histoire. À tous ceux qui disent qu’il n’y a pas d’avenir au
Canada rural, la longévité et la prospérité actuelle d’Annapolis
Royal prouvent tout le contraire.
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I would be remiss if I did not also mention that we are very
much on Senator Mercer’s home turf here. On the bus ride in,
Senator Mercer regaled us, as did the bus driver, with historical
and anecdotal knowledge of the area. I think it is safe to say that
there is no greater ambassador for the Annapolis Valley and for
Nova Scotia than Senator Mercer.

With us this morning to tell us more about Annapolis Royal
and its particularly successful effort to reinvigorate this part
of rural Nova Scotia is the Mayor of Annapolis Royal, John
Kinsella. We are delighted that he is able to join us today.

We also have with us Keith Robichaud, who is the chief
administrative officer of the County of Annapolis, and Peter
Newton, the warden of the County of Annapolis. We are pleased,
on this beautiful sunny day, to be able to sit here and hear from
you.

We are, as you know, travelling the country. We started in
Atlantic Canada, and we will be working our way across the
country and into the territories. This has never been done in our
parliamentary history, by either the House of Commons or the
Senate.

We feel the subject of rural poverty should be looked into
carefully and we hope to put out a report that will enable people
across the country to understand better that there is a very
vigorous and hopeful life outside of urban Canada and that we
want to keep our rural roots strong because they are the
foundation of this country.

Mr. Mayor, please begin.

John Kinsella, Mayor, Town of Annapolis Royal: It is my
pleasure to do so.

Good morning, ladies and gentlemen. On behalf of the people
of the town, thank you for visiting Annapolis Royal as part of
your hearings on rural poverty. It is completely appropriate that I
am flanked by Peter Newton and Keith Robichaud. These
gentlemen work with us, with the town cooperatively, all of the
time.

The town has worked cooperatively with its neighbours and the
provincial and federal governments to improve the lives of the
people of our area. We have created an environment that was
judged the most liveable small town in the world recently. We
have maintained and improved the infrastructure for the town,
though much yet needs to be done for our residents and to attract
future residents and businesses.

The mayors and wardens in Digby and Annapolis County
meet regularly to discuss areas of mutual concern, most
recently overseeing the re-establishment of the Annapolis/Digby
economic development agency. We have created joint planning
departments for three towns of Bridgetown, Middleton and
Annapolis Royal, and have established numerous service
agreements with Annapolis County. Our relationship with the
federal and provincial governments has included work under
the Canada/Nova Scotia Infrastructure Program, establishment

Je m’en voudrais de ne pas mentionner également que nous
sommes pour ainsi dire dans la cour du sénateur Mercer. Pendant
notre trajet en autobus, le sénateur Mercer ainsi que le chauffeur
d’autobus nous ont raconté une foule d’anecdotes et bribes
d’histoire sur la région, à notre plus grand plaisir. Je pense
pouvoir dire sans crainte de me tromper qu’il n’y a pas meilleur
ambassadeur pour la vallée de l’Annapolis et la Nouvelle-Écosse
que le sénateur Mercer.

Nous recevons ce matin le maire d’Annapolis Royal, John
Kinsella, qui pourra nous parler un peu plus d’Annapolis Royal
et de ses efforts fructueux pour redonner du dynamisme à cette
partie de la Nouvelle-Écosse rurale. Nous sommes ravis qu’il
puisse être des nôtres aujourd’hui.

Nous recevons également Keith Robichaud, directeur
municipal du comté d’Annapolis, et Peter Newton, préfet du
comté d’Annapolis. Nous sommes très heureux, en ce merveilleux
jour ensoleillé, d’être assis ici pour vous écouter.

Comme vous le savez, nous allons parcourir tout le pays. Nous
avons commencé par le Canada atlantique, puis nous nous
rendrons graduellement jusqu’à l’autre bout du pays et dans les
territoires. Jamais la Chambre des communes ni le Sénat n’a
entrepris un tel voyage dans l’histoire parlementaire.

Nous estimons que la pauvreté rurale mérite un examen
minutieux, et nous espérons publier un rapport qui permettra aux
gens de tout le pays de mieux comprendre qu’il existe une vie très
vigoureuse et pleine d’espoir à l’extérieur des zones urbaines du
Canada et que nous voulons garder nos racines rurales bien en
santé, parce qu’elles sont à la base même du pays.

Monsieur le maire, à vous l’honneur.

John Kinsella, maire, Ville d’Annapolis Royal : C’est effectivement
tout un honneur.

Bonjour, mesdames et messieurs. Au nom des habitants de la
ville, je vous remercie de vous arrêter à Annapolis Royal dans le
cadre de vos audiences sur la pauvreté rurale. Il est tout à fait
approprié que je sois accompagné de Peter Newton et de Keith
Robichaud. Ces messieurs travaillent tout le temps avec nous, en
collaboration avec la ville.

La ville coopère avec ses voisins, ainsi que les gouvernements
provincial et fédéral afin d’améliorer la vie des habitants de notre
région. Nous avons créé un environnement qui vient d’être
désigné petite ville où il fait le mieux vivre dans le monde. Nous
avons entretenu et amélioré l’infrastructure de la ville, bien qu’il
reste beaucoup à faire pour nos résidents et pour attirer d’autres
résidents et entreprises à l’avenir.

Les maires et les préfets des comtés de Digby et d’Annapolis se
rencontrent périodiquement pour discuter de leurs préoccupations
communes et depuis peu, pour superviser le rétablissement de
l’organisme de développement économique des comtés de Digby
et d’Annapolis. Nous avons créé des services de planification
conjointe pour les trois villes de Bridgetown, de Middleton et
d’Annapolis Royal, en plus d’avoir conclu de nombreuses
ententes de service avec le comté d’Annapolis. Dans nos
relations avec les gouvernements fédéral et provincial, nous
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of this development agency, our award as a cultural capital,
the federal Equalization Program, the gas tax monies, and a
Nova Scotia Power Incorporated grant in lieu of taxes.

I congratulate your committee for building on the works
of others. I have reviewed your interim report. It is lengthy,
but I did get through all of it and clearly you have taken on
a big job.

I refer you to some other work done previously: ‘‘Painting the
Landscape of Rural Nova Scotia: Rural Communities Impacting
Policy Project October 2003; the Rural Depopulation in Atlantic
Canada Discussion Paper; Pan-Atlantic Repopulation
Committee’s discussion paper prepared by the Rural and Small
Town Programme of Mount Allison University, 2006, and now
this report.

We know that one of the main determinants of health is
education. Education leads to better jobs, yet many people cannot
afford a university or college education, nor is it easily accessible
in rural Nova Scotia.

When we look at examples from around the globe, we see that
Ireland pays for university education for its people. In Nova
Scotia, debt-servicing charges amount to about as much as we
spend currently on education. If we are really serious about
helping people, we need to set a strategy to pay down the debt
while at the same time funnelling more money into the education
system.

We have identified some key drivers of reduced opportunity for
rural Canadians: population decline fuelled by out-migration,
the aging of the population, and a lack of immigration threatens
the sustainability of many individual communities; existing
employers may have problems finding enough workers to fill
vacant positions — evidenced currently an organization called
Convergys, a call centre, in our local area that has been
unsuccessfully attempting to increase its numbers in the last
while.

Another key driver of reduced opportunity is that
entrepreneurship, innovation and new business starts become
less likely in this environment. As well, the population levels may
fall below critical thresholds to sustain the essential public
services, especially health care and education. Another key
driver is that our children have to leave home to get an
education and a job — and most of them do not come back.
Finally, without a university or a college education, you are less
likely to get a well paying job.

We are suggesting the following recommendations: Make sure
that every person is entitled to an undergraduate or college degree
free of charge; follow up on what has already been recommended
by other organizations and other reports. I have two examples.

avons notamment travaillé au Programme d’infrastructure
Canada-Nouvelle-Écosse, à l’établissement de cet organisme de
développement, à notre désignation de capitale culturelle, au
programme de péréquation fédéral, à l’administration des revenus
de la taxe sur l’essence et à une subvention tenant lieu d’impôt
pour Nova Scotia Power Incorporated.

Je félicite votre comité de s’inspirer du travail des autres. J’ai lu
votre rapport intérimaire. Il est assez long, mais je l’ai lu au
complet et il m’apparaît clair que vous vous attaquez à une très
lourde tâche.

Je vous renvoie à quelques études qui ont été faites : « Painting
the Landscape of Rural Nova Scotia : Rural Communities
Impacting Policy Project October 2003 »; le document de
discussion « Repopulation des régions rurales du Canada
atlantique » , le document de discussion du Comité
panatlantique sur la repopulation préparé par le Rural and
Small Town Programme de l’Université Mount Allison en 2006,
puis ce rapport.

Nous savons que l’un des principaux facteurs déterminants de
la santé est l’éducation. L’éducation donne accès à de meilleurs
emplois, mais beaucoup de gens ne peuvent pas se payer d’études
universitaires ou collégiales et celles-ci ne sont pas facilement
accessibles dans les régions rurales de la Nouvelle-Écosse.

Si nous prenons l’exemple d’autres pays du monde, nous
voyons que l’Irlande paie les études universitaires de ses citoyens.
En Nouvelle-Écosse, les frais de service de la dette sont presque
aussi élevés que nos dépenses en éducation. Si nous voulons
sérieusement aider les gens, nous devons nous organiser pour
rembourser la dette tout en injectant plus d’argent dans le système
d’éducation.

Nous avons analysé quelques grands facteurs qui réduisent les
débouchés pour les Canadiens des régions rurales : le déclin de la
population attribuable à l’émigration, le vieillissement de la
population et un manque d’immigration menacent la viabilité de
beaucoup de collectivités; les employeurs existants ont parfois de
la difficulté à trouver suffisamment de travailleurs pour combler
les postes vacants, comme nous avons pu l’observer dernièrement
dans une institution du nom de Convergys, un centre d’appels de
notre région qui a tenté en vain d’augmenter le nombre de ses
employés dernièrement.

Un autre grand facteur qui réduit les débouchés, c’est que cet
environnement n’est pas très favorable à l’entrepreneurship, à
l’innovation et au démarrage de nouvelles entreprises. De plus, la
densité de la population descend parfois sous les seuils critiques
pour maintenir des services publics essentiels comme les soins de
santé et l’éducation. De plus, nos enfants doivent quitter la
maison pour faire des études et se trouver un travail; la plupart
d’entre eux ne reviennent pas. En fait, sans diplôme universitaire
ou collégial, on est moins susceptible de trouver un emploi bien
payé.

Nous faisons les recommandations suivantes : veillez à ce que
toute personne ait accès à un diplôme universitaire de premier
cycle ou à un diplôme collégial gratuitement; suivez les
recommandations d’autres organismes et d’autres rapports. J’ai
deux exemples à vous donner.
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In order to ensure that Canadians can continue to enjoy a long
life and improve their health status, the National Forum on
Health made some specific recommendations in its ‘‘Canada
Health Action: Building on the Legacy, Volume II, Synthesis
reports and Issues Papers,’’ and I concur with two of them. Let
me quote from that report.

We propose a broad and integrated strategy for
children and their families, consisting of both programs
and income support. It is urgent to address the issue of
poverty among children, especially Aboriginal children.
We believe that the components of the strategy should
be implemented in the following order of priority: an
integrated child benefit program should be introduced to
address the urgent problem of child poverty. Community-
based programs with a home-visiting component should
be supported and strengthened where they exist, and
implemented where they do not, to help children learn to
cope with adversity and to develop parental competencies.
Programs should be directed to pregnant women and
children from birth to 18 months who are at risk and
should give attention to the needs of Aboriginal women
and children.

Policies and programs should be reviewed and modified
to ensure access to affordable, high quality child care of
early childhood education services. Attention should be
given to the needs of Aboriginal children. In the case of child
care programs, we believe that they should be accessible to
all, with parents paying fees on a sliding scale based on
ability to pay.

Policies and programs in the workplace should be
developed to support families through measures such
as flexible hours, work sharing, extended maternity
leave, paternity leave, daycare or elder care, and unpaid
leave. Governments, the health sector and the private
sector should show leadership in this area.

Taxation policies should be modified to create horizontal
equity for families and reflect the cost of raising children
by reducing taxes for those taxpayers with children as
compared to families without children.

The second recommendation that I support is one of the most
important yet most challenging issues for the health of Canadians,
the availability of jobs. This leads them to the following
recommendations:

All governments should recognize that improving the
health of the population depends above all on achieving the
lowest possible unemployment rates. Priority should be
given to helping youth who are trying to enter the workforce
and to reducing barriers that make it difficult for other
groups to obtain employment, including people with
disabilities, Aboriginal people and members of visible
minorities. All government economic policies, both fiscal
and monetary, should be analyzed explicitly from the
perspective of their impact on health.

Pour que les Canadiens puissent continuer de vivre longtemps
et améliorer leur état de santé, le Forum national sur la santé
a fait des recommandations particulières dans « La santé au
Canada : un héritage à faire fructifier — Volume II — Rapports
de synthèse et documents de référence », et je suis d’accord
avec lui. Permettez-moi de le citer.

Nous proposons d’adopter une vaste stratégie intégrée
d’aide au revenu familial et de programmes pour les enfants
et leur famille. Il est urgent de s’attaquer au problème de la
pauvreté chez les enfants, surtout chez les enfants
autochtones. Nous estimons que les volets de cette
stratégie devraient suivre l’ordre de priorité suivant :
instituer un programme de prestations intégrées pour les
enfants afin de régler le problème urgent de la pauvreté chez
les enfants; soutenir et renforcer les programmes
communautaires assortis de visites à domicile, là où ils
existent, et en instituer là où il n’y en a pas, pour aider les
enfants à lutter contre l’adversité et pour améliorer les
compétences parentales. Ces programmes devraient cibler
les femmes enceintes et les enfants, depuis la naissance
jusqu’à l’âge de 18 mois, qui sont les plus vulnérables. Il
faudrait tout particulièrement s’attarder aux besoins des
femmes et des enfants autochtones.

Reformuler les programmes et les politiques pour assurer
l’accès abordable à de meilleurs services de garde et
d’éducation préscolaire. Une attention particulière devrait
être accordée aux besoins des enfants autochtones. Ces
programmes devraient être accessibles à tous, les parents
versant des frais à échelle variable en fonction de leur
capacité financière.

Établir des programmes et des politiques en milieu de
travail qui favorisent l’épanouissement de la famille par des
mesures telles les horaires flexibles, le travail partagé, les
congés de maternité prolongés, les congés de paternité, les
congés sans solde, des garderies et des services pour les
personnes âgées. Cette recommandation s’adresse tant aux
gouvernements qu’au secteur privé et au secteur de la santé.

Réduire les impôts des contribuables qui élèvent des
enfants afin que les politiques fiscales tendent vers plus
d’équité et tiennent compte des frais réels qui incombent aux
familles.

La deuxième recommandation que j’appuie est l’une des plus
importantes, mais elle constitue le problème le plus épineux pour
la santé de la population : il s’agit de la disponibilité des emplois.
Voici les recommandations du forum :

Tous les gouvernements doivent reconnaître que, pour
améliorer la santé de la population, il faut que les taux de
chômage soient au plus bas niveau possible. Il faut prioriser
et faciliter l’accès des jeunes à l’emploi, et abattre les barrières
qui le rendent peu accessible aux minorités visibles, aux
Autochtones et aux personnes souffrant d’incapacité, entre
autres. À chaque niveau de gouvernement, toute politique
économique (monétaire ou fiscale) doit être analysée dans la
perspective expresse de son effet sur la santé.
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In my other life, I work as a registered nurse. I have worked in
Toronto and Windsor, Ontario, Churchill, Manitoba, Rocky
Harbour, Newfoundland, and here in Nova Scotia. I began my
career as an orderly at Sunnybrook Hospital in Toronto. It was
honest but low paying work. I felt I was capable of contributing
differently, and also felt the pressures of the working poor. After
over a decade of living from paycheque to paycheque and going
into more and more debt, and with much encouragement from my
colleagues, I, with my young family, made the decision to enter a
registered nursing program at St. Clair College of Applied Arts
and Technology in Windsor, Ontario. I gutted my pension plan
and was given generous bursaries, grants and loans. The program
was a six-semester program compressed into two calendar years.
I graduated on the President’s List with only $7,500 in debt,
which I paid off in one year. I am a very different man today
because of that opportunity for growth.

I have seen, and continue to see, other people in similar
situations. If they had the same opportunity, they would
aspire to be nurses or find the ideal opportunity to further
their education. We should strive to make those opportunities
available to rural Nova Scotians in an equitable manner. We
would have a more stable rural population and a richer quality
of life for all.

Again, I thank you for visiting with us. I hope this snapshot of
our community, its citizens and the issues they face will assist you
in your deliberations on this important issue.

I am pleased to answer any questions that you may have.

The Chairman: I thank you very much. Do the other gentlemen
wish to say a few words before we get into questions?

Peter Newton, Warden, County of Annapolis: Good morning,
and welcome, again, to Annapolis County.

On behalf of the Council of the Municipality of the County
of Annapolis, I appreciate this opportunity to address the
Standing Senate Committee on Agriculture and Forestry. My
name is Peter Newton and I, as Warden, am the chair of our
council. Also with me today is Keith Robichaud, the county’s
chief administrative officer. We are pleased to be a part of this
panel with Mayor John Kinsella and the town of Annapolis
Royal.

I understand your committee is examining rural poverty
and will be making recommendations for measures to mitigate
rural poverty and reduced opportunity for rural Canadians.
I have reviewed your interim report tabled in December 2006.
My remarks will briefly touch on some of the issues you have
identified, and will also address rural economic development.
First, I will provide some background about Annapolis
County.

Avant d’être maire, j’étais infirmier autorisé. J’ai travaillé à
Toronto et à Windsor, en Ontario; à Churchill, au Manitoba; à
Rocky Harbour, à Terre-Neuve et ici, en Nouvelle-Écosse. J’ai
commencé ma carrière comme préposé aux bénéficiaires à
l’hôpital Sunnybrook de Toronto. C’était un travail honnête,
mais peu payant. Je sentais que j’étais en mesure de faire ma part
différemment et je sentais aussi les pressions des travailleurs
pauvres. Après plus de dix ans à vivre d’un chèque à l’autre et à
m’enliser dans les dettes, j’ai pris la décision, avec ma jeune
famille, grâce aux encouragements de mes collègues, de m’inscrire
à un programme de soins infirmiers autorisés au St. Clair College
of Applied Arts and Technology à Windsor, en Ontario. J’ai vidé
mon fonds de pension et reçu des bourses et des prêts généreux. Il
s’agissait d’un programme de six semestres comprimés en deux
années civiles. J’ai obtenu mon diplôme avec mention d’honneur
avec une dette de seulement 7 500 $, que j’ai remboursée en un an.
Je suis un homme très différent aujourd’hui, grâce à cette chance
que j’ai eue de croître.

J’ai vu et je continue de voir d’autres personnes dans des
situations semblables. Si elles avaient la même chance que moi,
elles aspireraient à devenir infirmiers ou infirmières ou à trouver
l’occasion idéale de parfaire leur éducation. Nous devrions nous
efforcer de permettre aux Néo-Écossais des régions rurales d’avoir
accès à ces possibilités de manière équitable. Notre population
rurale s’en trouverait beaucoup plus stable et aurait une qualité de
vie générale beaucoup plus riche.

Je vous remercie encore une fois de nous rendre visite. J’espère
que ce petit tour d’horizon de notre collectivité, de ses citoyens et
des enjeux auxquels ils sont confrontés vous aidera dans vos
délibérations sur cet enjeu important.

Je suis tout disposé à répondre à vos questions.

La présidente : Merci beaucoup. Les autres messieurs veulent-
ils nous glisser quelques mots avant que nous passions aux
questions?

Peter Newton, préfet, comté d’Annapolis : Bonjour et bienvenue
encore dans le comté d’Annapolis.

Au nom du Conseil de la municipalité du comté d’Annapolis, je
vous remercie de nous permettre de nous exprimer devant le
Comité sénatorial permanent de l’agriculture et des forêts. Je
m’appelle Peter Newton et en tant que préfet, je suis président
du conseil. Je suis accompagné de Keith Robichaud, directeur
municipal du comté. C’est avec grand plaisir que nous nous
joignons à ce groupe de témoins, avec le maire John Kinsella et les
gens de la ville d’Annapolis Royal.

Si je comprends bien, votre comité se penche sur la pauvreté
rurale et compte recommander des mesures pour atténuer la
pauvreté rurale et améliorer les débouchés pour les Canadiens des
régions rurales. J’ai regardé le rapport intérimaire que vous avez
déposé en décembre 2006. Je vais parler brièvement de certaines
des questions que vous soulevez, puis du développement
économique rural. Pour commencer, je vais vous présenter un
peu le comté d’Annapolis.
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Annapolis County has a rich history, beautiful natural
environment and offers an enviable quality of life. The
Habitation at Port-Royal is the site of the first permanent
European settlement in Canada — 1605. The historic towns of
Annapolis Royal, Bridgetown and Middleton are the focal points
of the western, central and eastern portions of our county.
Together, the towns and more than 100 communities within the
county’s jurisdiction offer a range of lifestyle choices and
community amenities.

The Municipality of the County of Annapolis has a population
of 18,500; adding the towns of Annapolis Royal, Bridgetown and
Middleton brings the total population of Annapolis County to
almost 22,000. Annapolis County encompasses a 3,200-square
kilometre area of western Nova Scotia, adjacent to the Bay of
Fundy. The Annapolis River bisects the county, running east
to west, emptying into the Annapolis Basin. More than
500,000 acres of the 830,000 acres of land in the county are
forested, particularly along the north and south mountain
ranges. Most of the 50,000 acres of agricultural land within the
county is spread over the Annapolis Valley floor.

Fishing, forestry and agriculture remain important elements of
the rural economy. Most elements of the agriculture sector are
currently in decline, the only notable exceptions perhaps being
mink farming and poultry production. Tourism, retail trade,
transportation and storage and the service sector historically have
been relatively stable, however, tourism has declined during the
past two years and could benefit from additional investment and
diversification.

Important strides have been made toward diversifying the
economy in the information technology and communications
sector, supported by investments in a community fibre optic
network and the presence of the Centre of Geographic Sciences
and the Applied Geomatics Research Group of the Annapolis
Valley Campus of the Nova Scotia Community College.

The redevelopment of the former military base, CFB
Cornwallis, has been a dominant economic and community
development concern of the municipality of the County of
Annapolis since 1994. At this time, there are more than
30 businesses employing more than 1,000 persons in the
business park and the military housing has been redeveloped
as a residential community.

A few years ago, the Municipality of Annapolis County and
our partner, the Municipality of the District of Digby renovated a
40,000-square foot building at Cornwallis Park for an inbound
call centre. In 2004, this was leased to Convergys Customer
Management Canada, which now employs more than 600 people
from across our region.

In 2003, the Voluntary Planning Task Force on Non-Resident
Land Ownership in Nova Scotia identified Annapolis and Digby
counties as among the areas of highest incidence of non-resident
ownership of coastal and waterfront land. For the most part, this

Le comté d’Annapolis a une histoire riche, un environnement
naturel magnifique et offre une qualité de vie enviable. C’est dans
le secteur de l’Habitation de Port-Royal que s’est établi le premier
peuplement européen permanent au Canada en 1605. Les villes
historiques d’Annapolis Royal, de Bridgetown et de Middleton
sont les points centraux de l’ouest, du centre et de l’est de
notre comté. Ensemble, ces villes et plus de 100 collectivités du
comté offrent tout un éventail de choix de styles de vie et
d’aménagements d’utilisation collective.

La municipalité de comté d’Annapolis a une population de 18
500 personnes; si l’on y ajoute les populations d’Annapolis Royal,
de Bridgetown et de Middleton, la population totale du comté
d’Annapolis s’élève à presque 22 000 habitants. Le comté
d’Annapolis a une superficie de 3 200 kilomètres carrés, situés
dans l’ouest de la Nouvelle-Écosse, à côté de la Baie de Fundy.
La rivière Annapolis sépare le comté en deux, d’est en ouest,
et se jette dans le bassin Annapolis. Plus de 500 000 acres sur
les 830 000 acres de terres du comté sont couverts de forêts,
particulièrement le long des chaînes de montagnes au nord et au
sud. La plus grande partie des 50 000 acres de terres agricoles
qu’on trouve dans le comté s’étendent dans la vallée de l’Annapolis.

La pêche, la foresterie et l’agriculture demeurent des éléments
importants de l’économie rurale. La plupart des segments du
secteur agricole sont actuellement en déclin, et les seules
exceptions notables sont peut-être les visonnières et l’aviculture.
Le tourisme, le commerce de détail, le transport et l’entreposage
ainsi que le secteur des services ont toujours été relativement
stables, mais le tourisme a diminué depuis deux ans et pourrait
bénéficier de nouveaux investissements et d’une diversification.

De grands progrès ont été faits pour diversifier l’économie
dans le secteur des technologies de l’information et des
communications, grâce à des investissements dans un réseau de
fibres optiques local et à la présence du Centre de sciences
géographiques ainsi que du Groupe de recherche en géomantique
appliquée du campus de la Vallée de l’Annapolis, qui relève du
Nova Scotia Community College.

La revitalisation de l’ancienne base militaire de Cornwallis est
l’une des principales préoccupations de la municipalité de
comté d’Annapolis en matière de développement économique
et communautaire depuis 1994. En ce moment, il y a plus de
30 entreprises qui emploient plus de 1 000 personnes dans le parc
industriel, et les logements militaires ont été convertis en quartiers
résidentiels.

Il y a quelques années, la municipalité de comté d’Annapolis et
notre partenaire, la municipalité de district de Digby, ont rénové
un édifice de 40 000 pieds carrés dans le parc de Cornwallis pour
l’établissement d’un centre d’appels d’arrivée. En 2004, ces locaux
ont été loués à Convergys Customer Management Canada, qui
emploie aujourd’hui plus de 600 personnes de la région.

En 2003, le Groupe de travail de planification volontaire de la
propriété des terres non résidentielles de la Nouvelle-Écosse a
déterminé que les comtés d’Annapolis et de Digby figuraient
parmi les régions où la propriété non résidentielle des terres
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has contributed to growth in residential development, and most of
such land remains undeveloped.

Our municipalities recognize that there are structural factors
that affect and result in variation in growth, diversification and
economic performance of our rural economies in Nova Scotia.
GDP per capita in rural Nova Scotia is about 70 per cent of that
in Halifax. Although this is only one measure of prosperity, it is
important for the municipalities and our regional development
agency to work to narrow the GDP per capita gap. The new
economy and the enabling factors of information technology
present opportunities for this rural area to lever the competitive
advantage associated with our quality of life to attract new
companies, home-based businesses and residents.

The Municipality of the County of Annapolis has been an
active participant in the Nova Scotia Sustainable Communities
Initiative since 2000. Annapolis-Fundy is one of two Nova Scotia
regions in which a field team consisting of federal, provincial
and municipal officials meet on a regular basis. In 2002, the
Annapolis-Fundy field team engaged a consultant to review a
multitude of studies, reports and planning documents of the three
levels of government concerning the region. Fifty-five community
sustainable issues were identified in 13 categories, which are
summarized on a table in the consultant’s final report. This table
is attached in the next page of this document.

The community sustainability issues identified in our region
are consistent with the issues impacting rural poverty identified
in your committee’s interim report. Key issues include
transportation, population health and access to health care,
employment, tourism, natural resources and economic
development.

At this time, I would draw your attention to the appendix
attached to this brief, which contains some examples of
intergovernmental initiatives lead by two or more municipalities
in this region to address issues impacting poverty and community
sustainability issues. It is our hope to reverse the ‘‘Circle of
Declining Rural Regions (OECD).’’

I shall now ask our chief administrative officer to briefly
explain or comment on some of the example initiatives
summarized in the appendix.

The Chairman: Thank you very much.

Keith Robichaud, Chief Administrative Officer, County of
Annapolis: I will not go on at length, but I think it is important
to highlight a few things the municipalities in this region have
been doing.

The items contained in the appendix of our written
presentation are a cross-section of various intergovernmental
initiatives and partnerships. They are meant to show that some of
the findings of your interim report in terms of a new direction, a

côtières et riveraines était la plus forte. Cela a contribué en grande
partie à la croissance du développement résidentiel, et une bonne
partie de ces terres ne sont toujours pas aménagées.

Nos municipalités reconnaissent qu’il y a des facteurs
structurels ayant des incidences sur la croissance, la
diversification et le rendement économique de nos économies
rurales, en Nouvelle-Écosse, et qui les font varier. Dans les
régions rurales de la Nouvelle-Écosse, le PIB par habitant
correspond à environ 70 p. 100 de celui de Halifax. Bien que ce
ne soit qu’une mesure de la prospérité, il importe pour les
municipalités et notre organisme de développement régional
d’essayer de réduire l’écart sur le plan du PIB par habitant. La
nouvelle économie et les facteurs favorables des technologies de
l’information, combinés à l’avantage concurrentiel associé à la
qualité de vie dans cette région rurale ont tout pour attirer de
nouvelles entreprises, des entreprises à domicile et des résidents.

La municipalité de comté d’Annapolis participe activement à
l’initiative des collectivités durables de la Nouvelle-Écosse
depuis 2000. La région d’Annapolis-Fundy est l’une des deux
régions de la Nouvelle-Écosse où une équipe de terrain de
fonctionnaires fédéraux, provinciaux et municipaux se réunit
périodiquement. En 2002, l’équipe de terrain d’Annapolis-Fundy
a embauché un consultant pour analyser une multitude d’études,
de rapports et de documents de planification des trois ordres de
gouvernement sur la région. Cinquante-cinq ingrédients de la
viabilité des collectivités en sont ressortis dans 13 catégories, qui
sont résumées dans un tableau du rapport final du consultant. Ce
tableau se trouve à la page suivante de ce document.

Les problèmes de durabilité des collectivités qui ont été
observés dans notre région correspondent aux facteurs de la
pauvreté rurale que vous présentez dans le rapport intérimaire de
votre comité. Les grands enjeux sont le transport, la santé de la
population, l’accès aux soins de santé, l’emploi, le tourisme, les
ressources naturelles et le développement économique.

Maintenant, j’aimerais attirer votre attention sur l’annexe
jointe à ce mémoire, qui donne quelques exemples de projets
intergouvernementaux administrés par deux ou plusieurs
municipalités de la région pour remédier aux problèmes qui
sont à la source de la pauvreté et du manque de durabilité des
collectivités. Nous espérons renverser le « cercle vicieux du déclin
des régions rurales » (OCDE).

Je vais maintenant demander à notre directeur municipal
d’expliquer brièvement quelques exemples des initiatives
présentées sommairement en annexe.

La présidente : Merci beaucoup.

Keith Robichaud, agent administratif principal, Comté
d’Annapolis : Je ne les présenterai pas en détail, mais j’estime
important de mentionner quelques-unes des mesures que les
municipalités de cette région ont prises.

Les mesures présentées en annexe de notre mémoire écrit
sont une combinaison d’initiatives et de partenariats
intergouvernementaux. Elles visent à montrer que certaines des
conclusions de votre rapport intérimaire sur la nouvelle façon de
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new approach for rural economic development, in fact are very
consistent with some of our experiences, and we very much
support your findings in those areas.

I wish to draw your attention to one initiative in information
technology and communications, our FUNDYweb Broadband
Board. That has been a significant project. It has investments by
all three levels of government.

Essentially the seven municipalities in Annapolis and Digby
counties partnered with the Nova Scotia Community College,
with assistance from Industry Canada, ACOA, Nova Scotia
Economic Development — investments from those government
departments. We have now a fibre optic cable backbone,
48 strands, that goes all the way from Digby in the east end of
Annapolis County to Meteghan in the west end of Digby County,
at the further end of Clare. We are just starting to lever the
potential of that. Nova Scotia Community College is extensively
using it to support research and education collaboration for its
Centre of Geographic Sciences and for the Applied Geomatics
Research Group in Middleton. Pearson Peacekeeping Centre at
Cornwallis is using it. We have connected some of the local
schools as well.

The initiative to construct that fibre backbone also involved
some public-private partnering. We were able to partner with two
cable TV companies, Eastlink and RuSh Communications, who
have cable services throughout this region. We were able to
reduce our capital costs and our ongoing costs to maintain this
network by overlapping on their existing messenger strands
through this whole 150-kilometre stretch of the build. As well,
with Eastlink, we were able to trade a certain number of the fibre
strands in our build for a telecommunications transport facility
between Middleton and Halifax.

The public-private partnering element has benefits to both the
government sector and to the private sector. These companies
have been able to further develop and rebuild their systems and
increase the availability of high-speed Internet services to
residents and the businesses in the region. We have, of course,
had our connection to Halifax and networks like CAnet 4, which
is the Canadian Universities and Colleges Research Network, just
as an example.

We are still trying to exploit the potential of this fibre
backbone. In Kings County and West Hants, a community fibre
network build is under consideration. We hope that in the
Annapolis Valley, between the two, we may have something that
will be significant in terms of allowing us to also leverage the
backbone to put out a request for proposals from private-sector
companies that might be interested in wireless high-speed Internet
service delivery to people who are not currently serviced. Those
are some of the things going on there.

The other thing I just wanted to briefly touch in is public
transportation, which was a dominant issue of many of the studies
and background reports in this region for the last 10 years. I want
to highlight the fact that we have tremendous cooperation among
the municipalities in this region on public transit. Our experience

voir le développement économique rural correspond beaucoup à
ce que nous constatons de nos expériences, et nous appuyons
vivement vos conclusions à cet égard.

J’aimerais attirer votre attention sur une initiative en
technologies de l’information et en communications, notre
FUNDYweb Broadband Board. C’est un projet d’envergure
dans lequel les trois ordres de gouvernement investissent.

En gros, les sept municipalités des comtés d’Annapolis et de
Digby ont travaillé en partenariat avec le Nova Scotia
Community College, avec l’aide financière d’Industrie Canada,
de l’APECA et de Nova Scotia Economic Development. Nous
avons maintenant un réseau de câbles à fibres optiques, 48 torons,
qui vont de Digby, à l’extrême Est du comté d’Annapolis, jusqu’à
Meteghan, à l’extrême Ouest du comté de Digby et jusqu’à
l’extrémité de Clare. Nous commençons à peine à en tirer le plein
potentiel. Le Nova Scotia Community College l’utilise
abondamment pour favoriser la recherche et la collaboration en
éducation pour son centre des sciences géographiques et son
groupe de recherche en géomatique appliquée à Middleton. Le
centre Pearson pour la formation en maintien de la paix l’utilise
aussi. Nous y avons de plus branché quelques écoles locales.

Ce projet de construction d’un réseau de fibres optiques a
nécessité des partenariats publics-privés. Nous avons établi des
partenariats avec deux sociétés de télévision par câble, Eastlink et
RuSh Communications, qui ont des services par câble dans toute
la région. Nous avons réussi à réduire nos frais de départ, ainsi
que nos coûts permanents de maintenance du réseau en utilisant
en partie leurs torons de messagerie sur les 150 kilomètres du
réseau. De plus, nous avons réussi à négocier un certain nombre
de torons de fibres optiques avec Eastlink pour construire une
infrastructure d’acheminement des télécommunications entre
Middleton et Halifax.

Les partenariats publics-privés profitent tant au gouvernement
qu’au secteur privé. Ces entreprises ont ainsi eu l’occasion de
développer et de parfaire leurs systèmes, en plus d’accroître
l’accessibilité des services Internet à haute vitesse pour les résidents
et les entreprises de la région. Bien sûr, nous avons eu notre
connexion à Halifax et à des réseaux comme CAnet 4, le réseau de
recherche des universités et des collèges canadiens, par exemple.

Nous essayons toujours d’exploiter le potentiel de ce
réseau de fibres optiques. Dans le comté de Kings et à West
Hants, on envisage de construire un réseau de fibres optiques
communautaire. Nous espérons que dans la vallée de l’Annapolis,
entre les deux, nous aurons assez de services pour tirer parti de ce
réseau et présenter une demande de propositions aux entreprises
du secteur privé qui pourraient vouloir offrir des services Internet
à haute vitesse sans fil aux personnes qui n’ont pas encore accès à
ces services. Ce sont quelques exemples de ce qui se passe là.

J’aimerais également mentionner brièvement le transport
public, une question dominante dans beaucoup d’études et de
rapports circonstanciels sur la région depuis dix ans. Je tiens à
souligner que les municipalités de la région font preuve d’un esprit
de collaboration exceptionnelle en matière de transport en
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here in the County of Annapolis only goes back to 2001, but the
four municipalities in Kings County have operated the transit
service for a number of years before that.

Since we partner up and down the valley on various things,
the County of Annapolis went to the Kings Transit Authority
and our first route was between Greenwood, Middleton,
Lawrencetown and Bridgetown. It started in 2001, with about
14,000 riders that first year, and it has grown to over
60,000 riders. Another route is from Bridgetown through here
in Annapolis Royal to Cornwallis Park. That route, which has
been operating for three or four years, has a ridership of just
under 30,000, but it is growing on an annual basis. We have
responsibility for all the capital costs and the operating subsidy
required for the route, and pay Kings Transit a management
fee. Here within the county we have a separate operating
subsidy and capital-sharing agreements with the towns of
Annapolis Royal, Bridgetown and Middleton.

The Municipality of Digby has also contracted with Kings
Transit, so they have in fact extended the reach of public
transit from Cornwallis Park through Digby/Conway down to
Weymouth. There is now a seamless public transit service from
Weymouth in the west end of this region to Wolfville in the east
end of the Annapolis Valley. That is a tremendous success.

I would just like to point out that public transit is a very
expensive proposition for rural municipalities. To get these
routes going, you have to start with a full service and bear
significant subsidies and costs initially. Just as an example, our
service runs Monday to Friday from 6 a.m. to 10 p.m. and on
Saturdays from 9 until 5. To offer a schedule of transit service
like that is an expensive proposition. Just to give you an example,
in the first year of that east end Annapolis County route that has
grown from 15,000 or 16,000 riders to 60,000 riders, our operating
subsidy was probably two thirds of the operating costs of the
route, and only about one third was coming out of the fare box.
However, now that that has reached 60,000 riders, the reverse is
almost true, that is, the operating efficiency is almost 70 per cent,
so 70 per cent of the operating costs are coming out of the fare
box, which is very high for public transit standards. Generally,
you would only expect to see 50 per cent to 60 per cent coming
out of the fare box. Of course, municipalities are responsible for
100 per cent of the capital cost.

I would like to put a plug in for the federal gas tax transfer —
which is extremely important to us in this region. We have
traditionally operated with transit buses that are modest
investments, not of the highest quality and having very high

commun. Notre expérience ici, dans le comté d’Annapolis, ne
remonte qu’à 2001, mais les quatre municipalités du comté de
Kings offrent des services de transport en commun depuis un peu
plus longtemps.

Comme nous travaillons déjà en partenariat à divers égards
dans la vallée, les administrateurs du comté d’Annapolis ont
abordé la société de transport en commun de Kings, la Kings
Transit Authority, et notre premier circuit reliait Greenwood,
Middleton, Lawrencetown et Bridgetown. Nous avons lancé ce
service en 2001. Quatorze mille passagers en ont profité la
première année, et ils sont maintenant plus de 60 000. Il y a un
autre circuit qui part de Bridgetown, passe par ici, à Annapolis
Royal, et se rend jusqu’à Cornwallis Park. Ce circuit, qui est
offert depuis trois ou quatre ans, compte un peu moins de
30 000 passagers, mais sa fréquentation augmente chaque année.
Nous avons la responsabilité de tous les frais d’établissement
et des subventions de fonctionnement requis pour ce circuit et
nous payons des frais de gestion à King Transit. Ici, dans le
comté, nous avons une subvention de fonctionnement à part et
des ententes de partage des coûts entre les villes d’Annapolis
Royal, de Bridgetown et de Middleton.

La municipalité de Digby a également signé un contrat avec
Kings Transit, de sorte que le transport en commun va
dorénavant de Cornwallis Park, en passant par Digby/Conway,
jusqu’à Weymouth. Il existe dorénavant un service de transport
en commun ininterrompu entre Weymouth, à l’extrême Ouest de
la région, jusqu’à Wolfville, à l’extrême Est de la vallée de
l’Annapolis. C’est un franc succès.

J’aimerais seulement souligner que le transport en commun est
une proposition très coûteuse pour les municipalités rurales.
Pour offrir ces circuits, il faut offrir un service complet dès le
départ et absorber des coûts et des subventions importantes
au départ. Par exemple, nos services sont offerts du lundi au
vendredi de 6 heures à 22 heures et le samedi de 9 heures à
17 heures. Il faut débourser beaucoup d’argent pour offrir un
horaire de transport en commun comme celui-là. Pour vous
donner un exemple, la première année où nous avons offert le
circuit dans l’Est du comté d’Annapolis, l’achalandage est
passé de 15 000 ou de 16 000 passagers à 60 000 passagers;
notre subvention de fonctionnement correspondait probablement
aux deux tiers des coûts d’exploitation de ce circuit, et
probablement seulement le tiers de nos frais était couvert par
les recettes des boîtes de perception. Cependant, depuis que
l’achalandage est de 60 000 passagers, c’est presque l’inverse,
notre efficacité d’exploitation est de presque 70 p. 100, donc
70 p. 100 de nos coûts d’exploitation sont absorbés par les
recettes des boîtes de perception, ce qui est très élevé selon les
normes du transport en commun. En général, on s’attend à ce que
les recettes des boîtes de perception ne permettent d’absorber que
de 50 à 60 p. 100 des coûts. Bien sûr, les municipalités sont
responsables de la totalité des frais de départ.

J’aimerais dire un mot en faveur du transfert fédéral de la taxe
sur l’essence, qui est extrêmement important pour nous, dans la
région. Nous avons toujours utilisé des autobus qui ne nous
coûtaient pas trop cher, qui n’étaient pas de la plus grande qualité
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operating costs. We were able to use federal gas tax transfer
funds last year to purchase a new, heavy duty, fully accessible,
low-floor transit bus for our Annapolis east route.

The Municipality of Digby and the County of Annapolis and
our partner on the west route, the town of Annapolis Royal, have
just placed an order for a 30-foot heavy duty transit bus —
actually two of them, one for each route— for the services here in
the west end. The federal gas tax transfer will pay for a part of
both of those buses. It is very important from the standpoint that
it allows us to go to a heavy-duty transit bus, low-floor, fully
accessible. It is great for seniors, for disabled persons, everybody.
Quite frankly, the thing that I think is so wonderful about it is
that our municipal share of the cost of those buses is about the
same as what we put into previous used or lower quality, less
serviceable buses. The incremental benefit of that is substantial in
terms of the quality of the rolling stock you can get — just to put
a plug in.

While there is no federal/provincial support for operating
costs, certainly to be able to have access to the gas tax funds
for the capital costs has been a tremendous benefit. I will leave
it at that.

I apologize for going on at such length, Madam Chairman,
but I thought it was worth highlighting a few of those things.

The Chairman: The three of you have certainly given us a very
broad and deep presentation of the area. We have interested
senators who would like to ask a few questions, and we will begin
with Senator Mercer.

Senator Mercer: Well, first of all, Madam Chairman, I wish
to welcome the committee to Nova Scotia; I should also like to
thank the presenters for their presentation.

I live in East Hants in Mount Uniacke, so I consider myself at
the beginning of the valley. I was very interested in your
presentation. I did not hear the words, but I thought I heard
the description of a guaranteed annual income being described in
your proposal. Does that encapsulate some of your thoughts on
income projections?

Mr. Kinsella: You are absolutely right.

Senator Mercer: There you go. Now, let me continue on.

You did mention child care in your presentation. The current
government’s program of $100-per-month grants to qualifying
families replaced the previous government’s signed agreements
between the Province of Nova Scotia and the Government of
Canada to open new child care positions. Has the $100 per child
had an effect? Has it been a positive or negative program?

et qui avaient des coûts d’exploitation très élevés. L’an dernier, nous
avons pu utiliser le transfert fédéral de la taxe sur l’essence pour
acheter un nouvel autobus de grande capacité, pleinement
accessible, à plancher bas, pour notre circuit dans l’Est d’Annapolis.

La municipalité de Digby, le comté d’Annapolis et notre
partenaire pour le circuit de l’Ouest, la ville d’Annapolis Royal,
viennent de commander un autobus de transport en commun à
grande capacité de trente pieds, ils en ont commandé deux en fait,
un pour chaque circuit, pour les services offerts à l’extrémité
Ouest. Le transfert fédéral de la taxe sur l’essence servira à payer
une partie de ces deux autobus. C’est très important du point de
vue qu’il va nous permettre d’acquérir un autobus de transport en
commun à grande capacité, à plancher bas, pleinement accessible.
C’est merveilleux pour les personnes âgées et les personnes
handicapées, pour tout le monde. Bien honnêtement, ce que je
trouve si merveilleux là-dedans, c’est que notre part municipale
des coûts pour ces autobus est à peu près la même que ce que nous
investissions dans les anciens autobus usagés, de moindre qualité
et en moins bon état de service. Les avantages que nous en
tirerons seront énormes pour ce qui est de la qualité du matériel
roulant, si je peux me permettre de faire une petite publicité.

Bien qu’il n’y ait pas de mesure de soutien fédérale/provinciale
pour absorber les coûts d’exploitation, il a certainement été très
avantageux pour nous d’avoir accès aux recettes de la taxe sur
l’essence pour absorber le coût de nos investissements. Je vais
m’arrêter là.

Je m’excuse d’avoir parlé si longtemps, madame la présidente,
mais je me disais qu’il valait la peine de souligner toutes ces
choses.

La présidente : Vous nous avez tous les trois présenté votre
région de façon très détaillée et approfondie. Nous avons des
sénateurs curieux qui aimeraient vous poser quelques questions et
nous commencerons par le sénateur Mercer.

Le sénateur Mercer : Pour commencer, madame la présidente,
j’aimerais souhaiter la bienvenue aux membres du comité en
Nouvelle-Écosse en plus de remercier les témoins de leur
présentation.

Je vis dans les East Hants à Mount Uniacke, je me considère
donc au début de la vallée. Votre présentation a suscité beaucoup
d’intérêt chez moi. Je n’ai pas entendu ces mots exactement, mais
je pense avoir entendu la description d’un revenu annuel garanti
dans votre proposition. Cela résume-t-il vos réflexions sur les
prévisions budgétaires?

M. Kinsella : Vous avez tout à fait raison.

Le sénateur Mercer : Voilà. Laissez-moi poursuivre.

Vous avez mentionné les soins de garde pour enfants dans
votre exposé. Le programme du gouvernement actuel, qui consiste
à allouer 100 $ par mois aux familles admissibles, a remplacé les
ententes que le gouvernement précédent avait signées avec la
province de la Nouvelle-Écosse pour offrir de nouvelles places en
garderie. L’allocation de 100 $ par enfant a-t-elle eu des effets?
Est-ce un programme positif ou négatif?
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Mr. Kinsella: I have not seen any positive effect of that. I am
very disappointed at the federal government’s decision to divert
money away from child care spaces and into $100 cheques. It is
almost mean-spirited, as far as I can tell.

Senator Mercer: Warden, and Mr. Robichaud, your
presentations were very interesting. Senator Mahovlich constantly
asks questions about public transit. This, I think,
is a demonstration, and one of the only ones that I am aware
of so far, of public transportation in a rural setting that seems
to be working and that is committed by a rather complex
number of municipalities, if I read what you are saying. It is
not a simple birth out of Annapolis County and the town of
Annapolis Royal. This is a complex interaction between quite
a few municipalities. You have created new jobs at Cornwallis
Park. Has this helped open those jobs to the people at the lower
end of the economic scale? Transportation is such a major issue
in rural Nova Scotia.

Mr. Newton: It has made those jobs available to people who
could not afford a vehicle; without public transportation, they
would not be able to get to work, nor to return home. It has
improved their economic situation in the long term.

Mr. Robichaud: If I could just add, Senator Mercer, the hours
for the transit routes here in Annapolis County extend beyond
what is normal in the rest of the Kings Transit Authority system,
simply to address, for example, the Convergys contact centre and
the shift work that is there.

Transportation, child care and availability of affordable
housing are three significant issues for people in this region,
and certainly for people who want employment at this contact
centre. In fact, the schedule for the transit service is a reflection of
trying to address the transportation needs of people who work at
the call centre who do not have vehicles.

Senator Mercer: This committee, the Standing Senate
Committee on Agriculture and Forestry, is studying rural
poverty. In my quick briefing with my colleagues this morning,
I did forget something that you did mention in your brief, which is
an extremely important industry in this part of the province, and
that is mink. Mink is in Annapolis, Digby and Clare mainly. How
big an industry, if you know, is the mink industry? I know it is a
very high-cost farming operation. Is there a bigger future for the
mink industry in western Nova Scotia?

Mr. Robichaud: It is only recently that the mink industry has
kind of expanded into Annapolis County, partly because of the
number of mink ranches in Clare and the municipality of Digby.
Part of the reason, I think, is people splitting herds and operations
as a precaution against the risk of disease and that sort of thing.

M. Kinsella : Je n’en ai pas vu d’effets positifs. Je suis très déçu
de la décision du gouvernement fédéral de prendre l’argent prévu
pour créer des places en garderie et de l’utiliser plutôt pour
émettre des chèques de 100 $. C’est presque mal intentionné, à
mon avis.

Le sénateur Mercer : Monsieur le préfet et monsieur
Robichaud, vous nous avez présenté des exposés très
intéressants. Le sénateur Mahovlich pose constamment des
questions sur le transport en commun. Voici là un bon exemple,
et l’un des seuls que je connais jusqu’à présent, de transport en
commun en région rurale qui semble fonctionner grâce à
l’engagement d’un assez grand nombre de municipalités, si je
comprends bien. Ce projet ne vient pas simplement du comté
d’Annapolis et de la ville d’Annapolis Royal. Il est le fruit
d’interactions complexes entre beaucoup de municipalités. Vous
avez créé de nouveaux emplois à Cornwallis Park. Cela a-t-il
contribué à faire en sorte que les gens au bas de l’échelle
économique aient accès à ces emplois? Le transport est un
problème de taille dans les régions rurales de la Nouvelle-Écosse.

M. Newton : Ce service a permis à tous ceux qui ne peuvent pas
s’acheter de véhicule d’avoir accès à ces emplois. Sans transport
en commun, ils ne pourraient pas se rendre au travail, ni rentrer
chez eux. Ce service améliore leur situation économique à long
terme.

M. Robichaud : J’aimerais ajouter, monsieur Mercer, que
l’horaire du transport en commun dans le comté d’Annapolis se
poursuit plus tard que l’horaire normal dans le reste du réseau de
la Kings Transit Authority, et cela pour accommoder notamment
les gens qui travaillent au centre d’appel de Convergys selon des
quarts particuliers.

Le transport, la garde des enfants et le logement abordable sont
trois enjeux importants pour les gens de cette région et
particulièrement pour ceux qui veulent obtenir un emploi à ce
centre d’appel. En fait, l’horaire du service de transport en
commun vise à répondre aux besoins de transport de ceux qui
travaillent au centre d’appel et qui n’ont pas de véhicule.

Le sénateur Mercer : Ce comité, le Comité sénatorial
permanent de l’agriculture et des forêts, étudie la pauvreté
rurale. Dans ma brève séance d’information avec mes collègues,
ce matin, j’ai oublié une chose que vous avez mentionnée dans
votre mémoire et qui est d’une importance extrême dans cette
partie de la province : il s’agit de l’élevage de visons. On trouve
surtout les élevages de vison à Annapolis, à Digby et à Clare.
Quelle est l’ampleur de cette industrie, si vous le savez? Je sais que
les coûts d’exploitation de ces élevages sont très élevés. L’avenir
est-il plus rose pour l’industrie du vison dans l’Ouest de la
Nouvelle-Écosse?

M. Robichaud : Ce n’est que récemment que l’industrie du
vison a connu un essor dans le comté d’Annapolis, en partie en
raison du nombre de visonnières qu’on trouve à Clare et dans la
municipalité de Digby. Je pense que cela s’explique notamment
par le fait que les éleveurs séparent leurs troupeaux et leurs
activités par mesure de précaution contre le risque de maladie.
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Here in Annapolis County, as far as we know, the farm gate
income for the mink industry may only be about $1 million a year,
because it is relatively new. It is much higher in Digby County,
which is the Municipality of Clare and Municipality of Digby.
I have heard figures in excess of $10 million a year and higher.

Senator Mercer: Now, more for the benefit of my colleagues
than the panellists, one of the benefits of mink ranching is the fact
that they are fed a fair amount of fish waste, which can be
provided from other operations. Are we using local products to
feed the mink?

Mr. Newton:Most of the fish waste comes from local products,
but they are also fed chickens, as well as local produce. Some of it
actually is brought in from Montreal, Quebec. It is shipped down
here to some of the larger operations.

Senator Mercer: It is a great way to get rid of some of our
waste.

Senator Callbeck: Mr. Mayor, the third paragraph of your
written brief talks about the reestablishment of the Annapolis
Digby Economic Development Agency. I would imagine that you
are taking advantage of a lot of ACOA programs in terms of this
agency?

Mr. Kinsella:We are doing our best. There are opportunities to
work cooperatively with the federal government. ACOA is one of
the areas that we worked with.

I have been on counsel for 15 years, and during my time I have
seen some very successful things happen with ACOA. I have also
had one negative experience, and was disappointed in that, but for
the most part ACOA is doing excellent work here.

Senator Callbeck: Any organization can be improved. I agree
with you that it is doing good work. In my own province, many
projects would never have gotten off the ground without ACOA.

However, if you were making some recommendations, what
might they be?

Mr. Kinsella: I shall pass your question over to Mr. Robichaud
in a moment, because he is our chief administrative officer for the
county and as such would know a little bit more about the nuts
and bolts associated with that.

However, my recommendation would have to do with
listening to the experts, letting the experts go forward, and not
paying as much attention to the ramifications of a decision.
It is distressing sometimes to see that. Our M.P. sometimes refers
to getting our unequal fair share of monies from the federal
government. Although that is a humorous statement, he works
very hard to get the monies that would come down here. It is
distressing to see that political decisions are sometimes
influencing the decisions associated with where monies will go.
That is a disappointment. That is as far as I am going to
stray. I will leave it to Mr. Robichaud to talk a little bit about
bureaucracy and paperwork, something Amery Boyer, our chief
administrative officer, rails about.

Ici, dans le comté d’Annapolis, à notre connaissance, le revenu
à la ferme pour l’industrie du vison n’est que d’environ un milliard
de dollars par année, parce qu’elle est relativement nouvelle. Elle
est beaucoup plus forte dans le comté de Digby, soit dans les
municipalités de Clare et de Digby. J’ai entendu dire qu’elle
générait jusqu’à dix millions de dollars par année et même plus.

Le sénateur Mercer : Je mentionnerai surtout pour mes
collègues, plus que pour nos témoins, que l’un des avantages de
l’élevage de visons, c’est qu’on les nourrit en grande partie des
déchets de poisson, qui peuvent provenir d’autres activités.
Utilise-t-on les produits locaux pour nourrir les visons?

M. Newton : La plupart des déchets de poisson viennent de
produits locaux, mais on leur donne aussi du poulet et d’autres
produits locaux. Une partie du poulet vient en fait de Montréal,
au Québec. Il est envoyé ici vers certaines des plus grandes
exploitations.

Le sénateur Mercer : C’est une excellente façon de nous
débarrasser d’une partie de nos déchets.

Le sénateur Callbeck : Monsieur le maire, le troisième
paragraphe de votre mémoire écrit porte sur le rétablissement
de l’organisme de développement économique d’Annapolis et de
Digby. Je présume que vous bénéficiez de beaucoup de
programmes de l’APECA pour cela.

M. Kinsella : Nous faisons de notre mieux. Nous avons des
occasions de travailler en collaboration avec le gouvernement
fédéral. L’APECA est l’une des façons de travailler avec lui.

Je siège au conseil depuis 15 ans et depuis que je suis là, j’ai vu
des projets très fructueux se réaliser grâce à l’APECA. J’ai
également eu une expérience négative et j’en ai été déçu, mais dans
la majorité des cas, le travail de l’APECA ici est excellent.

Le sénateur Callbeck : Toute organisation peut s’améliorer. Je
suis d’accord avec vous qu’elle fait du bon travail. Dans ma
province, beaucoup de projets n’auraient jamais vu le jour sans
l’APECA.

Cependant, si vous deviez faire des recommandations, quelles
seraient-elles?

M. Kinsella : Je vais transmettre votre question à M. Robichaud
dans un instant, parce qu’il est directeur municipal du comté et
qu’à ce titre, il en sait un peu plus sur les rouages de tout cela.

Cependant, je recommanderais surtout qu’on écoute les
experts, qu’on laisse les experts agir et qu’on accorde un peu
moins d’attention à toutes les ramifications d’une décision.
C’est parfois déprimant. Notre député parle parfois de toucher
notre juste part inéquitable de l’argent du gouvernement fédéral.
Bien qu’il le dise avec humour, il travaille avec acharnement
pour obtenir l’argent qui aboutit ici. Il est déprimant de voir
que les décisions politiques influencent parfois l’endroit où
vont les fonds. C’est décevant. C’est tout ce que j’oserais dire.
Je vais laisser M. Robichaud vous parler un peu de la
bureaucratie et de la paperasse, qui font railler Amery Boyer,
notre directrice municipale.
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Senator Callbeck: Do you want to talk about that now? I
would also ask you to address the Community Futures Program.

Mr. Robichaud: My only comment, in working with federal
agencies like ACOA, is that we understand that there have
been some changes in terms of accountability and record keeping
and documentation. Speaking from the municipal order of
government, one would hope that there would be more trust.
I know that there have been abuses in the past and various
things, but certainly the rules and red tape associated with
getting funds from many federal agencies — the application
programs, the record keeping and documentation — are a
barrier. Unless we are doing something very significant, we
actually find for many other smaller initiatives that the rules
and red tapes a real barrier.

Oftentimes, we do not make applications to ACOA or others
programs. Either we come up with the money ourselves or we find
money with the province. Obviously, municipalities are more
closely aligned with the province. I think we do lose out in some
cases.

Clearly, we recognize the need for some level of rules and red
tape, but certainly what has been prevalent lately with Service
Canada, ACOA and other agencies is quite startling when you see
the level of bureaucracy.

The warden and I had to sign some documents for Service
Canada yesterday for a very modest employment program and I
have never initialled a document in so many places and signed it
in so many places in my life. It took a half hour of our time with a
representative from Service Canada for an employment program
for our heritage inventory program — for a relatively small
amount of dollars. The explanation of their record keeping and
reporting requirements was quite astounding.

Anyway, I am sorry to go on at length. On very significant
things, obviously, we make the effort and we follow it; however, it
would be helpful if there were more trust between levels of
government that we are going to do the right thing, that as a
municipal government we do not feel that the federal government
is not trusting us to wisely invest their money and our money in
joint initiatives.

Senator Callbeck: Mayor Kinsella, you said in your brief that
existing employers may have difficulty finding enough workers to
fill vacant positions. We just heard that you have a great bus
system, something that a lot of places in Canada have not got,
including my own province. It has been given as one of the
reasons it is hard to find workers, but now you have that system
and it is still difficult to find people for employment.

Mr. Kinsella: You are absolutely right. I am very pleased that
the town of Annapolis Royal is able to participate in a public
transit system. In a number of previous studies, transportation

Le sénateur Callbeck : Voulez-vous nous en parler? J’aimerais
également vous demander de nous parler du Programme de
développement des collectivités.

M. Robichaud : Tout ce que je peux dire sur mon travail
avec les organismes fédéraux comme l’APECA, c’est que nous
comprenons qu’il y a des changements sur les plans de la
responsabilité, de la tenue des dossiers et de la documentation. À
l’ordre municipal de gouvernement, on espérerait un peu plus
de confiance. Je sais qu’il y a déjà eu des abus et des écarts de
conduite, mais il ne fait aucun doute que les règles et la
paperasserie qu’il faut nous taper pour obtenir des fonds de
nombreux organismes fédéraux — je pense au programme de
demandes, à la tenue de dossiers et à la documentation —
constituent un obstacle. À moins que nous ne menions un projet
de très grande envergure, nous trouvons que pour beaucoup
d’autres petits projets, les règles et la paperasserie sont de
véritables obstacles.

Souvent, nous ne présentons pas de demande à l’APECA ni à
d’autres programmes. Soit nous trouvons nous-mêmes l’argent,
soit nous trouvons l’argent dans la province. De toute évidence,
les municipalités sont plus étroitement liées à la province. Je pense
que nous sommes perdantes dans certains cas.

Nous reconnaissons tout à fait qu’il faut un peu de règles
et de paperasse, mais toute la bureaucratie qui domine à
Service Canada, à l’APECA et dans d’autres organismes est
déroutante.

Le préfet et moi avons dû signer des documents pour Service
Canada hier, au sujet d’un programme d’emploi très modeste, et
je n’ai jamais paraphé un document à tant d’endroits, ni signé à
autant d’endroits dans ma vie. J’ai dû passer une heure avec un
représentant de Service Canada pour participer à un programme
d’emploi dans le cadre de notre programme de répertoriage des
immeubles à valeur patrimoniale, tout cela pour une somme assez
basse. La justification de toute cette tenue de dossiers et de ces
exigences de rapport est assez renversante.

Je m’excuse de parler si longuement. Lorsqu’il s’agit
d’initiatives très importantes, nous faisons l’effort, bien sûr, de
suivre vigoureusement le processus. Cependant, il faudrait que les
divers ordres de gouvernement apprennent à nous faire davantage
confiance. Nous ne voulons pas avoir l’impression, en tant
qu’administration municipale, que le gouvernement fédéral ne
nous croit pas capable d’investir sagement son argent, et le nôtre,
dans des programmes conjoints.

Le sénateur Callbeck : Monsieur Kinsella, vous avez dit, dans
votre exposé, que les employeurs pourraient avoir de la difficulté
à trouver suffisamment de travailleurs pour combler les postes
vacants. Vous venez de dire que vous avez un excellent réseau de
transport en commun, chose qu’un grand nombre de villes au
Canada, et notamment dans ma province, n’ont pas. C’est l’une
des raisons invoquées pour expliquer le fait qu’il est difficile de
recruter des travailleurs. Or, malgré l’existence de ce réseau, vous
éprouvez encore des difficultés de ce côté-là.

M. Kinsella : C’est vrai. Je suis heureux de voir que la ville
d’Annapolis Royal est en mesure d’avoir un réseau de transport
en commun. Plusieurs études antérieures ont défini le transport
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was identified as a number one need and a barrier to employment,
to health care, so we put our money into that. We subsidize it
heavily; we do not have the same ridership in this end of
Annapolis County. However, it is money well spent as far as our
council’s decision to do that.

Having said that, transportation is just one aspect of a
decision about accessing employment. For some people, that
was a barrier, and for those folks that has been addressed.
However, there are still child care issues and educational issues.
An individual has to have a certain level of education before
he or she can sit in front of a computer monitor and be able to
interact with the public. Hence, there are educational barriers.
As well, there may be child care issues. There are a number of
reasons why individuals may not seek that employment. It may
be as well that an individual who is looking at working in a call
centre here may decide to do that in Halifax instead because their
partner wishes to move into the city.

Young people congregate for their own reasons, for types of
interest, and sometimes those interests do not include living in a
rural community. I cannot change that. I can make it as attractive
an environment as I can, but I seem to be making it an attractive
environment for folks that look a lot like me — with grey or
balding hair.

Senator Callbeck: Mr. Newton, you mentioned in your brief
that tourism is declining, and I think we are certainly finding that
in many areas. In my own province that is quite true.

You went on to say in your brief that tourism could benefit
from additional investment diversification. I should like for you
to address that, and also give the reasons why you think tourism
is declining.

Mr. Newton: I probably will not answer your question fully,
and maybe Mr. Robichaud can help me out a little bit.

Tourism is declining for a number of reasons, one being the
cost of travel. The American traffic to Eastern Canada and the
Maritime provinces has dropped significantly since 9/11. It had
started to come back a little bit, but our fuel costs, our HST
program, are stifling the value of their dollar. Instead of being one
third or 50 per cent more than what they have at home, it is
reduced. As well, tourism will also be negatively affected by the
federal government opting to stop the availability for people to
apply for an HST rebate when they travel to Canada.

When people travel within the communities, we do not
recognize that as tourism. If I were to travel to Kings County
and spent a weekend at one of their bed and breakfasts, and do
some visiting in the community, that is tourism. The tourism
sector throughout Canada does not recognize that as tourism.
They think it is people coming from away; other provinces, other
countries, overseas. To establish and stimulate our economies

comme étant une priorité absolue et un obstacle à l’emploi, à
l’accès aux soins de santé. C’est pourquoi nous avons décidé
d’investir dans celui-ci. Notre réseau est fortement subventionné,
car nous n’avons pas le même nombre d’usagers dans cette partie-
ci du comté d’Annapolis. Toutefois, d’après le conseil, c’est de
l’argent bien dépensé.

Cela dit, le transport ne représente qu’un volet parmi d’autres
des mesures qui ont été prises pour favoriser l’accès à l’emploi.
Pour certaines personnes, le transport constituait un obstacle
que nous nous sommes attachés à éliminer. Toutefois, d’autres
problèmes subsistent en matière de services de garde et d’éducation.
Une personne doit acquérir un certain niveau de compétences
avant de pouvoir s’asseoir devant un ordinateur et interagir avec le
public. Il y a donc des obstacles à l’éducation. L’accès à des services
de garde peut également constituer un enjeu. Plusieurs raisons
peuvent inciter les gens à ne pas chercher un emploi. La personne
qui désire travailler dans un centre d’appels peut fort bien décider
de se chercher un emploi à Halifax, par exemple, parce que son
conjoint souhaite déménager dans cette ville.

Les jeunes se rassemblent pour diverses raisons, pour des
questions d’intérêts. Parfois, ces intérêts ne comprennent pas le
fait de vivre dans une collectivité rurale. Je ne peux rien faire de ce
côté là. Par contre, je peux faire de la collectivité un lieu attrayant,
sauf qu’elle ne semble attirer que des personnes comme moi —
aux cheveux dégarnis ou grisonnants.

Le sénateur Callbeck : Monsieur Newton, vous avez dit dans
votre exposé que le tourisme est à la baisse, un phénomène que
l’on constate dans de nombreuses régions, y compris dans ma
province.

Vous avez ensuite dit que le tourisme pourrait bénéficier d’une
plus grande diversification des investissements. Je voudrais en
savoir un peu plus à ce sujet. Je voudrais également savoir
pourquoi vous pensez que le tourisme est à la baisse.

M. Newton : Je ne vous donnerai probablement pas une
réponse détaillée, mais M. Robichaud peut peut-être m’aider à
cet égard.

Le tourisme est à la baisse pour plusieurs raisons, les frais de
voyage étant un facteur parmi d’autres. Le trafic de passagers
américains vers l’est du Canada et les provinces Maritimes a chuté
considérablement depuis les événements du 11 septembre. Il avait
commencé à reprendre légèrement, mais le coût du carburant,
les mesures touchant la TVH influent sur la valeur du dollar
américain. Au lieu de valoir 30 ou 50 p. 100 de plus, il vaut moins.
Par ailleurs, la décision du gouvernement fédéral de ne plus
accorder un rabais de TVH aux personnes en voyage au Canada
va avoir un impact négatif sur le tourisme.

Les déplacements au sein des collectivités ne sont pas définis
comme une activité touristique. Si je me rends dans le comté
Kings, que je passe un week-end dans un gîte et que je visite un
peu les lieux, je considère que je fais du tourisme. L’industrie
touristique canadienne, elle, n’est pas du même avis. Pour elle, les
gens doivent venir de l’étranger, des autres provinces, des autres
pays. Si nous voulons encourager et stimuler notre économie,
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around tourism, that is an area that we need to develop and
attract. We need to do more things to attract residents of our own
provinces to visit within our own province.

We need a better infrastructure, highway systems, air travel
systems, to attract people, to make it easier for them to get here
and travel around our province. Some of our larger attractions
need to have things added to them, to attract a different segment
of the population that does travel and give them reasons to come
and stay.

Mr. Robichaud: Senator Callbeck, when the warden spoke
about the need for some diversification and additional
investment, it also relates to the fact that an area like this has
been heavily dependent on its history and culture for tourism.
It is important to note that many of the traditional historic
sites, such as the Habitation at Port-Royal and Fort Anne, and
actually most of the National Historic Sites throughout the
region, are experiencing declining visitation. Some of the research
is pointing to needing new investment and other types of
attractions, but I think also more festivals and events. Some of
the focus in the local region has been on things like festivals
and events and trying to bolster activities — what might be
termed ‘‘experiential tourism’’ — getting people out, for example,
on the water or getting them on the Annapolis River. We have
invested money in things as diverse as the Annapolis County
Back Country Watch Program and Canoe Annapolis County,
mapping out canoe routes and bicycle routes here in the county.
We cannot rely on our historic sites, for example, to carry the
load anymore; we have to be doing other things that give
people a better tourism experience. We have been experimenting,
as I say, with things like bicycle routes for bicycle tours, to
things like mapping out various canoe routes for our Canoe
Annapolis County program.

Those are just examples, but I think that is some of it, Senator
Callbeck. Does that address your question?

Senator Callbeck: Yes.

I have one last question. I come from rural Canada, and we
have had a lot of witnesses at this committee talking about the
advantage of areas joining together and working together. I know
that that is not always the easiest thing to do, but obviously you
people are doing that. You are working together successfully.
What is your secret?

Mr. Newton: I do not know if it is a secret or just a case
of living in rural Canada and caring about our neighbours.
We are fortunate here right now. Our CAOs, our strong point,
pin our communities together. I have to give Mr. Robichaud
a lot of credit for that. He has been our CAO in Annapolis
County for about 12 years. In that time, his ability to work with
other CAOs, mentor them and help them to see the ways of
doing things differently, has lead a path for the elected officials,
the mayors and wardens, to follow so that we have grown over
those 12 years to a lot more cooperation in our communities.
With that, there is a lot of respect for each other, realizing that
what is good for Annapolis Royal is good for Annapolis County,

nous devons développer le tourisme. Nous devons faire plus pour
encourager les résidents à visiter d’autres endroits à l’intérieur de
la province.

Nous devons améliorer les infrastructures, le réseau
d’autoroutes, le transport aérien, pour faciliter les déplacements
à l’intérieur de la province. Nous devons également améliorer
certains lieux d’attraction importants afin d’attirer un segment
différent de la population, lui donner des raisons de venir nous
rendre visite et de rester.

M. Robichaud : Sénateur Callbeck, quand le préfet a parlé de la
nécessité de diversifier et d’accroître les investissements, il
faisait également allusion au fait qu’une région comme celle-ci a
toujours utilisé son histoire et sa culture pour attirer les touristes.
Il est important de noter que de nombreux lieux historiques
traditionnels, comme l’Habitation de Port-Royal et le fort Anne,
en fait, la plupart des lieux historiques nationaux dans la région,
connaissent une baisse d’achalandage. D’après certaines études,
il faut encourager les nouveaux investissements, créer d’autres
types d’attractions, organiser plus de festivals et d’événements
touristiques. Nous nous sommes justement efforcés, au niveau
local, de mettre l’accent là-dessus et d’encourager — ce que l’on
appelle du « tourisme expérientiel » —, la tenue d’activités
aquatiques sur la rivière Annapolis, par exemple. Nous avons
investi de l’argent dans diverses initiatives; mentionnons le
programme de surveillance de l’environnement du comté
d’Annapolis et le club de canoë, qui se charge de tracer des
parcours pour les canots et les pistes cyclables. Nous ne pouvons
plus uniquement compter sur les lieux historiques. Nous devons
trouver d’autres moyens de faire vivre aux gens une expérience
touristique plus intéressante. Nous avons, comme je l’ai indiqué,
aménagé des pistes cyclables pour les randonnées à bicyclette et
développé des parcours de canots pour le club de canoë du comté
d’Annapolis.

Ce ne sont là que quelques exemples parmi d’autres, sénateur
Callbeck. Est-ce que cela répond à votre question?

Le sénateur Callbeck : Oui.

J’ai une dernière question à poser. Je viens d’une collectivité
rurale. De nombreux témoins nous ont parlé des avantages que
présente la collaboration entre les régions. Je sais que ce n’est pas
la chose la plus facile à faire, mais, manifestement, vous arrivez à
travailler ensemble avec efficacité. Quel est votre secret?

M. Newton : Je ne sais pas s’il y a un secret, ou si c’est tout
simplement le fait de vivre dans une collectivité rurale où les gens
ont à cœur le bien-être de leurs voisins. Nous avons beaucoup de
chance. Nos directeurs municipaux, qui constituent notre point
fort, arrivent à rassembler les collectivités. M. Robichaud joue un
rôle décisif à cet égard. Il agit comme directeur municipal du
comté Annapolis depuis 12 ans. Sa capacité de travailler avec
d’autres directeurs municipaux, de les encadrer, de les encourager
à faire les choses différemment, à servi d’inspiration aux
représentants élus, aux maires, aux préfets. La collaboration
entre les collectivités, au cours de cette période, s’est renforcée.
Nous traitons aussi tout le monde avec beaucoup de respect, car
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that what is good for Middleton is good for Bridgetown and
Annapolis County. We realize that what we do benefits
each other.

I have been on council since 1995 and the cooperation level
was not as great at that time as it is today. We have a much
greater level of respect and cooperation amongst each other.
I think the leadership from our CAOs has allowed that to
happen.

Mr. Robichaud: We will let Mayor Kinsella have the last word
on this, but as a CAO, I do not think the CAOs would want to
take credit for this. There has to be a lot of political will.

It is important to recognize that everyone in Nova Scotia lives
in a municipality. There are town, district, county and regional
municipalities; there are only 55 municipalities in the province.
It is much easier when there are not huge, unincorporated areas
or service districts. The type of municipal structure we have is
good.

I also would point to our Municipal Government Act, 1999,
which has empowered municipalities to partner with each other,
to partner with the private sector. Two or more municipalities can
cooperate on anything. There are so many examples of that in this
region. In this area, for example, the county’s water system in
Granville Ferry also serves the town of Annapolis Royal. We
have an agreement for that. The town sewage treatment plant
receives and treats sewage from collection systems in two parts of
the county.

I mentioned the FUNDYweb Broadband Board. The seven
municipal partners developed an inter-municipal agreement,
which created a body corporate. It was filed with the Registry
of Joint Stock Companies, and we had a corporation to look after
it. Our Municipal Government Act empowers municipalities to
enter into various types of agreements and form bodies corporate
to deliver certain functions and services. Some of the structural
things within our provincial legislation, along with the fact that
there are only 55 municipalities and that everyone lives in a
municipality, are also key. I will let Mayor Kinsella say a final
word.

Mr. Kinsella: I have been on council for almost 15 years;
historically, there was a lot of butting of heads and staking out of
territories. Six years ago, when I became mayor, we talked with
other towns in the area about meeting on a regular basis. Hence,
on a monthly basis, mayors, deputy mayors, wardens, deputy
wardens and CAOs meet face to face. We talk about what we can
do together cooperatively, our areas of concern, and what areas
of cooperation we can find. It is for that reason that the Kings
Transit Authority came to us. Mr. Robichaud brought that
forward.

When the town got $250,000 from the federal government
Cultural Capitals of Canada program, we worked cooperatively
with the county to make 2005 the year of ‘‘400 Years of Living
and Working Together.’’ That was the theme — and we live that

ce qui est bon pour la ville d’Annapolis Royal est également bon
pour le comté d’Annapolis, et ce qui est bon pour Middleton est
bon pour Bridgetown et le comté d’Annapolis. Nous sommes
conscients du fait que nos décisions ont un impact positif sur les
autres.

Je fais partie du conseil depuis 1995. Le niveau de
collaboration n’était pas, à l’époque, ce qu’il est aujourd’hui. Le
sentiment de respect et l’esprit de collaboration sont plus forts.
Le leadership dont font preuve nos directeurs municipaux y est
pour beaucoup.

M. Robichaud : Je vais laisser le dernier mot à M. Kinsella,
mais je ne crois pas que les directeurs municipaux voudraient
s’attribuer le mérite de ce succès. Il doit y avoir beaucoup de
volonté politique de toute part.

Il est important de reconnaître que tous les habitants de la
Nouvelle-Écosse vivent dans des municipalités. Il y a des villes,
des districts, des comtés, des régions. La province ne compte que
55 municipalités. Les choses sont plus faciles à gérer quand il n’y a
pas de gros secteurs ou districts de services non constitués en
municipalité. Notre structure municipale est efficace.

Je tiens également à signaler que la Loi sur l’administration
municipale adoptée en 1999 autorise les municipalités à établir des
partenariats entre elles et avec le secteur privé. Deux ou plusieurs
municipalités peuvent collaborer à des projets. Les exemples dans
la région abondent. Par exemple, le réseau d’aqueduc du comté, à
Granville Ferry, alimente également la ville d’Annapolis Royal.
Nous avons conclu une entente à ce sujet. L’usine d’épuration des
eaux usées de la ville traite les eaux d’égout provenant de deux
systèmes de collecte du comté.

J’ai parlé du réseau à large bande FUNDYweb. Sept
municipalités ont conclu une entente qui a abouti à la création
d’une personne morale. Celle-ci a été inscrite auprès du Registre
des sociétés de capitaux et placée sous la direction d’un conseil. La
Loi sur l’administration municipale autorise les municipalités à
conclure divers types d’ententes et de créer des personnes morales
pour remplir certaines tâches et fournir certains services. Les
mesures de réformes structurelles adoptées par l’assemblée
législative provinciale, et le fait qu’il n’y a que 55 municipalités
et que tout le monde habite dans une municipalité, constituent des
éléments clés. Je vais maintenant céder la parole à M. Kinsella.

M. Kinsella : Je siège au conseil depuis presque 15 ans. Il y
avait toujours, entre les membres, des différends, des tiraillements.
Il y a six ans, soit quand je suis devenu maire, j’ai convaincu les
autres villes de la région à tenir des rencontres régulières. Ainsi,
une fois par mois, les maires, les maires adjoints, les préfets, les
préfets adjoints et les directeurs municipaux se réunissent pour
discuter des initiatives que nous pouvons entreprendre ensemble,
des questions qui nous préoccupent, des domaines dans lesquels
nous pouvons collaborer. C’est pour cette raison que la
commission de transport de Kings s’est adressée à nous. C’est à
M. Robichaud que nous devons tout cela.

Quand la ville a reçu 250 000 $ du gouvernement fédéral dans
le cadre du programme Capitales culturelles du Canada, nous
avons travaillé de concert avec le comté pour célébrer, en 2005,
« 400 ans de vie et de travail en commun ». C’est le thème que
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everyday. That is the only way that it works. It is just like a
marriage — if you do not work at it all the time it is going to fail.
That is the secret to it.

Senator Peterson:We have had a lot of discussion here, mainly
focussed on economic development. I recognize that for any area
to be viable economic development is important. However, we are
looking at rural poverty. There are three areas I would like you to
expand on, and you can decide who will respond to it.

The first area is welfare rolls. Are they growing? Are they
a concern? An indication of that is delinquency in property
taxes. The second area is food banks. You did not make any
mention of that. Do they exist, and to what extent? The third
area is this: You referenced on a number of occasions Aboriginal
children, so there is a First Nations impact here. I am wondering
in what context that would be. Are they living in urban areas
as opposed to reserves? How are they impacted?

Mr. Kinsella: There is a food bank in the town of Annapolis
Royal — and I believe the food bank will be making a
presentation to the committee this afternoon. However, suffice
it to say that the town works cooperatively with that group, are
very pleased to do so, and that there is a need for a food bank
within our community.

Mr. Robichaud: I just want to touch on the social services
matter. Up until 1998, the county delivered social services on
behalf of itself and the three towns. However, the provincial
Department of Community Services provides social assistance
programs. There was a service exchange, and municipalities
continued to pay or contribute for a further five years, but we
have not been directly involved in the actual delivery of social
services programs since then. I do know that social services levels
have fluctuated, but I do not have any current numbers for you.

In terms of tax delinquencies, just to give you an example, the
County of Annapolis has in excess of 20,000 property tax
accounts. At any time, we may have 300 to 350 accounts in tax
arrears payment arrangements, to avoid being on a tax sale list.
We do conduct an annual tax sale. We may start out with
anywhere from 20 to 25 properties on the tax sale list, but by the
time the actual tax sale occurs there may only be eight to a dozen
properties left on the tax sale list. Many of the properties that are
sold at tax sale may be just owner unknown or other situations.

However, there have been some very clear cases of people
losing their properties, which is a very unfortunate situation.

Mr. Newton: The Bear River First Nation reserve borders
Annapolis and Digby counties. There is a fairly population there;
it is growing significantly, faster than the rest of our communities
are growing. There are also a number of First Nations peoples
living off reserve, in private homes within the county, within the
towns, and they contribute to our society and pay taxes the same
as everybody else does.

nous avons choisi, et c’est notre devise de tous les jours. C’est la
seule façon de faire. C’est comme le mariage — il faut y travailler,
sinon il va se solder par un échec. Voilà le secret.

Le sénateur Peterson : Nous avons eu beaucoup de discussions,
et elles ont surtout porté sur le développement économique. Je
sais qu’il est important pour une région d’être viable sur le plan
économique. Toutefois, il est question ici de pauvreté rurale. Il y a
trois points que je voudrais aborder. À vous de décider qui va
répondre.

D’abord, le nombre d’assistés sociaux. Est-ce qu’il
augmente? Est-ce qu’il constitue une source d’inquiétude? Je
songe aux impôts fonciers en souffrance. Ensuite, les banques
d’alimentation. Vous n’en avez pas parlé. Est-ce qu’elles existent? Y
en a-t-il beaucoup? Enfin, les enfants autochtones, que vous avez
mentionnés à plusieurs reprises, ce qui veut dire que la pauvreté a
un impact sur les Premières nations. Je voudrais en savoir plus sur
le contexte. Est-ce qu’ils vivent dans des régions urbaines par
opposition aux réserves? Dans quelle mesure sont-ils touchés?

M. Kinsella : Il y a une banque d’alimentation dans la ville
d’Annapolis Royal — et je pense que ses représentants vont
comparaître devant le comité cet après-midi. Je me contenterai de
dire que la ville travaille en collaboration avec elle, qu’elle le fait
volontiers, et que cette banque d’alimentation joue un rôle au sein
de la collectivité.

M. Robichaud : Je voudrais parler brièvement des services
sociaux. Jusqu’en 1998, le comté assurait la prestation des services
sociaux en son nom et au nom des trois villes. Toutefois, c’est le
ministère provincial des Services communautaires qui s’occupe
des programmes d’aide sociale. Il y a eu un échange de services, et
les municipalités ont continué de payer pendant cinq autres
années, mais nous ne nous occupons plus directement de la
prestation de services sociaux depuis cette date. Je sais que les
niveaux de services offerts ont changé. Toutefois, je n’ai pas de
données à jour là-dessus.

Pour ce qui est des impôts impayés, à titre d’exemple, le comté
d’Annapolis gère plus de 20 000 comptes de taxes. Il y a, en tout
temps, entre 300 et 350 comptes qui font l’objet d’arrangements
de paiements pour éviter que les propriétés ne soient vendues pour
non-paiement d’impôt. Nous procédons à des ventes tous les ans.
Il y a au départ entre 20 et 25 propriétés sur la liste, mais lorsque
la vente est sur le point d’avoir lieu, il n’en reste plus qu’entre huit
et douze. Bon nombre des propriétés vendues peuvent, par
exemple, appartenir à des personnes inconnues.

Toutefois, il est arrivé que des gens perdent leurs propriétés, ce
qui est très malheureux.

M. Newton : La réserve de la Première nation de Bear River se
trouve à la limite des comtés d’Annapolis et de Digby. Elle
compte un nombre assez important d’habitants et celui-ci
augmente rapidement, en tout cas plus vite que dans les autres
collectivités. Il y a également plusieurs membres des Premières
nations qui vivent à l’extérieur de la réserve, dans leurs propres
maisons, à l’intérieur du comté et des villes. Ils participent à la vie
sociale et paient leurs impôts comme tous les autres.
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In regard to the food banks, there are three food banks within
Annapolis County: one in Annapolis Royal; one in Bridgetown;
and one serving the Middleton area from over in Nictaux, a rural
community outside. There has been greater demand on our food
banks in recent years.

What you see in rural Nova Scotia, and what you will see a lot
of in our area, is what is classified as the working poor. They
maintain their homes; they may not always heat them as well as
they would like to. They may be delinquent in paying hydro and
phone bills — or may not even have a phone sometimes. They
may not have transportation, but they work. They struggle to
maintain their lifestyle with respect, and they use a food bank
whenever they have to do that. They are proud people and they
deserve credit for trying to maintain their lifestyles.

Senator Mahovlich: Something that has not been mentioned is
crime. Poverty and crime are often associated. Mayor Kinsella,
you worked in Windsor, Ontario, and I worked for three years in
Detroit, a city that has one of the highest crime rate cities in the
world. California budgets twice as much for prisons as they do for
universities. No one has mentioned anything about crime in this
area.

Can you address that?

Mr. Kinsella: I can speak about the town of Annapolis Royal.
We have 2.58 police officers that patrol and serve 535 people
within the town of Annapolis Royal. We have an enviable crime
rate in our community.

Annapolis Royal is a hub, as is Bridgetown and Middleton,
within the county, and so we have a very high assessment. Within
our community, there are not a lot of rental properties. Most of
our crime involves small things — vandalism is an example. For
example, young people who come into town to go to the movies
and hang out with their friends until all hours might get involved
in vandalism. Kids might buy dope down at the parking lot.
Those are the sorts of things that we will run up against. We have
a very low crime rate in our town.

People, as I say, deliberately move to the town of Annapolis
Royal because they are attracted to the fact that we have a low
crime rate. At any time, upward of over one third of our
population come from away, folks that have lived other places or
are from Nova Scotia, have lived away and come back here. It is a
very attractive community for people to live and stay in, with a
very low crime rate.

Mr. Newton: One of our qualities of life is a safe community.
The RCMP provide policing services for Annapolis County, the
town of Bridgetown and the town of Middleton.

Senator Mahovlich: Is there a prison in the province?

Concernant les banques d’alimentation, il y en a trois dans le
comté d’Annapolis : une à Annapolis Royal, une à Bridgetown
et une autre qui dessert la région de Middleton, laquelle
englobe Nictaux, une collectivité rurale éloignée. Les banques
d’alimentation sont de plus en plus sollicitées depuis quelques
années.

Les collectivités rurales de la Nouvelle-Écosse, y compris la
nôtre, comptent beaucoup de travailleurs à faible revenu. Ils
s’occupent de leur maison; ils ne la chauffent peut-être pas
toujours comme ils le voudraient. Ils ne paient peut-être pas
toujours à temps leurs factures d’électricité et de téléphone —
parfois, ils n’ont pas de téléphone. Ils ne possèdent peut-être pas
de voiture, mais ils travaillent. Ils essaient tant bien que mal de
maintenir leur mode de vie et ont recours, au besoin, à la banque
d’alimentation. Ce sont des gens fiers. Il faut les féliciter, car ils
essaient de préserver leur niveau de vie.

Le sénateur Mahovlich : Il y a un sujet qui n’a pas été abordé,
et c’est la criminalité. La pauvreté et la criminalité vont souvent
de pair. Monsieur Kinsella, vous avez travaillé à Windsor, en
Ontario. J’ai travaillé pendant trois ans à Détroit, une ville qui
affiche un des taux de criminalité les plus élevés au monde. La
Californie consacre deux fois plus d’argent aux établissements
carcéraux qu’aux universités. Personne n’a parlé de la criminalité
dans cette région.

Pouvez-vous nous dire quelques mots à ce sujet?

M. Kinsella : Je peux vous parler de la ville d’Annapolis
Royal. Nous avons 2,58 policiers qui desservent 535 habitants.
Nous avons un taux de criminalité qui fait l’envie des autres.

Annapolis Royal, tout comme Bridgetown et Middleton, est un
centre situé à l’intérieur du comté. L’évaluation foncière y est très
élevée. Il n’y a pas beaucoup de logements locatifs au sein de la
collectivité. La plupart des crimes commis sont mineurs — par
exemple, des actes de vandalisme. Les jeunes vont au cinéma,
traînent avec leurs amis jusqu’aux petites heures du matin,
commettent des actes de vandalisme, ou encore achètent de la
drogue dans le stationnement. Voilà le genre de crimes auxquels
nous sommes confrontés. Le taux de criminalité est très faible.

Comme je l’ai indiqué, les gens s’installent, par choix, à
Annapolis Royal parce que nous avons un très faible taux de
criminalité. Plus du tiers de la population vient de l’extérieur : des
gens qui ont vécu ailleurs ou encore qui sont originaires de la
Nouvelle-Écosse et qui reviennent s’installer ici. C’est un endroit
fort attrayant où il fait bon vivre. Le taux de criminalité y est très
faible.

M. Newton : Le fait que notre collectivité soit sécuritaire ajoute
à notre qualité de vie. La GRC fournit des services de police au
comté d’Annapolis, de même qu’aux villes de Bridgetown et de
Middleton.

Le sénateur Mahovlich : Y a-t-il un établissement carcéral dans
la province?
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Mr. Newton: There is no prison. There is a detention centre in
Lower Sackville, I think it is, and we have a youth detention
centre in Waterville, for youth in the province. There is a women’s
prison in Truro. There are some facilities.

Our crime rate, according to our reports from RCMP officers,
has not changed greatly over the last few years. There are some
different types of activities, sometimes around dope and other
things. We have had home invasions and other things that are
experienced in a lot of other communities, but the numbers are
less. People come here because they like the quality of life.

Mr. Robichaud: As a rural area, with agriculture and large
tracks of forest, major grow operations have been detected, so it is
not to say that there are no problems with drugs. In fact, we have
had people come from other parts of Canada because it is seen as
a quiet, remote area. In fact, some farm properties back in the
South Mountain have experienced notable drug busts. However,
it is not an everyday occurrence.

Senator Mahovlich: You mentioned canoeing. However,
when I think of Nova Scotia I often think of sailing. Are there
sailing schools here for tourism?

Mr. Robichaud: Actually, that is probably an experience-based
type of thing in tourism that could be explored. Every summer,
at Cornwallis, the Annapolis Basin Conference Centre hosts
the cadet camp, Camp Acadia, for the Atlantic provinces.
In fact, as a part of that, sailing training takes place on the
Annapolis Basin for the sea cadets. That is the only formal
training I am aware of.

The Chairman: Thank you, witnesses. This has been a very
good start for our conversations today.

Our second panel is made up of Darren MacLeod, who is a
managing lawyer from Nova Scotia Legal Aid in the Annapolis
Royal office, Pauline Raven, who is a research associate with the
Canadian Centre for Policy Alternatives, and Jonathan
McClelland, manager of West Nova Agro Commodities Ltd., a
small-scale, community-owned grain elevator, and business
development officer for the Nova Scotia Co-operative Council.
We are delighted to have you with us.

Pauline Raven, Research Associate, Canadian Centre for
Policy Alternatives: I distributed a four-page summary of topics
I thought I would touch on today, but I will not read it, in order
to save time.

I am pleased to join you today. I was pleased to see the interim
report, and the content I think for the most part was very positive.
The only quarrel that I had with it was the idea of harnessing
some trends that have been very negative for rural Nova Scotia,
and especially for poor people in Nova Scotia. We need to reverse
rather than harness some of those trends, because I do not think
they will ever head us in the right direction. Other than that, the

M. Newton : Non. Il y a un centre de détention à Lower
Sackville, si je ne m’abuse, et un centre de détention pour les
jeunes à Waterville. Il y a également une prison pour femmes à
Truro. Il y a certaines installations.

Le taux de criminalité, d’après les rapports de la GRC, n’a pas
beaucoup fluctué ces dernières années. On a observé différents
types d’activités, parfois concernant la drogue. Des invasions de
domicile, entre autres, ont été enregistrées dans de nombreuses
autres localités, mais les chiffres restent peu élevés. Les gens
s’installent ici parce qu’ils aiment la qualité de vie que nous
offrons.

M. Robichaud : Nous représentons une région rurale et
agricole qui englobe d’importantes superficies de terres
forestières. De grands champs de marijuana ont été découverts.
On ne peut pas dire que la drogue ne constitue pas un problème.
En fait, il y a des gens venus d’ailleurs au Canada qui s’installent
ici parce que c’est une région tranquille, éloignée. Certaines
exploitations agricoles de South Mountain ont fait l’objet de
grosses saisies de drogues. Toutefois, ce n’est pas quelque chose
qui se produit tous les jours.

Le sénateur Mahovlich : Vous avez parlé de canotage, mais
l’image qui me vient le plus souvent à l’esprit quand je pense à la
Nouvelle-Écosse, c’est celle de la voile. Avez-vous des écoles de
voile?

M. Robichaud : En fait, c’est le genre d’expérience touristique
que l’on pourrait sans doute mettre à profit. Tous les étés, à
Cornwallis, le centre de conférence du bassin d’Annapolis
organise le camp de cadets Acadia pour l’ensemble des
provinces de l’Atlantique. Des cours de voile sont offerts aux
cadets de la marine dans le bassin d’Annapolis. À ma
connaissance, c’est le seul cours qui est donné.

Le président : Je tiens à remercier les témoins. Cet échange de
vues constitue un bon point de départ.

Le deuxième groupe de témoins est composé de Darren
MacLeod, avocat directeur du Service d’aide juridique de la
Nouvelle-Écosse qui travaille à Annapolis Royal; Pauline Raven,
agrégée de recherche auprès du Centre canadien de politiques
alternatives; et Jonathan McClelland, directeur de West Nova
Agro Commodities Ltd., un silo-élévateur local de petite
envergure, et agent de développement des entreprises auprès
du Nova Scotia Co-operative Council. Nous sommes heureux
de vous accueillir.

Pauline Raven, agrégée de recherche, Centre canadien de
politiques alternatives : J’ai distribué un résumé de quatre pages
des sujets que je compte aborder aujourd’hui, mais je n’en ferai
pas la lecture, pour gagner du temps.

Je suis heureuse de vous rencontrer. J’ai eu l’occasion de lire
votre rapport intérimaire. Le contenu, dans l’ensemble, est très
positif. Toutefois, je suis contre l’idée d’apprivoiser les tendances
qui ont un impact fort négatif sur le milieu rural de la Nouvelle-
Écosse, et surtout les pauvres de la province. Nous devons
renverser et non apprivoiser ces tendances, parce qu’elles ne nous
dirigerons jamais dans la bonne voie. Autrement, le rapport
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interim report is a good start for the debate and what it is that we
can do for the rural poor in Nova Scotia and other rural areas
across Canada.

For 20 to 25 years, my research and advocacy has largely
been around low-income women and their children. While my
comments largely related to what it is that we can do for children,
they do have broader implications too.

I should like to move quite quickly to some things that we have
been discussing at Campaign 2000, a national advocacy group
looking at the plight of children in Canada. Even though there
have been promises to do something about that, what we really
need is a sense of urgency and to get on with the job. That is
something that you, as members of the Senate committee, could
help generate across Canada, that we actually do have a very
important job to do and we need to get on with doing it. We need
to set timelines. We need to make sure that, in this incredibly
wealthy country, children are not starting off with the disparity
that we do see.

I should like to share with you a little anecdote. About 10 years
ago — and it has always stuck with me — I had a friend whose
young child, on the first day of school, come home and said,
‘‘Mom, I do not want to wear these pants any more.’’ Her mom
replied, ‘‘They are nice, warm pants, and they wear well.’’
They were corduroy pants with a bit of lining. ‘‘No, mom,’’ she
said, ‘‘these are welfare pants.’’ That was the experience of
a five year old on the first day of school. In rural Canada,
social inclusion is very visible, and this is what children are
growing up with. It has a lasting effect. We need to do something
about that. We need to make sure that children are much more
equal, that they are supported and broadly integrated into our
society, and do not, from the very beginning, divide the rich
and the poor in our country — urban and rural or families that
have much in the way of disposable income and families that
cannot pay the heat bill. We need to do something about that.

Campaign 2000 will very soon be releasing a policy paper that
looks at four key components. Whether it is urban children or
rural children, this is something that needs to happen. We need to
have sustaining employment. We cannot have people working
full-time, sometimes both parents, and still have a family that
lives well below the low-income poverty line. There needs to be
sustaining employment. We need to have income security for
disabled persons.

The previous gentlemen were talking about welfare rates that
have fluctuated. Sure, welfare rates fluctuate, but they are in a
downward trend. People were much better off in previous decades
than they are now. We need income security, particularly for a
disabled person. As well, we need transitional support for those

intérimaire constitue un bon point de départ en ce qu’il devrait
nous permettre de définir les mesures que nous pouvons prendre
pour venir en aide aux régions rurales pauvres de la Nouvelle-
Écosse et du Canada.

Depuis 20-25 ans, je consacre le gros de mes efforts à la défense
des droits des femmes à faible revenu et de leurs enfants. Mes
constatations, même si elles portent essentiellement sur les
enfants, peuvent s’insérer dans un contexte plus vaste.

Je voudrais parler brièvement des points qui ont été abordés
par le groupe Campagne 2000, qui s’intéresse à la pauvreté
chez les enfants au Canada. Bien que des promesses aient été
faites pour enrayer la pauvreté, nous devons insister sur l’urgence
de la situation et nous attaquer au problème. C’est quelque
chose que vous pouvez faire en tant que comité : sensibiliser
les Canadiens au fait que nous avons un défi très important à
relever et que nous devons nous y mettre. Nous devons fixer
un échéancier. Nous devons veiller à ce que dans ce pays
incroyablement riche, les enfants ne débutent pas leur vie dans
l’inégalité.

J’aimerais vous faire part d’une anecdote. Il y a environ dix
ans — et je ne l’ai jamais oublié —, la petite fille d’une amie est
revenue à la maison, à la fin de la première journée d’école, et a
dit à sa mère, « Maman, je ne veux plus porter ce pantalon. »
Sa mère lui a répondu, « C’est un beau pantalon, très chaud, qui
résiste à l’usure. » C’était un pantalon en velours côtelé muni
d’une doublure. « Non, maman, » a-t-elle dit, « c’est le genre de
pantalon que portent les assistés sociaux. » C’était l’expérience
qu’avait vécue une petite fille de cinq ans, le premier jour d’école.
Dans les régions rurales du Canada, l’inclusion sociale est une
réalité avec laquelle doivent composer les enfants. Elle a un effet
durable. Nous devons nous attaquer à ce problème. Nous devons
faire en sorte que les enfants sont traités de manière plus égale,
qu’ils sont encadrés et intégrés de manière générale dans la
société, qu’ils ne sont pas confrontés, dès le départ, aux écarts qui
séparent les riches des pauvres — les régions urbaines et rurales,
ou les familles qui ont un revenu disponible plus élevé et les
familles qui ne peuvent payer la facture de chauffage. Nous
devons faire quelque chose pour remédier à la situation.

Campagne 2000 va bientôt publier un document d’orientation
qui examine quatre facteurs déterminants. Nous devons venir en
aide aux enfants, qu’ils vivent en milieu urbain ou rural. Nous
devons créer des emplois viables. Nous ne pouvons pas avoir des
familles où parfois les deux parents travaillent qui vivent au-
dessous du seuil de pauvreté. Il nous faut des emplois viables.
Nous devons également offrir des programmes de sécurité du
revenu aux personnes handicapées.

Les témoins précédents ont parlé des taux d’assistance sociale
qui fluctuent. Bien sûr qu’ils fluctuent, sauf qu’ils affichent une
tendance à la baisse. Les gens se portaient beaucoup mieux au
cours des décennies antérieures. Nous devons mettre sur pied des
programmes de sécurité du revenu, notamment pour les personnes

17:78 Agriculture and Forestry 23-2-2007



who have no employment for periods of time in their adult lives.
We need good support so that people do not drop into a valley
that is too hard to get out of.

We need universal access to learning opportunities. I have
heard some discussion on the child care program, but it goes far
beyond that. There need to be learning opportunities for rural
Canadians, and other Canadians, from birth all of the way up.
Educational standards need to be retained for people to gain
decent employment; there needs to be opportunity for people to
upgrade as they move from one employment market perhaps to
the other.

I now wish to address the topic of rural communities. The
topics I touched on previously work for all Canadians, regardless
of where they live. It needs to happen.

I know a little bit about the farming sector. Three family
members have worked in the agricultural sector, and I have seen
things change a lot over the last three decades. The local
agricultural community has never been more unstable than it is at
the moment. It is the end result of local operations trying to
compete in a global market. As a taxpayer, I shoulder an awful lot
of the cost of these cheap products that are coming into my
community and undercutting my local products. We have to
maintain roads for the apples that come in from Washington
State to be sold here in the Annapolis Valley, while our apples sit
in cold storage sheds and gas storage sheds and maybe go without
being sold.

We talk a lot about climate change. We are freighting all kinds
of produce to places that already have produce. We are told that
it is because there is not enough produce in one area to supply
every supermarket across the Maritimes. These are the kinds of
trends that we need to question, that we need to buck, and say it is
just not good enough. We need to find ways to support our local
markets, so that producers can sell right here locally and we can
forget about long-distance hauling of groceries across Canada.
Otherwise, we will not have farming operations.

In my local community of Wolfville and in Greenwich and
Northeast Kings, farmland is being rezoned for development.
People are coming back here to retire and want to live in nice
rural communities. As farms become unstable, farmers want to
rezone their land and sell it to people who want to build homes
with money they are bringing back from Ontario or Alberta or
wherever it is that they have been to earn their living during their
most productive years. We need to look at ways of protecting not
only the farmer but our land, because in the future we are going to
need it.

There is much that governments could do in the way of
decentralizing jobs. We now have very good data transfer
capacity. We no longer need to store things in filing cabinets;

handicapées. Nous devons mettre sur pied des programmes d’aide
transitoire pour les adultes qui se retrouvent parfois au chômage.
Nous avons besoin de mesures de soutien efficaces pour éviter que
les gens ne se retrouvent dans une situation dont ils pourront
difficilement se sortir.

Nous devons mettre en place des programmes d’apprentissage
qui sont accessibles à tous. Certains ont mentionné les
programmes de services de garde pour enfants, mais cela ne
suffit pas. Les Canadiens, qu’ils vivent en milieu rural ou ailleurs,
doivent avoir accès à des possibilités d’apprentissage, et ce, dès la
naissance. Nous devons appliquer des normes de scolarité qui
permettent aux gens de trouver des emplois décents. Ceux-ci
doivent également avoir l’occasion de se perfectionner au fur et à
mesure qu’ils passent d’un emploi à un autre.

J’aimerais maintenant vous parler des collectivités rurales.
Les mesures que j’ai décrites jusqu’ici s’appliquent à tous les
Canadiens, peu importe où ils vivent. Nous devons agir sur ce front.

Je connais un peu le secteur agricole. Trois membres de ma
famille ont travaillé dans ce milieu, un milieu qui a connu
beaucoup de changements au cours des trois dernières décennies.
La collectivité agricole locale n’a jamais été aussi instable. Cette
situation est due au fait que les agriculteurs locaux doivent livrer
concurrence sur le marché mondial. En tant que contribuable,
j’assume une bonne part des coûts liés aux produits de piètre
qualité qui arrivent sur le marché et qui se vendent moins cher que
les produits locaux. Nous assurons l’entretien des routes pour que
les pommes cultivées dans l’État de Washington puissent être
vendues dans la vallée d’Annapolis. Pendant ce temps-là, les
pommes que nous cultivons ici sont entreposées dans des
chambres froides et demeurent invendues.

Nous parlons beaucoup de changements climatiques. Nous
acheminons divers produits vers des endroits qui en ont déjà, sous
prétexte qu’il n’y a pas suffisamment de produits dans une région
pour approvisionner tous les supermarchés des Maritimes. Voilà
le genre de tendances que nous devons remettre en question. Nous
devons nous opposer à celles-ci, dire que ce n’est pas acceptable.
Nous devons trouver des moyens d’appuyer les marchés locaux
pour que les producteurs puissent vendre leurs produits ici,
localement, et cesser de transporter des produits sur de longues
distances au Canada. Autrement, les exploitations agricoles vont
disparaître.

Les terres agricoles à Wolfville, d’où je viens, Greenwich et
Northeast Kings sont en train d’être rezonées à des fins de
développement. Les gens reviennent s’installer ici, à la retraite. Ils
veulent vivre dans de belles agglomérations rurales. Étant donné
la nature instable des activités agricoles, les agriculteurs veulent
faire rezoner leurs terres, les vendre aux gens qui sont prêts à y
construire des maisons avec l’argent qu’ils ont gagné en Ontario,
en Alberta ou là où ils passé leurs années les plus productives.
Nous devons trouver des moyens de protéger non seulement
l’agriculteur mais également nos terres, car nous allons avoir
besoin de celles-ci dans les années à venir.

Les gouvernements peuvent faire beaucoup pour décentraliser
les emplois. Nous possédons maintenant d’excellents systèmes de
transfert des données. Il n’est plus nécessaire de garder les dossiers
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they can be stored in much more user friendly and transferable
ways. Communications costs are much lowers. There is no reason
why more public service jobs could not be located in rural
Canada. They do not all need to be in Toronto and Ottawa, or
even in Halifax, in the larger centres. Many of those public service
jobs could be brought to rural Canada. We see call centres coming
to rural Canada but do not see our governments bringing public
service jobs to rural Canada. That could happen relatively
quickly, and it would have a huge impact on employment in rural
Nova Scotia and in other rural areas.

We have talked about improved infrastructure. High-speed
Internet connection is something that rural Canadians have
struggled with for a long time. I have high-speed access, because I
am on the main corridor between Acadia University and the
Valley Regional Hospital. I have no problem. Ten kilometres up
the road, where my friends live, there is no high-speed connection,
except for satellite connection, which is highly expensive. They are
small business operators. I am sure it is a deterrent to many other
people that would start small home-based businesses if they had
better access to the World Wide Web.

Public transportation — we have heard about that from the
previous gentlemen. In my experience with families, especially
families with children, we need to have public transportation that
is much more flexible. It is not like in the city where you can drop
your kid off at daycare and then jump on another bus 10 minutes
later; in rural areas, there is not another bus until later in the
afternoon. Hence, you could not get to work nine o’clock in the
morning. There needs to be more flexibility and more creative
thinking around how we provide transportation to rural
Canadians.

Those are the key things I would like to highlight. I would be
very happy to answer questions later.

The Chairman: Thank you very much.

Mr. Darren MacLeod, please proceed.

Darren MacLeod, Managing Lawyer, Nova Scotia Legal Aid,
Annapolis Royal Office: I, as well, will try to keep my comments
short. I am not known for that, but I will do my best. I am a
lawyer and a Cape Bretoner — double jeopardy.

Ms. Raven and I did not meet until approximately 10 minutes
ago, but it will sound as though we collaborated. We did not,
however.

I am one of the fortunate people who was raised in rural
Canada, in a fishing and farming community on Cape Breton
Island. More important, I am one of the fortunate people who is
able to earn a livelihood, practise the trade, whatever it is that you
do, and live and raise children in a town like Annapolis Royal,
which is fairly typical, I would suggest, of rural Canada.

dans des classeurs; ils peuvent être conservés dans des fichiers plus
conviviaux et transférables. Les frais de communication sont
aujourd’hui beaucoup moins élevés. Je ne vois pas pourquoi il n’y
aurait pas un plus grand nombre d’emplois fédéraux dans les
régions rurales du Canada. Il n’est pas nécessaire que tous les
postes soient situés à Toronto, à Ottawa, ou encore à Halifax,
c’est-à-dire dans les grands centres. Bon nombre de ces emplois
pourraient être transférés dans les régions rurales. Il y a des
centres d’appels qui s’installent dans les régions rurales, mais pas
de bureaux du gouvernement. Or, cela pourrait se faire très
rapidement. Une telle démarche aurait également un impact
énorme sur l’emploi dans les collectivités rurales de la Nouvelle-
Écosse et d’ailleurs.

Nous avons parlé de l’amélioration des infrastructures. L’accès
au service Internet haute vitesse constitue depuis longtemps un
problème pour les Canadiens qui vivent en milieu rural. J’ai accès
à ce service, parce que je me trouve dans le corridor principal
situé entre l’Université Acadia et l’hôpital régional de la vallée
d’Annapolis. Je n’ai aucun problème de ce côté-là. Dix kilomètres
plus loin, où habitent mes amis, la connexion à Internet peut
uniquement se faire par satellite, ce qui coûte très cher. Ce sont de
petits entrepreneurs. Je suis certaine que cela a un effet dissuasif
sur les nombreuses autres personnes qui seraient prêtes à créer une
entreprise à domicile si elles avaient accès à l’Internet.

Le transport public — les témoins précédents en ont parlé. En
ce qui concerne les familles, et surtout les familles avec enfants,
elles doivent avoir accès à un réseau de transport public plus
souple. Quand on habite dans une ville, il est facile de laisser les
enfants dans un centre de jour et ensuite de prendre un autre
autobus, 10 minutes plus tard. Dans les collectivités rurales,
l’autobus suivant ne passe que l’après-midi. On peut difficilement
arriver au travail à 9 heures, dans ces cas-là. Il faut trouver des
moyens plus flexibles et plus novateurs de fournir du transport
aux Canadiens qui vivent en milieu rural.

Voilà les principaux points que je voulais aborder. Je répondrai
volontiers plus tard à vos questions.

Le président : Merci beaucoup.

Nous allons maintenant entendre M. Darren MacLeod.

Darren MacLeod, avocat directeur, Service d’aide juridique de la
Nouvelle-Écosse, Bureau d’Annapolis Royal : Je vais, moi aussi,
être bref. Ce n’est pas un de mes points forts, mais je vais faire de
mon mieux. Je suis un avocat et un Cap-Bretonnais — ce qui
représente un double danger.

J’ai rencontré Mme Raven il y a une dizaine de minutes de
cela, mais vous allez avoir l’impression que nous avons collaboré
ensemble, ce qui n’est pas le cas.

Je suis l’un de ceux qui a eu la chance de grandir dans un milieu
rural, dans une collectivité qui regroupe des pêcheurs et des
agriculteurs sur l’île du Cap-Breton. Plus important encore, j’ai eu
la chance de gagner ma vie, de pratiquer mon métier et d’élever
mes enfants dans une ville comme Annapolis Royal, qui est une
ville typique des régions rurales du Canada.
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As indicated, I manage the Nova Scotia Legal Aid office out of
Annapolis. Briefly, that serves Annapolis-Digby County. You
heard a fair bit about those two counties from our previous panel,
regarding approximate population and things of that nature.
Because of the work that I do, I am sure all of you know, I can
confirm that rural poverty exists. Files opened in the last year
numbered just about 700, out of the small population that had
been indicated earlier.

I have some concerns about federal government funding —
but our office, because of funding questions, only defends people
on criminal law matters where there is a risk of incarceration,
and on family law matters where are there significant issues
regarding children of a relationship. If you are poor in most of the
country, and Nova Scotia in particular, and you have any
other legal issue, you will go without legal representation.
Hence, anybody facing a Canada Pension Plan appeal, an
EI appeal, a social assistance appeal, a landlord-tenant dispute,
debtor-creditor relationship, property issues upon the breakdown
of a marriage where there are no children or something of
that nature, will go without legal representation. That is a
significant issue for the poor in rural or urban settings.

At the present time, the federal government does not fund us,
Nova Scotia Legal Aid, for any civil law or family law matters.
They provide funding only in criminal law matters and the
province is left to pick up funding on all other issues. Our funding
has dropped in the past 10 years. I raise this because of its impact
on the rural poor, and for no other reason.

In addition to the above, there are two things that need
addressing, two broad categories that we are talking about.
One, we need measures put in place to alleviate poverty now.
Two, we need some economic development strategies to ensure
the survival of rural Canada.

Ms. Raven has spoken about many of the things I was going to
speak of. It is easy to suggest that we have to put more in place
in the line of social services, et cetera, for the rural poor. The
question you will hear on the streets all of the time is this: ‘‘Where
is this money going to come from?’’ The first and most important
decision that has to be made is that the Canada Social Transfer,
which provides substantial block funding to the provinces for
social welfare programs, has to be amended.

Up until 1996, we had the Canada Assistance Plan, where
funding was diverted to the provinces for social welfare,
with conditions attached, similar to the Canada Health Act.
‘‘You will get this money, provided you use it in this manner.’’
The Canada Social Transfer has no conditions attached:
‘‘Take this substantial amount of money, please, and spend it
on social welfare programs, but nobody is going to check up on
you.’’ This has actually caught the attention of the United
Nations Committee on Economic, Social and Cultural Rights,
which has criticized this Canadian position. The most important
change we could make is amending the Canada Social Transfer

Comme on l’a indiqué, je dirige le Service d’aide juridique de la
Nouvelle-Écosse. Le bureau, qui est situé à Annapolis, dessert les
comtés d’Annapolis et de Digby. Les témoins précédents vous ont
beaucoup parlé de ces deux comtés, de leur population, ainsi de
suite. La nature de mon travail me permet de confirmer que la
pauvreté rurale est un fait bien réel. Au cours de la dernière année,
environ 700 dossiers ont été ouverts, ce qui est beaucoup, compte
tenu du faible nombre d’habitants que compte la région.

J’ai quelques préoccupations concernant le financement par le
gouvernement fédéral. En raison d’un manque de fonds, notre
bureau ne peut offrir de l’aide juridique que dans les causes de
droit pénal où il y a risque d’incarcération ainsi que dans les
dossiers de droit de la famille où des questions importantes
doivent être réglées relativement aux enfants. Dans la plupart des
régions du pays, et en Nouvelle-Écosse tout particulièrement, si
vous êtes pauvre et avez une affaire juridique d’un autre ordre à
régler, vous devrez vous débrouiller sans l’aide d’un avocat. Ce
sera notamment le cas pour un appel du Régime de pensions du
Canada, de l’assurance-emploi ou de l’aide sociale, un différend
entre propriétaire et locataire ou entre débiteur et créancier, et le
partage des biens au moment d’une séparation lorsqu’il n’y a pas
d’enfant en cause. C’est un problème important pour les pauvres,
tant en région rurale qu’en milieu urbain.

À l’heure actuelle, le gouvernement fédéral ne nous fournit
aucun financement pour l’aide juridique dans les causes en
matière civile ou de droits de la famille. On ne verse des fonds que
pour les affaires de droit pénal et la province doit assumer les
frais dans tous les autres cas. Notre financement a diminué au
cours des dix dernières années. Si je soulève la question, c’est
uniquement en raison des répercussions de cette situation sur les
pauvres des régions rurales.

Par ailleurs, il y a deux grandes questions à régler, deux vastes
champs d’intervention au cœur du débat. Il faut d’abord mettre
des mesures en place pour réduire la pauvreté dès maintenant. Il
faut en outre établir des stratégies de développement économique
pour assurer la survie du Canada rural.

Mme Raven a déjà traité de bon nombre des sujets que je
voulais aborder. Il n’est guère difficile de faire valoir que nous
devrions améliorer la gamme des services sociaux qui sont
accessibles aux personnes pauvres en milieu rural. Mais les gens
vont sans cesse vous demander où vous allez prendre cet argent. Il
faut d’abord et avant tout convenir de modifier le Transfert social
canadien, qui assure aux provinces un financement global
considérable au titre des programmes d’aide sociale.

Jusqu’en 1996, nous pouvions compter sur le Régime
d’assistance publique du Canada où des fonds étaient versés aux
provinces aux fins de l’aide sociale, sous réserve de certaines
conditions, à l’instar de la Loi canadienne sur la santé. On vous
disait : « Voici l’argent, mais vous devez l’utiliser de telle ou telle
manière. » Le Transfert social canadien n’est pas assorti de telles
conditions : « Vous prenez cette somme considérable et, nous
vous en prions, utilisez-la pour les programmes d’aide sociale,
mais personne ne va vérifier. » Cette façon de faire a notamment
retenu l’attention du Comité des droits économiques, sociaux et
culturels des Nations Unies qui a critiqué la formule canadienne.
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so that conditions are attached, so that provinces have to use
the money for social welfare programs. I would suggest that
that is a human rights obligation.

Where could the funding be spent on? Pauline has covered a lot
of that. There needs to be adequate social assistance, adequate
subsidized daycare and preschool so that people can afford to
work, and adult education. There needs to be coordination
between departments, the Department of Education, the
Department of Community Services and the Department of
Health, to ensure that children, particularly children of the
financially disadvantaged, are looked after through breakfast
programs, lunch programs, maybe even after school activities.
Minimum wages have to be increased. Clawbacks and penalties
for the working poor have to be addressed. As I suggested, I think
the money is there.

Economic development — I practise primarily criminal law, so
I hope no one asks me too many questions on this — but I would
just like to throw a few things out. How do we keep people who
want to stay there in rural Canada? There is a certain group of
people who are going to want to leave — young people in
particular, the grass is always greener. However, a lot of people
would like to stay but cannot.

I would suggest that urban areas across the country need rural
areas. The perfect example might be clean drinking water. Where
are you going to get it if you do not have rural Canada?

In addition to this, I see some opportunity for rural people in
areas of climate change and the environment. Incentives should
be offered for environmentally friendly industries to locate in
rural Canada, whether it is the production of biofuels, wind solar,
or — in this area we have the Bay of Fundy with the highest tides
in the world — tidal power, recycling, composting. Those services
are going to be needed in the future and I think there should be a
focus on rural Canada and incentives offered.

Another area I was going to address is the incentive to
buy from nearby rural areas. Other than in the summers — I am
fortunate to live here; I grow my own cauliflower in the
summers — I am eating cauliflower from California. Granted,
at this time of year, not much grows in rural Canada.
Nevertheless, we are importing food. Think about the cost of
trucking, everything that is involved. I do not know if I have
the answer. I am more or less throwing this on the table. Why
are we eating apples from Chile or grapes from Argentina or
anything of that nature, especially here in the Annapolis
Valley, which is one of the most fertile areas of Canada,
certainly the most in Nova Scotia?

Le changement le plus important que vous pouviez apporter
consisterait à modifier le Transfert social canadien en y
adjoignant certaines conditions contraignant les provinces à
utiliser ces sommes pour les programmes d’aide sociale. Je
dirais même que c’est une obligation en matière de droits de la
personne.

À quelles fins pourrait-on affecter le financement? Pauline a
répondu en grande partie à cette question. Il faut un régime d’aide
sociale adéquat, ainsi que des services de garde et des centres
préscolaires subventionnés de qualité de telle sorte que les gens
puissent se permettre de travailler ou de parfaire leur formation.
Il faut qu’il y ait coordination entre les ministères, ceux de
l’éducation, des services communautaires et de la santé, pour que
les enfants, surtout ceux des familles démunies, bénéficient de
programmes de déjeuner, de lunch, voire d’activités parascolaires.
Le salaire minimum doit être haussé. Il faut cesser de récupérer
des sommes auprès des petits salariés et de leur imposer des
pénalités à payer. Comme je l’ai déjà indiqué, je crois que les
ressources financières sont suffisantes à cette fin.

J’aimerais parler un peu de développement économique, tout
en espérant qu’on ne me posera pas de questions trop pointues à
ce sujet étant donné que je pratique surtout le droit pénal.
Comment pouvons-nous aider les gens à demeurer dans les
régions rurales du Canada, si telle est leur volonté? Il y a tout de
même certaines personnes qui voudront partir — surtout les
jeunes — car l’herbe est toujours plus verte chez le voisin.
Cependant, beaucoup de gens voudraient rester, mais en sont
incapables.

Selon moi, les régions urbaines du pays ont besoin des régions
rurales. L’eau potable en est un exemple parfait. Où allez-vous la
trouver si ce n’est en milieu rural?

En outre, j’entrevois certaines possibilités pour les gens des
régions rurales dans les domaines du changement climatique et de
l’environnement. Des incitatifs devraient être offerts pour que des
industries environnementales s’installent en milieu rural, que ce
soit pour la production de biocarburants, d’énergie solaire, ou —
lorsqu’on pense à la baie de Fundy tout près d’ici qui a les marées
les plus fortes au monde— d’énergie marémotrice, de recyclage et
de compostage. Ce sont autant d’activités qui sont nécessaires
pour notre avenir et j’estime qu’on devrait cibler à cette fin le
Canada rural et offrir des mesures incitatives en conséquence.

On devrait également prévoir des mécanismes pour inciter les
gens à faire leurs achats dans les régions rurales avoisinantes. J’ai
la chance de vivre ici et je peux récolter mes propres choux-fleurs
en été; sinon, je dois manger des choux-fleurs qui viennent de la
Californie. Il faut bien admettre qu’à cette période-ci de l’année, il
n’y a pas grand-chose qui pousse dans le Canada rural. Quoi qu’il
en soit, nous importons des denrées alimentaires. Pensez au coût
du transport par camion et à toutes les répercussions que cela
entraîne. Je ne sais pas si j’ai la solution. C’est pour ainsi dire une
idée que je lance sur la table. Pourquoi consommons-nous des
pommes du Chili ou des raisons d’Argentine ou toute autre
denrée de cette nature, surtout ici dans la vallée de l’Annapolis,
qui est l’une des régions les plus fertiles au Canada, et
certainement la plus fertile de la Nouvelle-Écosse?

17:82 Agriculture and Forestry 23-2-2007



Incentives should be offered to people to carry on traditional
industries such as agriculture, forestry and fishing in
environmentally sensitive ways. If people manage the woodlot
properly, there should be some incentive for them to do so rather
than having huge companies come in, completely strip the land
and leave such a mess behind that nothing will ever grow again
and then you just have to move to another part of the country and
do the same thing over again.

I also wanted to address decentralization of government
services. I think the best example of this — having significant
connections with Cape Breton Island and, as I said, my family is
still living there — is the Citizenship and Immigration Offices
being transferred to Sydney. I know that has had a significant
impact on that economy. As Ms. Raven has said, with the
technology we have available today, decentralization should
be possible.

I will keep my comments at that. Thank you.

The Chairman: Thank you.

Jonathan McClelland, please proceed.

Jonathan McClelland, Business Development Officer (Western
Region), Nova Scotia Co-operative Council: Thank
you for the privilege of being able to make this presentation
to the committee. I shall focus mainly on issues around agriculture,
which, of course, tie in well with rural Canada.

Some of the main issues include market consolidation,
declining infrastructure, increasing expenses, and there are some
policy issues and opportunities.

This area is the first breadbasket of Canada. The first grain
crop was grown here about 400 years ago, and since that time this
area has been a very important agricultural region. In the
Annapolis Valley, from Digby to Hants County, farm gate sales
are around $200 million. It is one of the most diversified
agricultural sectors in the country and there are thousands of
jobs in agricultural food processing.

One of the biggest issues I see is lack of competition. Two
grocery chains have over 80 per cent — it might be closer to
90 per cent now — of the grocery market in Atlantic Canada.
You cannot get competitive pricing with them. In fact, often you
cannot even get a written contract if you are growing for them.
If they can substitute products from Chile or California, you will
be asked to match the price or lose the contract.

The processing industry is consolidated, and as well suppliers
of agricultural inputs have consolidated, so on every side the
farmers are price-takers; there is no equality in pricing
opportunities.

Il faudrait offrir des incitatifs aux gens pour qu’ils se livrent
aux activités traditionnelles comme l’agriculture, l’exploitation
forestière et la pêche d’une manière plus écologique. Si quelqu’un
est en mesure de gérer adéquatement des terres à bois, il devrait
exister des mécanismes pour l’inciter à s’en charger, plutôt que de
laisser de grandes compagnies venir raser complètement ces terres
en faisant de tels dégâts que rien ne pourra plus y pousser, avant
d’aller faire la même chose dans une autre région du pays.

Je voulais également parler de la décentralisation des services
gouvernementaux. Comme j’ai maintenu des liens étroits avec
l’île du Cap-Breton — comme je l’ai indiqué, ma famille y vit
toujours — je crois que le déménagement des bureaux de
Citoyenneté et Immigration Canada à Sydney est le meilleur
exemple que je puisse vous donner. Je sais que l’impact est
considérable pour l’économie de cette région. Comme
Mme Raven l’a fait valoir, les moyens technologiques
dont nous disposons maintenant facilitent grandement la
décentralisation.

J’en resterai là pour mes observations préliminaires. Merci.

La présidente : Merci.

Nous écoutons maintenant M. Jonathan McClelland.

Jonathan McClelland, agent de développement des entreprises
(région de l’Ouest), Nova Scotia Co-operative Council : Je vous
remercie de m’accorder le privilège de présenter cet exposé à votre
comité. Je vais m’attarder principalement aux questions touchant
l’agriculture lesquelles sont, bien évidemment, au cœur de la vie
rurale au Canada.

Parmi les grands problèmes qui touchent l’agriculture, on note
le regroupement des marchés, le déclin des infrastructures et
l’accroissement des dépenses. Je vais également vous souligner
quelques enjeux et possibilités d’ordre stratégique.

Notre région a été le premier grenier du Canada. La première
récolte de grain a été effectuée ici il y a environ 400 ans et la vallée
de l’Annapolis est demeurée depuis une région agricole très
importante. De Digby jusqu’au comté de Hants, la valeur à la
ferme des produits agricoles vendus atteint environ 200 millions
de dollars. La région figure parmi les secteurs agricoles les plus
diversifiés au pays et offre des milliers d’emplois dans la
transformation des denrées agricoles.

L’un des principaux problèmes que je constate est le manque
de concurrence. Deux chaînes d’alimentation se partagent
plus de 80 p. 100 — on se rapproche peut-être de 90 p. 100
actuellement — du marché du Canada atlantique. Il est
impossible d’obtenir de bons prix pour nos produits dans un tel
contexte. De fait, il arrive souvent qu’on ne puisse même pas
signer une entente écrite lorsqu’on récolte des produits pour ces
chaînes. Si elles peuvent remplacer nos produits par ceux du Chili
ou de la Californie, elles nous demandent d’offrir les nôtres au
même prix, sinon nous perdons le marché.

On a assisté à un regroupement des activités dans l’industrie de
la transformation et le même phénomène s’est produit chez les
fournisseurs d’intrants agricoles; d’un côté comme de l’autre, les
agriculteurs sont maintenant des preneurs de prix et sont exclus
du processus d’établissement de ces prix.
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Another big issue is infrastructure. We have faced the possible
closure of different agricultural research centres. For example,
the Nappan Agricultural Research Centre in Amherst is critical
for our beef industry, because we do not have a feedlot industry
like Alberta. Research in Alberta is good for that type of
agriculture but it is not applicable to a forage-based agricultural
region.

Also, when scientists retire or pass away, often the positions
are not filled. About a year ago 27 per cent of the scientific
positions in Charlottetown were vacant. A lot of the new people
who are being hired are for neutraceutical and pharmaceutical
initiatives, which are important, but if you have the same
spending money and you allocate more to that there is less
available to primary research. Also, we are seeing a situation
where a lot of regional processing plants are being purchased and
consolidated elsewhere.

There are issues with infrastructure such as roads and rail.
We have lost a lot of short-line rails, which has placed an
awful lot of extra wear and tear on our highways which is
not factored into the economic analysis. We are under the
threat of losing the Digby-Saint John ferry. That has been
postponed, but the ferry is critical here. Extension services
have been reduced.

At the same time, there are huge increases in cost. Agricultural
economists in the 1970s in the U.S. calculated that farm-input
costs went up 1.4 times the national inflation rate, farmers are
buying tractors and fuel— it is very capital intensive— and those
are areas that face significant inflation prices. Again, a lot of
these prices are passed on to farmers but they cannot recoup
that from the market.

There has been an issue with agriculture being a low priority
with government, not getting attention. That is partly due to the
fact that, if one farm goes under, or 100 farms go under, it
amounts to maybe only two farms a week. It does not make the
kind of headlines we see when Chrysler is closing a plant and
throwing 2,000 people out of work. Agriculture is under the radar
screen in many, many issues.

Policy development is not done comprehensively often enough,
I believe, so we end up with a lot of ad hoc programs that may end
up working against each other.

L’infrastructure pose également un problème de taille. Nous
sommes confrontés à une éventuelle fermeture de différents
centres de recherche en agriculture. Par exemple, le Nappan
Agricultural Research Centre de Amherst joue un rôle essentiel
pour notre industrie bovine, parce que nous n’avons pas de parcs
d’engraissement comme en Alberta. Les recherches effectuées en
Alberta donnent de bons résultats pour ce type d’élevage, mais ne
sont pas applicables pour une région dont l’agriculture est basée
sur la production fourragère.

En outre, lorsque des chercheurs meurent ou prennent leur
retraite, il n’est pas rare qu’on ne les remplace pas. Il y a environ un
an, 27 p. 100 des postes de recherche à Charlottetown étaient
vacants. Bon nombre des nouveaux scientifiques qui sont
embauchés sont affectés à des initiatives concernant les
alicaments et les produits pharmaceutiques. Ces questions sont
importantes, mais si vous disposez de la même quantité de fonds et
que vous en allouez davantage à ces éléments, il en restera moins
pour la recherche primaire. Autre phénomène que nous observons,
un grand nombre d’usines de transformation de la région sont
achetées en vue d’un regroupement des activités ailleurs.

Il y a également des problèmes au chapitre des infrastructures
de transport comme les routes et les chemins de fer. Nous avons
perdu plusieurs lignes ferroviaires sur courtes distances, ce qui
a contribué grandement à la détérioration de notre réseau
routier, un facteur qui n’est pas pris en compte dans l’analyse
économique. On menace d’interrompre le service de traversier
entre Digby et Saint-John. L’interruption a été reportée, mais la
situation demeure inquiétante compte tenu de l’importance de ce
service pour notre région. Les services d’appoint ont également
été réduits.

Parallèlement à cela, les coûts connaissent des hausses
vertigineuses. Dans les années 1970 aux États-Unis, les
économistes agricoles ont calculé que les coûts des intrants
avaient connu une augmentation correspondant à 1,4 fois le
taux national d’inflation. Les agriculteurs achètent des tracteurs
et du carburant — c’est un secteur qui exige d’importants
investissements — et ces biens figurent parmi les plus touchés par
l’inflation. Encore là, ce sont les exploitants agricoles qui doivent
absorber une bonne partie de ces hausses sans qu’il leur soit
possible de récupérer ces sommes sur le marché.

Certains ont fait valoir que l’agriculture se classait plutôt
bas dans la liste des priorités gouvernementales et qu’elle n’avait
pas droit à une attention suffisante. Cela est partiellement
dû au fait que lorsqu’un agriculteur fait faillite, ou lorsque
100 agriculteurs font faillite, c’est seulement deux fermes par
semaine qui disparaissent. Cela ne donne pas des manchettes
aussi spectaculaires qu’une fermeture d’usine par Chrysler qui
met 2 000 personnes au chômage. L’agriculture échappe à l’écran
radar sous bien des aspects.

Je dirais que l’on ne se livre pas assez fréquemment à un
exercice global d’évaluation stratégique. Nous nous retrouvons
ainsi avec un tas de programmes spéciaux qui en viennent souvent
à se contrecarrer les uns les autres.
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Disaster-assistance programs are geared towards monoculture
farms. Here in the Maritimes, we tend to have a lot of farms that
grow some fruits, some vegetables, maybe beef, grain crops, dairy,
and so the triggers for the disaster, things come in, really do not
often benefit much here, whereas if you only grew one crop and
there is a disaster in that crop you would benefit.

Another issue is the federal-provincial funding structure —
it is a 60/40 split. Whenever a new program comes out,
Quebec will put in their 40 per cent and get the funding.
Other provinces will. Generally, here in the Maritimes, we do
not do it so then there is a huge disparity between provinces
and levels of support.

Again, primary industries often are considered sunset
industries, and there may be less support than encouraging
something new.

Foreign subsidies make the world price low and we cannot
afford to match the E.U. or the U.S. in their subsidies — and
that is a major issue that farmers face here. Supply management,
I believe, is a critical policy to preserve because of the fact
that we do not have competition in the processing and retail
industries. This is one sector where there is somewhat of an
equality of power. The Canadian Wheat Board does allow
Canada to set prices for wheat on the global market, which
I think is important.

Another issue is financing — there has been an outflow of
capital. It has been an issue since Confederation. In Nova
Scotia, $600 million a year goes into mutual funds and goes to
Bay Street, and 2 per cent comes back. If all that money came
back, it would be like getting a new Sable gas project every single
year. That is the effect it would have on our economy. I imagine
this is similar to the rest of Atlantic Canada, the Prairies and
Northern Ontario: The money flows out but very little flows back
in. That reduces venture capital, it reduces money for local
investment and, therefore, money for local plant upgradings and
local infrastructure.

Right now, we are in a crisis situation. I know it seems that
there is always some sector that is in crisis, but we are in a
situation where I would say the best farmers are struggling —
and really struggling. Their debt load is increasing with age,
which is the only sector of society that that happens to. In Nova
Scotia, the farm debt load increased 238 per cent between 1995
and 2005. In 2002 and 2003, net farm income was negative.
On average, all farms together lost money.

Les programmes d’aide en cas de catastrophe sont axés sur les
exploitations se livrant à la monoculture. Dans les Maritimes, il y
a un grand nombre de fermes où l’on peut récolter à la fois
certains fruits et certains légumes, faire un peu d’élevage de
bovins, et produire du grain et du lait. Lorsqu’une catastrophe se
produit, ces agriculteurs ne bénéficient pas vraiment des
programmes d’aide, contrairement à ceux qui se concentrent sur
un seul type de culture.

Un autre problème vient de la structure de financement
fédéral-provincial qui consiste actuellement en un partage 60/40.
Lorsqu’un nouveau programme est mis en œuvre, le Québec
investit son 40 p. 100 et obtient le financement en contrepartie.
D’autres provinces font de même, mais ce n’est généralement pas
le cas des provinces maritimes, ce qui crée une forte disparité
quant au niveau de soutien financier.

Par ailleurs, les industries primaires sont souvent considérées
comme des secteurs en déclin et on est peut-être porté davantage à
investir dans les nouvelles activités, au détriment de ces secteurs.

Les subsides versés à l’étranger font baisser les prix sur les
marchés mondiaux et nous ne pouvons pas soutenir la
concurrence de l’Union européenne ou des États-Unis qui
consentent de tels subsides, ce qui cause des difficultés majeures
aux agriculteurs canadiens. J’estime essentiel de maintenir la
politique de gestion des approvisionnements en raison de
l’absence de concurrence dans les secteurs de la transformation
et de la vente au détail. Il y a un secteur où il existe une certaine
forme d’égalité des pouvoirs. La Commission canadienne du blé
permet en effet au Canada d’établir des prix pour le blé sur les
marchés mondiaux, une possibilité que je juge importante.

Le financement est également problématique, car on assiste à
un exode des capitaux. C’est un problème qui perdure depuis la
Confédération. En Nouvelle-Écosse, 600 millions de dollars sont
investis annuellement dans des fonds mutuels pour se retrouver à
Bay Street, et seulement 2 p. 100 de ces sommes reviennent dans
la province. Si tout cet argent était rapatrié chez nous, cela
équivaudrait à un nouveau projet de sable bitumineux à chaque
année. Cela aurait un tel effet sur notre économie. J’imagine que
la situation est la même dans le reste du Canada atlantique, dans
les Prairies et dans le nord de l’Ontario. L’argent est investi
ailleurs et une très faible proportion revient dans la région. Ce
phénomène réduit d’autant l’accès au capital de risque et aux
fonds nécessaires pour les investissements locaux et, par le fait
même, pour la modernisation des usines et les infrastructures
locales.

Nous vivons actuellement une période de crise. Je sais qu’on peut
avoir l’impression qu’il y a toujours un secteur qui vit des problèmes
semblables, mais la situation est telle que même les agriculteurs les
plus performants éprouvent des difficultés — et de véritables
difficultés. Leur niveau d’endettement augmente avec l’âge, un
phénomène qu’on ne peut observer dans aucun autre secteur de la
société. En Nouvelle-Écosse, le niveau d’endettement des
agriculteurs a augmenté de 238 p. 100 entre 1995 et 2005. En 2002
et 2003, le revenu agricole net était négatif. En moyenne, les
agriculteurs, considérés dans leur ensemble, perdaient de l’argent.
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We have faced a problem with our processing industry. It is
consolidating outside the region. The three examples in my
brief — the pea and bean processing plant, the poultry plant and
probably our pork processing plant — account for 1,000 jobs in
the Annapolis Valley, more or less. That is critical, but that does
not show the impact on the farm itself. That is just the
employment in those plants.

There are opportunities, and I think one is increased funding
for research and development. For example, Dr. Nass was a
researcher in Charlottetown who developed several very good
varieties of wheat that are suited to our climate and do well here.
He has passed away and I do not know if his position has been
filled. Those types of things we need to maintain a vibrant
agricultural sector.

We need community ownership of processing plants and
infrastructure. I would suggest that increasing municipal
infrastructure funds should be tied to municipalities dropping
property taxes on rail lines, for one example. This may be a
marginal thing that may help keep some of the smaller rail
lines operational. We have suffered the loss of a lot of smaller
rail lines in Nova Scotia, as have the Prairies and other regions
as well.

Venture capital is important. The Business Development Bank
of Canada, and Innovacorp, which is a provincial agency, have
been greatly responsible for increasing this in Nova Scotia the last
five years.

Nova Scotia has the Community Economic Development
Investment Fund, which gives significant tax credits as well as
RRSP tax credits to people who reinvest in local business
development opportunities. That is a model that is working
and should be explored.

Biofuels, alternative energy, are important opportunities for
growth. This is an area where farmers have the land mass and a
lot of the resources that could be applied to this. If Farm Credit
Canada gave low interest loans to purchase a windmill or to do
some of these value-added things, with the government paying
3 per cent of 4 per cent of the interest, it may spur a huge
investment.

Environmental green initiatives have tremendous benefit for
the local economy. An example of community ownership is the
group I manage, West Nova Agro Commodities. It was set
up in 2000 to provide grain-handling facilities to farmers in
the western Annapolis Valley. That are about 90 community
owners — about half from outside agriculture — and it has
moved control of the product one step beyond the farm gate.
It is a marketing mechanism. We looked at exporting hay and

Nous avons aussi un problème avec notre industrie de la
transformation. On regroupe des activités à l’extérieur de la
région. Les trois exemples que je donne dans mon mémoire —
l’usine de transformation des pois et haricots, l’abattoir de volaille
et probablement notre usine de transformation du porc —
comptent pour environ un millier d’emplois dans la vallée de
l’Annapolis. C’est énorme, mais cela ne tient même pas compte
des répercussions sur les exploitations agricoles elles-mêmes. On
parle seulement des emplois dans les usines en question.

Parmi les possibilités que j’envisage, il faudrait notamment
accroître le financement pour la recherche et le développement.
Par exemple, Hans Nass, un chercheur établi à Charlottetown,
avait conçu plusieurs excellentes variétés de blé bien adaptées à
notre climat. Il est décédé et je ne sais pas si on lui a trouvé un
remplaçant. C’est grâce à des contributions de la sorte qu’on peut
maintenir le dynamisme du secteur agricole.

Il faut que les usines de transformation et les infrastructures
appartiennent à des intérêts locaux. Je proposerais que
l’augmentation du financement des infrastructures municipales
soit assujettie, par exemple, à la nécessité pour les municipalités de
renoncer aux impôts fonciers pour les compagnies ferroviaires.
C’est un petit coup de pouce qui pourrait aider certaines petites
lignes ferroviaires à demeurer en opération. Nous avons souffert
de la perte de bon nombre de ces services en Nouvelle-Écosse,
comme ce fut le cas dans les Prairies et dans d’autres régions
également.

Le capital de risque est important. La Banque de développement
du Canada et Innovacorp, une agence provinciale, ont contribué
grandement à faciliter l’accès à ce capital en Nouvelle-Écosse au
cours des cinq dernières années.

La Nouvelle-Écosse a instauré le Fonds d’investissement dans
le développement économique des collectivités qui octroie
d’importants crédits d’impôt ainsi que des déductions fiscales
liées aux REER pour les gens qui réinvestissent dans le
développement économique local. C’est un modèle qui produit
de bons résultats et qu’il convient d’explorer davantage.

Les biocarburants et les sources d’énergie de remplacement
offrent d’intéressantes possibilités de croissance. Les agriculteurs
sont propriétaires des fonds de terrain et d’une bonne quantité des
ressources nécessaires à cette fin. Si Financement agricole Canada
accordait des prêts à faible taux d’intérêt pour l’achat d’une
éolienne ou la réalisation de quelques-unes de ces activités à
valeur ajoutée, avec le gouvernement qui défraierait 3 p. 100 des
4 p. 100 d’intérêts, cela pourrait susciter des investissements
considérables.

Les initiatives écologiques bénéficient grandement à l’économie
locale. Le groupe que je dirige, West Nova Agro Commodities, est
un bon exemple de prise en charge par la communauté. Il a été mis
sur pied en 2000 pour offrir des installations de manutention des
grains aux agriculteurs de l’ouest de la vallée de l’Annapolis. Il y a
environ 90 propriétaires locaux — dont la moitié viennent de
l’extérieur de l’agriculture — ce qui permet le contrôle du produit
pendant une étape supplémentaire à l’extérieur de la ferme. C’est
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did that until someone else subsidized too much. We are looking
right now into feasibility studies for biofuels — which shows
a lot of potential.

Just a couple of quick points I see as being critical. Bill C-257,
which is before Parliament right now, affecting hiring replacement
workers for the grain transportation industry is critical. If our
trains stop, it is going to really hurt. Rural immigration is another
major initiative that needs to be worked on.

The Chairman: Thank you very much for your presentations.
We will now move to questions from senators.

Senator Mercer: Ms. Raven, you talked about families that
cannot pay for their heating bill. What do they do now, in this
part of the world?

Ms. Raven: In Nova Scotia, we have a very generous,
sometimes too generous, charitable sector that steps in and fills
gaps that I really think governments are responsible for.
Those families juggle. They might go to the food bank, which
will allow them to put some of income toward the heating bill
or a telephone bill, that kind of thing. Families access whatever
they can. Some churches actually give a fuel allowance to
families, especially if they are so low that it looks like their
house is not going to be heated. Families can appeal to a
number of churches in the Valley. Lions Clubs and Kiwanis
Clubs will help with that. So, there are places that people can
go, but they are not places that families bring their dignity into
the room with them; they leave it outdoors. It has a devastating
effect on the overall well-being of the families.

Senator Mercer: Mr. MacLeod, you said 700 new files were
opened last year by your office. You say you do only criminal
cases where incarceration could result and family law where there
are children involved. How does that break down in terms of
those two categories? Within the category of the criminal cases
that could result in incarceration, what types of crimes? We had
an earlier question about crime. I am interested to hear from your
perspective the breakdown in the types of crimes that you are
working on.

Mr. MacLeod: Well, the first question — this will be a rough
number — adult criminal files, 384, criminal youth files, 50 or so,
and family files, about 207. That does not quite add up —
however, primarily adult criminal files by a long way. Restorative

un mécanisme de mise en marché. Nous nous sommes tournés
vers l’exportation du foin et en avons fait jusqu’à ce qu’un
concurrent verse des subsides trop élevés. Nous nous penchons
actuellement sur des études de faisabilité concernant les
biocarburants — un secteur rempli de promesses.

Je vais terminer rapidement avec quelques points que j’estime
primordiaux. Le projet de loi C 257, actuellement à l’étude par le
Parlement, relativement à l’embauche de travailleurs de
remplacement dans l’industrie du transport du grain revêt une
importance capitale. Si nos trains ne peuvent plus circuler, nous
allons vraiment en ressentir les contrecoups. La question de
l’immigration en milieu rural est également de toute première
importance.

La présidente : Merci beaucoup pour vos exposés. Nous
passons maintenant aux questions des sénateurs.

Le sénateur Mercer : Madame Raven, vous avez parlé de
familles qui n’étaient pas capables de payer leurs factures de
chauffage. Qu’advient-il de ces familles avec les températures que
nous connaissons ici?

Mme Raven : En Nouvelle-Écosse, nous pouvons compter sur
un secteur caritatif très généreux, parfois trop, qui est toujours prêt
à intervenir pour combler les lacunes dont les gouvernements
devraient, selon moi, s’occuper. Ces familles essaient de s’arranger.
Elles peuvent s’adresser à une banque alimentaire, ce qui leur
permet de mettre un peu d’argent de côté pour le chauffage ou le
téléphone, par exemple. Ces familles essaient de profiter de tous les
services qui leur sont offerts. Certaines églises versent même une
allocation pour le carburant aux familles, surtout lorsqu’elles en
arrivent à un point où il ne leur semble plus possible de chauffer
leur résidence. Les familles peuvent ainsi s’adresser à un certain
nombre d’églises dans la vallée. Les Clubs Lions et Kiwanis offrent
également de l’aide à cet égard. Les familles peuvent donc faire
appel à certaines ressources, mais elles doivent, dans tous les cas,
laisser leur dignité à la porte. Cette situation à un effet dévastateur
sur le bien-être général des familles.

Le sénateur Mercer : Monsieur MacLeod, vous nous avez dit
que votre bureau avait ouvert 700 nouveaux dossiers l’an dernier.
Vous avez indiqué que vous ne vous occupiez que des causes
pénales pouvant donner lieu à une incarcération et des affaires de
droit de la famille où des enfants sont touchés. Comment les
nouveaux dossiers se répartissent-ils entre ces deux catégories?
Pour ce qui est des causes pénales pouvant résulter en une peine
de prison, de quels genres de crimes parle-t-on? Nous avons déjà
eu une question à ce sujet. J’aimerais que vous nous donniez un
aperçu des types d’infractions criminelles sur lesquelles vous devez
travailler.

M. MacLeod : Pour répondre à votre première question, je
dirais qu’il y a à peu près 384 dossiers concernant un crime commis
par un adulte, une cinquantaine de délinquance juvénile et quelque
207 touchant les affaires de la famille. On n’arrive pas tout à fait au

23-2-2007 Agriculture et forêts 17:87



justice programs, things of that nature, have gone a long way to
cutting back in some of the youth files. Unfortunately, the ones
we do have are perhaps more serious.

I listened with interest to the last panel. We do have a federal
penitentiary in Nova Scotia in Springhill, along with three
full-time correctional centres: one in Cape Breton Island, one in
Burnside, in the Dartmouth area, and one in Yarmouth, at the
southwestern end. We also have the youth detention facility. The
federal penitentiary in Springhill works in coordination with ones
in New Brunswick, depending on the level of security. Springhill is
a medium-security institution.

I have noticed, and I agree with the mayor, that the town of
Annapolis Royal has a low crime rate. There is not much of a
crime rate compared to other parts of the country, I guess, in
either county. I do not have statistics with me — I do this on a
daily basis — but the crime rate seems to be rising, and
unfortunately the crimes are more serious. In the last year, you
name it, our office has handled it, from the most serious crime in
the Criminal Code to property offences.

Senator Gustafson: If we had come to a meeting like this five
years ago, there probably would have been a room full of farmers
here. At least, that is what happens in the Prairies. Farmers have
lost heart; they are not even fighting back. This committee has
heard from one farmer since we have been out East, in three or
four days. Is the situation the same here?

Mr. McClelland:Well, there are at least two farmers here in the
room today. However, yes, I would say that a lot of farmers are
just trying to get by, trying to exist. They have lost the drive. A lot
of them are probably looking for a way out, out of the industry,
unless there are some very significant changes.

Senator Gustafson: What is happening to their children that
have come of age?

Mr. McClelland: Right now, a lot are not going into the
industry. A number are, but whenever they see their parents
struggling — and everyone is struggling, not just one or two
people — they ask themselves, ‘‘Why should I?’’

Senator Gustafson: When a farmer here sells his grain, does he
have a choice of where he can sell it or does the government tell
him where he can sell it?

Mr. McClelland: The farmer has the choice. We are not a
major grain-producing region. We are a net grain consumer, so
there are different places to sell it, but they could export it if they
want because we are not part of the Prairies.

total exact, mais vous pouvez constater que les affaires pénales
impliquant un adulte dominent largement. Les programmes de
justice réparatrice et d’autres mesures du même type ont contribué
grandement à réduire le nombre d’affaires pénales mettant en cause
des jeunes. Malheureusement, ceux que nous avons encore à traiter
sont peut-être plus graves qu’auparavant.

J’ai écouté avec intérêt le dernier groupe de témoins. En
Nouvelle-Écosse, nous avons un pénitencier fédéral à Springhill
ainsi que trois centres correctionnels à temps plein : un sur l’île du
Cap-Breton, un à Burnside dans la région de Dartmouth, et un à
Yarmouth, à l’extrémité sud-ouest de la province. Nous avons
également un établissement de détention pour les jeunes. Le
pénitencier fédéral de Springhill travaille en coordination avec
celui du Nouveau-Brunswick, selon le niveau de sécurité requis.
Le pénitencier de Springhill est un établissement à sécurité
moyenne.

J’ai noté, et je suis d’accord sur ce point avec le maire, que la
ville d’Annapolis Royal a un faible taux de criminalité. Il est en
fait à peu près inexistant si on le compare à d’autres régions du
pays et même, je suppose, à d’autres comtés. Je n’ai pas de
statistiques avec moi — cela fait partie de mes activités
quotidiennes — mais le taux de criminalité semble être à la
hausse et les crimes commis sont malheureusement de plus en plus
graves. Au cours de la dernière année, nous avons traité toute la
gamme des crimes imaginables, du plus grave prévu au Code
criminel jusqu’aux simples infractions contre les biens.

Le sénateur Gustafson : Si nous avions tenu une réunion
comme celle-ci il y a cinq ans, la salle aurait probablement été
remplie d’agriculteurs. C’est du moins ce que l’on constate dans
les Prairies. Les agriculteurs n’ont plus le cœur au combat; ils ne
ripostent même plus. Depuis que nous avons débuté nos réunions
à l’est du pays il y a trois ou quatre jours, nous n’avons entendu
qu’un seul agriculteur. Est-ce que la situation est la même ici?

M. McClelland : Eh bien, il y a au moins deux agriculteurs
dans la salle aujourd’hui. Je dois toutefois admettre que bien des
fermiers essaient simplement de s’en tirer, de survivre. Ils ont
perdu toute motivation. Bon nombre d’entre eux cherchent
probablement une façon de quitter l’industrie, ce qu’ils feront si
des changements significatifs ne sont pas apportés.

Le sénateur Gustafson : Qu’advient-il de leurs enfants lorsqu’ils
atteignent l’âge de prendre la relève?

M. McClelland : À l’heure actuelle, ils sont nombreux à bouder
l’industrie agricole. Certains choisissent l’agriculture, mais
lorsqu’ils voient leurs parents connaître des difficultés —et c’est
le cas pour tout le monde, pas seulement pour un ou deux —, ils
se demandent pourquoi ils devraient s’imposer le même sort.

Le sénateur Gustafson : Lorsqu’un agriculteur de la région
vend son grain, peut-il le vendre où il veut ou bien est-ce que le
gouvernement lui dicte à quel endroit il doit le faire?

M. McClelland : Le fermier a le choix. Nous ne sommes pas
une grande région productrice de grain. Nous sommes en fait des
consommateurs nets de grain, alors il existe différents débouchés
pour la vente, y compris les marchés d’exportation étant donné
que nous ne faisons pas partie des Prairies.
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Senator Gustafson: Ms. Raven, are there pockets of real dire
poverty in the rural parts of the province?

Ms. Raven: I think there are, and when we talk about the rural
poor and agriculture, we need also to pay attention to the
agricultural worker. In the eyes of an agricultural worker, a
farmer is usually a very rich person. Agricultural workers in Nova
Scotia are often working for minimum wage, or slightly above,
and they are working seasonally. As well, they do not have the
benefit of things like Workers’ Compensation. So in the
agricultural sector, there is not only the farmer but there is also
the agricultural worker that is often among the poorest of the
poor.

There are pockets of great disparity. You can drive close to
where I live in Wolfville along the North Mountain or up onto the
South Mountain and you will see homes and poverty that would
be truly astounding. I am talking about homes that are barely
liveable, as far as anybody’s standards would go. So there are
incredibly poor people in rural Nova Scotia. Many of those
people are not social assistance recipients. They just scrape
together a living here, here, there and everywhere. They live off
the grid, in housing that costs them very little, but not housing
that you or I would chose to live in.

So, yes, they are all across Nova Scotia, whether it is Cape
Breton Island or our North Mountain or South Mountain here in
the Valley.

Senator Gustafson: Well, there is no question that we have had
10 to 15 years when government has really paid no attention to
agriculture. There has been bits of contribution, to save face. The
Americans, on the other hand, have had their three best ever years
in agriculture, and we have had the three worst we have ever had.

You mentioned products that were coming in from the United
States. Is that fruit, or is also in grains?

Ms. Raven: I speak both as a consumer and as a family
member — both of my sons and my husband have, at periods in
their lives, worked in the agricultural sector. There are certainly
products that we cannot produce all year around, and we would
expect to get grapes from somewhere other than the Annapolis
Valley in January or February, but there are lots of products here
that cannot really get to a good market because the volume
cannot be supplied to the major grocery chains. That is something
that I have heard discussed in the agricultural sector now for the
last 20 years, and it has become worse and worse and worse.
Unless you can produce a very similar product to put on the store
shelves for Sobeys and the Atlantic Superstore all across the
Maritimes, they will not buy your product. They can often buy a
huge quantity of a particular product from somewhere else, so
even if you could supply that volume you are often being asked to
take a very, very low price for it, and it becomes unsustainable for
the farmer. It then becomes a problem for the agricultural worker,

Le sénateur Gustafson : Madame Raven, existe-t-il des zones
d’extrême pauvreté dans les secteurs ruraux de la province?

Mme Raven : Je pense qu’il y en a. Lorsqu’il est question de la
pauvreté en milieu rural et de l’agriculture, il faut également
porter attention à la situation des travailleurs agricoles. Aux
yeux du travailleur agricole, l’agriculteur est habituellement une
personne très riche. En Nouvelle-Écosse, les travailleurs agricoles
touchent souvent le salaire minimum, ou à peine un peu plus, et
ont un emploi saisonnier. En outre, ils ne profitent pas de certains
avantages comme l’indemnisation pour les accidents de travail.
Alors, dans le secteur agricole, il faut songer non seulement aux
agriculteurs, mais aussi à ces travailleurs agricoles qui sont
souvent les plus pauvres parmi les pauvres.

Il existe une grande disparité entre les différentes zones. En
vous déplaçant près de chez moi autour du mont Nord ou vers le
mont Sud, vous pourrez voir des habitations et des signes de
pauvreté véritablement ahurissants. Je parle ici de maisons qui
sont à peine habitables, selon les normes les plus courantes. Il y a
donc des gens extrêmement pauvres dans les régions rurales
de la Nouvelle-Écosse. Bon nombre de ces gens ne sont pas
bénéficiaires de l’aide sociale. Ils parviennent à se tirer d’affaire en
gagnant quelques sous, à gauche et à droite. Ils vivent en marge de
la société dans des logements qui ne leur coûtent presque rien,
mais pas dans le genre de lieux où vous et moi voudrions habiter.

Il y a donc effectivement des poches d’extrême pauvreté un peu
partout en Nouvelle-Écosse, que ce soit sur l’île du Cap-Breton ou
ici dans la vallée près du mont Nord ou du mont Sud.

Le sénateur Gustafson : Il ne fait aucun doute que le
gouvernement a vraiment négligé l’agriculture depuis 10 ou 15
ans. Le secteur a seulement eu droit à quelques miettes, pour
sauver la face. Pour leur part, les agriculteurs américains ont
connu leurs trois meilleures années de tous les temps, alors même
que nous subissions nos trois pires.

Vous avez parlé de produits qui étaient importés des États-
Unis. S’agit-il seulement de fruits, ou y a-t-il également des grains?

Mme Raven : Je parle à la fois en tant que consommatrice et
que membre d’une famille d’agriculteurs — mes deux fils et mon
époux ont, à une période de leur vie, travaillé dans le secteur
agricole. Il y a bien sûr des denrées que nous ne pouvons pas
produire à l’année longue; ce n’est certes pas dans la vallée
d’Annapolis que l’on peut s’attendre à trouver du raisin en janvier
ou en février. Cependant, un grand nombre de produits locaux
n’arrivent pas à se tailler une bonne place sur le marché parce
qu’il est impossible d’approvisionner en volume suffisant les
grandes chaînes d’alimentation. Les agriculteurs s’en plaignent
depuis une bonne vingtaine d’années et la situation ne fait que se
détériorer. Si vous n’arrivez pas à récolter un produit très
semblable qui pourra se retrouver sur les tablettes des Sobeys et
des Atlantic Superstore dans toutes les provinces maritimes, on ne
vous prendra pas votre produit. Ces chaînes achètent souvent en
très grande quantité sur un autre marché, ce qui fait que même si
vous parvenez à fournir le volume requis, on vous demandera
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who then does not have work; the farmer cannot afford to pay the
wages that he or she would love to pay an agricultural worker
because the profit margin just is not there.

Last week, in the Chronicle Herald, there was a story
about a small group of farmers that were trying to sell directly
to the food industry in Halifax. They met with a restaurateur
who said that she is actually buying from 80 different suppliers
on a regular basis. It is a lot more work, she said, but she is
getting a far better product; she has developed valuable
relationships with those farmers, and that is how she intends to
continue running her business. It takes courage, and perhaps
more work, to buy from local producers, but I am telling you,
you are getting a very, very good product if you are buying
from an Annapolis Valley farmer. Our products are amazing.
Go down to a farmer’s market and buy an apple, even at this
time of year, and I can guarantee you it tastes five times better
and it is probably five times better for you than something coming
in fromWashington State. We have got to get to a point where we
have a system and a strategy and policy changes that assures us
that the apples we eat are our own apples.

The one thing that I really dislike in this report is that
we accept these trends that have come to be, and I do not think
we have to nor do I think we should. If we do, we will see the
death of rural Canada. We need to buck the trends, not accept
them.

Senator Gustafson: Employment Insurance is a good example.
There is nothing that replaces Employment Insurance for a
farmer. I do not know about here — but out West you cannot get
it. There have been arguments about that. Even the fishermen
here get EI. It is a different situation, and that is granted, but
there is nothing to replace that.

Ms. Raven: I feel very proud as a rural Canadian — and I do
not think that farmers want EI. They want a sustainable
economy. They want to work for the dollar that they put in
their pocket, and I think we have got to start taking those kinds of
things into consideration. We have to build our public policy, and
we have got to build our systems around our own values, get on
with it and stop being dictated to by things that we are constantly
being told we cannot change because they are too big and
powerful.

We do have a sovereign nation. We understand that we have a
huge country with large amounts of rural land and incredible
natural resources, and I think we have got to get on with being
proud about that and making it work.

souvent d’accepter un prix très très faible pour votre produit, ce
qui rend impossible toute viabilité pour l’agriculteur. Le problème
se répercute sur le travailleur agricole qui n’a plus d’emploi. En
raison des marges bénéficiaires insuffisantes, l’agriculteur ne peut
pas se permettre de verser les salaires qu’il souhaiterait payer à ses
travailleurs agricoles.

La semaine dernière, il y avait dans le Chronicle Herald un
article sur un petit groupe d’agriculteurs qui essaient de vendre
directement leurs produits à l’industrie alimentaire à Halifax. On
a parlé à une restauratrice qui a indiqué qu’elle faisait des achats
régulièrement auprès de 80 fournisseurs différents. Elle a fait
valoir que cela lui faisait beaucoup plus de travail, mais qu’elle
obtenait de bien meilleurs produits; elle a établi de bonnes
relations avec ces agriculteurs et elle compte poursuivre ses
activités de cette manière. Il faut un certain courage et peut-être
un peu plus d’efforts pour acheter des produits locaux, mais je
peux vous assurer que vous allez obtenir un produit de très haute
qualité si vous vous adressez à un agriculteur de la vallée
d’Annapolis. Nos produits sont tout simplement extraordinaires.
Allez dans un marché agricole et achetez une pomme, même à
cette période-ci de l’année; je peux vous garantir que son goût sera
cinq fois meilleur et qu’elle sera cinq fois plus bénéfique pour
votre santé qu’une pomme importée de l’État de Washington.
Nous devons en arriver à instaurer un système et une stratégie et à
modifier les politiques applicables pour nous assurer de
consommer ici les pommes que nous produisons nous-mêmes.

Ce qui me déplaît vraiment dans ce rapport, c’est que l’on
semble accepter ces tendances qui se sont installées, et je ne crois
pas qu’il devrait en être ainsi. Si nous baissons les bras, c’en est
fini des régions rurales du Canada. Nous devons dicter les
tendances, plutôt que de les subir.

Le sénateur Gustafson : L’assurance-emploi est un bon
exemple. Les agriculteurs n’ont accès à aucune mesure en lieu et
place de l’assurance-emploi. Je ne sais pas quelle est la situation
ici, mais c’est bien le cas dans l’Ouest canadien. On a déjà essayé
de faire valoir ce point. Même les pêcheurs de la région ont accès à
l’assurance-emploi. Il va sans dire que la situation est différente,
mais il n’y a rien pour remplacer ce soutien du revenu.

Mme Raven : En tant que Canadienne vivant en milieu rural,
j’ai beaucoup de fierté et je ne crois pas que les agriculteurs
veuillent recevoir de l’assurance-emploi. Ce qu’ils souhaitent, c’est
une économie viable. Ils veulent travailler pour l’argent qu’ils
empochent et je pense qu’il nous faut commencer à tenir compte
des considérations de ce genre. Nous devons façonner nos
politiques publiques et nos systèmes en fonction de nos propres
valeurs, aller de l’avant et ne plus nous laisser dicter nos
comportements par des facteurs que l’on nous dit constamment
immuables parce qu’ils nous sont imposés par des intérêts trop
gros ou trop puissants.

Nous formons une nation souveraine. Nous sommes conscients
de l’immensité de notre pays et des grandes quantités de terres
rurales et de ressources naturelles qu’il met à notre disposition. Je
pense que nous devons commencer à en tirer toute la fierté et
toute la prospérité possibles.
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The Chairman: I believe every word you say, but I am going to
have to cut in.

Senator Peterson: We have heard previously a lot of the
comments you have made, which reinforces the issues. I think we
are getting into the right area.

Ms. Raven, you mentioned that poverty is poverty, whether it
is urban or rural, which is totally correct, and we should think of
supporting the disabled so they keep their heads above water.

As people descend into poverty, there are the attendant
problems that go with it — the deterioration of their health, all
kinds of addictions, drug, alcohol, gambling. Has the Centre for
Policy Alternatives ever done any studies to quantify what that
could be, the dollar value, so that one could compare it and you
could have support payments that would almost be revenue
neutral or close to it?

We always look at this as a cost — we cannot do it, it costs too
much. However, if you totalled everything and then decided to
give support payments, it could possibly be close to revenue
neutral.

Ms. Raven: Oh, absolutely. If you look at the history of
both the Canadian Centre for Policy Alternatives and Campaign
2000, and their discussion and policy papers that come out
on a quite regular basis — and there have been a number of
reports and sections within reports that have looked at exactly
that topic — the health costs are incredibly high. If we look at
the pharmaceuticals that are available to low-income families,
quite often they are not the same as you would be able to
access if you had an independent drug plan. So we even see
poor children get sicker from things like asthma and then end
up having to be hospitalized for an extended period of time,
at a much greater cost than the cost of a drug plan in the first
place. There are consequences — for example, if you are not
a healthy infant you are going to be a less healthy adult.
Putting money into health promotion and health practices
early on in children’s lives would have, I think, a very positive
payback in the long run.

So absolutely, if people have what they need to eat well and
stay well, that builds into a much healthier and cheaper future for
our health care system.

Senator Callbeck: Welcome, and thank you for your
presentations. Mr. MacLeod, I certainly agree with you that we
need more money for legal aid. In my province, a lot of people are
representing themselves in court, simply because they cannot get a

La présidente : Je suis tout à fait d’accord avec vous, mais je me
vois dans l’obligation de vous interrompre.

Le sénateur Peterson : Nous avons déjà entendu tous vos
commentaires qui mettent en lumière ces enjeux importants. Je
pense que nous pouvons nous attaquer au cœur du problème.

Madame Raven, vous avez mentionné que la pauvreté demeure
la pauvreté, qu’elle soit urbaine ou rurale, ce qui est tout à fait
vrai, et que nous devons nous employer à aider les plus démunis
de telle sorte qu’ils puissent se maintenir à flot.

À mesure qu’ils sombrent dans la pauvreté, les gens sont
confrontés à différents problèmes corollaires comme la
détérioration de leur état de santé et les dépendances de toutes
sortes : drogue, alcool et jeu pathologique. Est-ce que le Centre
canadien de politiques alternatives a déjà mené des études en vue
de quantifier les coûts associés à ce phénomène, de manière à
pouvoir établir une comparaison pour déterminer si des
paiements de soutien du revenu pourraient être totalement
récupérés, ou presque, à ce chapitre?

Nous considérons toujours le soutien du revenu comme un
coût; on nous dit que c’est impossible, que cela coûte trop cher.
Cependant, si l’on tient compte de tous ces facteurs, on pourrait
décider de verser des paiements de soutien du revenu en sachant
que l’on va récupérer ainsi la majorité de ces sommes.

Mme Raven : Tout à fait. Si vous examinez le travail effectué
par le Centre canadien de politiques alternatives et Campagne
2000 et leurs documents de travail et d’orientation qui sont rendus
publics assez régulièrement — de nombreux rapports ou sections
de rapports ont d’ailleurs traité de ce sujet bien précis —, vous
constatez que les coûts en matière de santé sont extrêmement
élevés. Si l’on considère les produits pharmaceutiques accessibles
aux familles à faible revenu, on se rend compte qu’ils sont bien
souvent différents de ceux qu’il est possible de se procurer dans le
cadre d’un régime indépendant d’assurance-médicaments. On voit
donc souvent des enfants pauvres souffrant de maladies comme
l’asthme dont l’état s’aggrave et qui se retrouvent hospitalisés
pour une période prolongée, ce qui entraîne des coûts beaucoup
plus considérables que ce que l’on aurait dû payer en supplément
au départ pour de meilleurs médicaments. Cette situation n’est
pas sans conséquences— par exemple, si vous avez des problèmes
de santé en bas âge, votre santé sera également moins bonne
rendu à l’âge adulte. Je pense que les investissements consentis
pour la promotion de la santé et de saines habitudes de vie dès la
petite enfance pourraient rapporter gros à long terme.

Si les gens sont en mesure de bien se nourrir et de se maintenir
en bonne condition physique, il va de soi que tout le monde s’en
portera mieux, y compris notre système de santé du point de vue
financier.

Le sénateur Callbeck : Je vous souhaite la bienvenue et je vous
remercie pour vos exposés. Monsieur MacLeod, je suis certes
d’accord avec vous pour dire qu’il nous faut investir davantage
dans nos services d’aide juridique. Dans ma province, bien des
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lawyer. In my mind, that is very unfair. I know I would hate to
have to represent myself in court, not have the services of a
lawyer.

You talked about block funding — for example, the Canada
Assistance Plan, where the province paid 50 per cent and the
federal government paid 50 per cent. We then went to block
funding without too many stipulations attached. However, in that
block funding, was there not supposed to be some money there
for civil legal aid?

Mr. MacLeod: I do not think there is anything directing money
to legal aid. It may have been discussed that some federal funding
should be directed at civil legal aid, but at the present time there is
nothing. That may have been part of an original intention or
something, but to the best of my knowledge there is no funding
for that. As well, similar to funding for anything else, there is
nothing to make the province comply; there are no conditions
attached to it. I do not believe there is any federal funding
whatsoever that goes towards the civil side of things rather than
the criminal side of things.

Senator Callbeck: I may be wrong, but I thought that was one
of the things that was mentioned in the block funding.

Mr. MacLeod: I may be wrong as well. My answer is that I am
not aware of any. There is nothing that I am aware of that comes
from the federal government for the civil or family side.

Senator Callbeck: Of course, as you say, it is up to the
provinces to determine.

Mr. MacLeod: How it is dealt with, in any event.

Senator Callbeck: Ms. Raven, will the Challenge 2000 paper
that is coming out pertain to all of Canada?

Ms. Raven: Yes. There will not be anything in that policy paper
specific to rural Canada or the rural poor because it takes much
more of a universal approach across a number of broad categories
where change is required.

Senator Callbeck: You talked about high-speed Internet
connection and the potential that that creates for businesses
starting up. Where are we in Nova Scotia with that now?

Ms. Raven: In my own particular neighbourhood, if you are on
the main corridor or somewhere where cable goes to, you can
either have cable or Aliant high-speed service. Those are the
choices. However, if you are just off the track, then your only
option would be satellite, and the cost is about double — and
that is for less service with satellite. Hence, it could be quite

gens se représentent eux-mêmes devant les tribunaux, simplement
parce qu’ils n’ont pas les moyens de se payer un avocat. À mon
avis, c’est une situation qui est très inéquitable. Je sais que je ne
voudrais surtout pas avoir à me représenter moi-même en cour,
sans les services d’un avocat.

Vous avez parlé d’un financement global — par exemple, le
Régime d’assurance public du Canada financé à parts égales par
la province et le gouvernement fédéral. Nous sommes depuis
passés à un mode de financement global qui n’impose pas un
grand nombre de conditions. Quoi qu’il en soit, ce financement
global n’est-il pas censé inclure des fonds pour l’aide juridique en
matière civile?

M. MacLeod : Je ne pense pas qu’il y ait quelque disposition
que ce soit prévoyant l’utilisation de ces fonds pour l’aide
juridique. Il a peut-être déjà été question qu’une partie du
financement fédéral soit affectée à l’aide juridique en matière
civile, mais il n’y a toujours rien pour le moment. On avait peut-
être l’intention de le faire au départ mais, pour autant que je
sache, il n’y a pas de financement à cette fin. En outre, comme
c’est le cas pour toutes les autres utilisations de ces fonds, rien
n’oblige la province à se conformer aux formules prescrites;
aucune condition n’est liée à ce financement. Je ne crois pas qu’il y
ait un financement fédéral quelconque qui soit consacré aux
affaires civiles, de préférence aux affaires pénales.

Le sénateur Callbeck : Il est possible que je me trompe, mais je
croyais que c’était l’un des éléments mentionnés au titre du
financement global.

M. MacLeod : Je peux faire erreur moi aussi. Je vous réponds
seulement que je n’ai jamais eu vent d’une telle chose. À ma
connaissance, aucune aide financière n’est fournie par le
gouvernement fédéral pour l’aide juridique en matière civile ou
en droit de la famille.

Le sénateur Callbeck : De toute manière, comme vous le dites,
ce sont les provinces qui décident de l’utilisation de ces sommes.

M. MacLeod : Effectivement.

Le sénateur Callbeck :Madame Raven, le document Challenge
2000 à paraître va-t-il porter sur la situation dans l’ensemble du
Canada?

Mme Raven : Oui. Ce document d’orientation ne va pas
s’intéresser spécifiquement aux régions rurales du Canada ou au
problème de la pauvreté rurale étant donné qu’il est fondé sur une
approche beaucoup plus globale qui explore différentes catégories
générales où des changements s’imposent.

Le sénateur Callbeck : Vous avez parlé de la connexion Internet
haute vitesse et des possibilités qui en découlent pour la création
de nouvelles entreprises. Quelle est la situation de la Nouvelle-
Écosse à ce chapitre?

Mme Raven : Dans mon propre voisinage, si vous êtes situé
dans le corridor principal ou dans un secteur desservi par la
câblodistribution, vous avez le choix entre le câble et le service
haute vitesse Aliant. Cependant, si vous êtes le moindrement en
dehors de cet axe, votre seule option devient le satellite et les coûts
sont deux fois plus élevés — et ce, pour moins de services encore.
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prohibitive, especially if you are looking at a very small
homegrown business, where there is not much opportunity to
borrow at the beginning, and you are really looking to move
forward at a very low cost. It can be prohibitive.

Senator Callbeck: I was involved in a study of women
entrepreneurs. As you probably know, half the women
entrepreneurs in Canada come from rural areas, and that is
very important to them.

Mr. McClelland, with respect to mutual funds, you say that
$600 million a year go out of Nova Scotia in mutual funds and
only get 2 per cent come back. Why can we not do better on that?
Is it because they do not feel there is potential here, or that they
do not see the business opportunities?

Mr. McClelland: People tend to invest in what they are familiar
with. Hence, a Bay Street investor is less likely to be aware of a
company with 50 employees in rural Nova Scotia than he or she is
of a new mine going in, say, in Indonesia, or something like that.
A lot of it is due to lack of knowledge about local investment
opportunities.

In terms of the Community Economic Development
Investment Fund, CEDIF, this past year, $5 million of
$6 million was invested in local start-up companies or small
companies that are expanding. That is a model that has grown
from $.5 million to $2 million to $5 million, so that is recapturing
a small part of it.

An interesting study by Saint Mary’s University showed that,
in Nova Scotia, a large number of hyper-growth companies —
the sample was very small — were using CEDIF as a venture
capital investment. The way it works is that the province gives
30 per cent tax credit on investments, plus you can put it in an
RRSP, self-directed, and get those tax benefits. If you hold the
investment for up to 10 years, you can get another 20 per cent. It
reduces the risk of investing locally.

Senator Callbeck: In terms of mutual funds, we need to do
more to make people on Bay Street aware of the potential
opportunities.

Mr. McClelland: I do not think there is one solution to it;
however, that is an important one. As well, Maritimers are very
conservative in their investments, so instead of investing $20,000
in a local business, they will put it in a mutual fund.

On pourrait donc parler de coûts prohibitifs, surtout dans le cas
de très petites entreprises maison, pour lesquelles les possibilités
d’emprunt au départ sont très restreintes, ce qui oblige à essayer
de lancer l’entreprise aux moindres coûts possibles. Cela peut
donc représenter un obstacle.

Le sénateur Callbeck : J’ai participé à une étude sur les femmes
entrepreneures. Comme vous le savez sans doute, au Canada, la
moitié de ces femmes viennent des régions rurales, et c’est un
aspect très important pour elles.

Monsieur McLelland, vous nous avez dit que des
investissements de 600 millions de dollars par année quittaient
la Nouvelle-Écosse au profit de fonds mutuels et que seulement
2 p. 100 de ces sommes revenaient dans la province. Pourquoi ne
pouvons-nous pas faire mieux à ce chapitre? Est-ce parce que les
investisseurs ne croient pas au potentiel de la région ou est-ce
simplement parce qu’ils ne sont pas sensibilisés aux débouchés
qu’elle offre?

M. McLelland : Les gens ont tendance à investir dans les
choses qu’ils connaissent bien. Ainsi, il y a peu de chances qu’un
investisseur de Bay Street connaisse l’existence d’une entreprise
de 50 employés dans une région rurale de la Nouvelle-Écosse;
il risque davantage d’être au courant de l’exploitation d’une
nouvelle mine en Indonésie, par exemple, ou d’une autre
possibilité de ce genre. Ce phénomène est en grande partie
attribuable à une connaissance insuffisante des possibilités
d’investissement à l’échelon local.

Pour ce qui est du Fonds d’investissement dans le
développement économique des collectivités, 5 des 6 millions de
dollars investis au cours de la dernière année ont servi au
démarrage d’entreprises locales ou à l’expansion de petites
entreprises. Ces investissements sont passés de 500 000 $ à
2 millions de dollars pour atteindre maintenant 5 millions de
dollars; une partie de ces sommes sont ainsi rapatriées.

Une étude intéressante menée par l’Université Saint Mary’s a
révélé qu’en Nouvelle-Écosse, de nombreuses entreprises à hyper
croissance — l’échantillon examiné était très réduit — utilisaient
le Fonds d’investissement pour le développement économique
des collectivités comme placement de capital de risque. Dans
la pratique, la province accorde un crédit d’impôt sur les
investissements de 30 p. 100, qu’on peut placer ans un REER
autogéré afin de bénéficier des avantages fiscaux. Et si l’on
maintient cet investissement pendant 10 ans, on obtient 20 p. 100
de plus. Cela réduit les risques liés aux investissements locaux.

Le sénateur Callbeck : En ce qui concerne les fonds communs
de placement, nous devrions faire plus pour informer les gens de
Bay Street des différentes possibilités.

M. McClelland : Je ne crois pas que ce soit la seule solution,
mais elle est importante. Par ailleurs, les habitants des Maritimes
investissent de manière très conservatrice : au lieu d’injecter
20 000 $ dans une entreprise locale, ils mettront cet argent dans
un fonds commun de placement.
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Senator Callbeck: That investment fund, where you talk about
the 30 per cent, that is just for rural in remote areas; correct? If
you are going to do something in the city, that funding is not
available; am I correct?

Mr. McClelland: It is geared to rural areas, but the minister has
the discretion to allow it or not, in Halifax; but it is geared for
rural areas.

Senator Callbeck: So it could be open?

Mr. McClelland: It could be, yes.

Senator Mahovlich: I played professional hockey years
ago. The NHL tried to grab some of our surplus pensions.
We never had any money, but we wanted to sue. We thought
we could make a deal with the lawyers. We went to Bay Street,
and we said, ‘‘If we win $10 million, you would be allowed a
percentage.’’

Would you law society approve of you representing the poor
and taking a percentage of whatever was there for them? Is that
possible?

Mr. MacLeod: No, I do not believe so. What is available for
them, there is nothing left over. There is no percentage to take.

Senator Mahovlich: They need it.

Mr. MacLeod: They need it. Exactly, yes. There is nothing
there. As it is, they are not making ends meet, so there is nothing
to be taken there.

Senator Mahovlich: I see. By the way, we won our case. The
lawyers were going to charge us $50,000, but after we won our bill
was $120,000. However, we did win our case.

Ms. Raven, do you want the government to step in and slay
the dragon? For example, with regard to the large stores that
purchase Chilean apples or Washington State apples, do you
want the government to step in and say, ‘‘You have to buy
Annapolis apples?’’ Is that what you are talking about?

Ms. Raven: In essence.

Senator Mahovlich: They are doing it. The government
controls radio content — there has to be a certain percentage of
Canadian content. You are suggesting the same thing with the
apples, is that it?

Ms. Raven: I guess I am. I know policies can be quite complex
things — and that might be an oversimplification of what we are
talking about. A good start would be giving information to
consumers, even in terms of labelling, so that whenever a person
goes into the store he or she can choose a Nova Scotia
product.

Last weekend, I bought fish at the Atlantic Superstore. I had to
ask the fishmonger where the fish was from, but he did not know.
He was not able to tell me whether the smelts were caught in
Newfoundland, whether they came up some Nova Scotia river, or

Le sénateur Callbeck : Le crédit de 30 p. 100, applicable aux
fonds communs de placement, vaut seulement pour les régions
rurales éloignées; les gens de la ville ne pourraient pas s’en
prévaloir, n’est-ce pas?

M. McClelland : Cette mesure financière est destinée aux
régions rurales, mais le ministre peut, à sa discrétion, l’accorder
à quelqu’un d’Halifax.

Le sénateur Callbeck : Il y aurait donc une possibilité dans
ce sens?

M. McClelland : Oui.

Le sénateur Mahovlich : Il y a quelques années, j’étais joueur de
hockey professionnel. La LNH a tenté de mettre la main sur une
partie de nos fonds de pension excédentaires. Nous n’avions reçu
aucun argent, mais nous avons voulu engager des poursuites.
Nous pensions pouvoir arriver à une entente avec les avocats.
Nous sommes allés à Bay Street et avons dit aux gens là-bas :
« Si nous gagnons 10 millions de dollars, vous aurez droit à un
pourcentage ».

Est-ce que votre barreau accepterait que vous représentiez les
pauvres et que vous preniez au passage un pourcentage de ce
qu’ils obtiendront? Serait-ce possible?

M. MacLeod : Non, je ne crois pas. Peu importe ce qu’ils
obtiennent, il n’y a aucun pourcentage à prélever.

Le sénateur Mahovlich : Ils ont besoin de l’argent.

M. MacLeod : Oui, exactement. Il n’y a pas d’excédents. Ils
ont du mal à joindre les deux bouts, alors on ne peut rien leur
prendre.

Le sénateur Mahovlich : Je vois. Soit dit en passant, nous avons
gagné. Les avocats voulaient nous facturer 50 000 $, mais après
que nous avons eu gain de cause, ils nous ont réclamé 120 000 $.
Quoi qu’il en soit, nous avons gagné.

Madame Raven, souhaitez-vous que le gouvernement
intervienne pour régler ces problèmes considérables? Par
exemple, en ce qui a trait aux grands magasins qui achètent des
pommes du Chili ou de l’État de Washington, voulez-vous que le
gouvernement décrète qu’ils doivent plutôt acheter leurs pommes
à Annapolis? Est-ce ce que vous réclamez?

Mme Raven : En gros, oui.

Le sénateur Mahovlich : Le gouvernement fait déjà quelque
chose du genre. Il contrôle le contenu radiophonique en imposant
un certain pourcentage de contenu canadien. Vous proposez
qu’on fasse la même chose avec les pommes, n’est-ce pas?

Mme Raven : Absolument. Je sais que les politiques peuvent
être très complexes et qu’on simplifie peut-être à outrance en
parlant ainsi. Un bon point de départ serait de renseigner les
consommateurs, même au sujet de l’étiquetage, de sorte que
chaque fois qu’ils entreront dans un magasin, ils pourront choisir
un produit de Nouvelle-Écosse.

La fin de semaine dernière, j’ai acheté du poisson à l’Atlantic
Superstore. J’ai demandé au poissonnier d’où venait le poisson,
mais il l’ignorait. Il était incapable de me dire si l’éperlan avait été
pêché à Terre-Neuve, dans une rivière de Nouvelle-Écosse ou au
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whether they came in from Brazil. He did not know. A good start
would be that kind of information, so that I have a choice of
purchasing a product from abroad or something from Nova
Scotia.

Senator Mahovlich: Our biggest problem is the United States.
We are competing for everything with the United States — as well
as China. Everything seems to be made in China these days. So we
are competing with China now.

If the government mandates a business to sell a certain
percentage of Canadian products, a precedent will be set. Where
do we stop? This is another big problem the government has.

Ms. Raven: The government is elected to solve problems, so
they should start solving them.

Senator Mahovlich: You mentioned rails. There used to be a
rail line going right up to Timmins, in Northern Ontario, but
there is no train going up there anymore. Given the cost of gas, it
would probably be cheaper to travel by rail.

I presume that is what has happened here.

Mr. McClelland: At one time, there was a rail line from Halifax
to Yarmouth; it is no longer there.

One thing that bothers me is what I call partial economics. By
that, I mean looking at one piece and saying, ‘‘It is not wise to
subsidize railroads, it is unfair’’ — and I do not have a problem
with that. However, we build the highways, taxpayers do, and
they are maintained. They receive snow removal, all these things,
and trucks, which cause a lot of wear and tear, can use the
highways. On the other hand, the government probably built the
railroads initially, but the companies maintain and upgrade them.
The companies pay property tax on the land. I have to ask myself,
is this really an equal scenario?

The same scenario is true with respect to the St. Lawrence
Seaway. The government subsidizes the icebreaking on the
St. Lawrence Seaway, but the rail line covers all the costs of
getting cargo from Halifax to Toronto. It is not a full picture.

Senator Mahovlich: It is not fair.

Senator Gustafson: The difference between the railroads and
the farmer is that the railroads say, ‘‘This is the price we need to
ship your grain.’’ The farmer takes whatever price he can get. Let
me give you an example.

You will read in the paper that the farmer is getting $5 a bushel
for wheat or durum. In reality, the farmer is getting about $2.70
and the railroads are getting $1.70 for handling. The railways are
getting just about as much to handle that grain as the farmer is to
raise it. How do you compete with that? The railway tells you
what it is going to cost you; farmers take what they get.

Brésil. Rendre cette information disponible serait un bon début
pour que les consommateurs puissent choisir entre des produits
étrangers et néo-écossais.

Le sénateur Mahovlich : Les États-Unis sont notre plus gros
problème. Nous sommes en concurrence avec eux sur tous les
plans — et avec la Chine aussi. Tout semble être fabriqué là-bas
de nos jours. Alors actuellement, nous livrons également
concurrence aux Chinois.

En demandant à une entreprise de vendre un certain
pourcentage de produits canadiens, le gouvernement établirait
un précédent. Jusqu’où irons-nous? C’est un autre problème
considérable auquel le gouvernement fait face.

Mme Raven : Il est élu pour résoudre les problèmes, alors il
devrait s’y mettre.

Le sénateur Mahovlich : Vous avez parlé des chemins de fer. Il y
avait une ligne qui se rendait jusqu’à Timmins, dans le nord de
l’Ontario, mais plus aucun train ne va jusque-là maintenant. Or,
étant donné le coût de l’essence, le transport ferroviaire serait
probablement moins coûteux.

Je présume que c’est ce qui s’est produit ici.

M. McClelland : Il y a déjà eu une ligne de chemin de fer qui
reliait Halifax à Yarmouth, mais elle n’existe plus.

L’une des choses qui m’agacent, c’est ce qu’on appelle
l’économie partielle. J’entends par là le fait d’étudier une partie
de la question et de dire : « Ce n’est pas une bonne chose que de
subventionner les chemins de fer, c’est inéquitable » —, et cela ne
me pose aucun problème. Toutefois, on construit des autoroutes
avec l’argent des contribuables; on les entretient, on les déneige et
tout le reste, et les camions, qui créent beaucoup d’usure, peuvent
les emprunter. D’un autre côté, c’est le gouvernement qui a fait
construire les chemins de fer au départ, mais ce sont les entreprises
qui se chargent de les entretenir et de les moderniser. Elles paient
des impôts fonciers sur les terres. Est-ce vraiment équitable?

C’est la même chose en ce qui a trait à la voie maritime du
Saint-Laurent. Le gouvernement assume les coûts de déglaçage du
Saint-Laurent, alors que les compagnies ferroviaires couvrent
tous les frais de transport des marchandises d’Halifax à Toronto.
Le portrait est incomplet.

Le sénateur Mahovlich : Ce n’est pas juste.

Le sénateur Gustafson : La différence entre les compagnies
ferroviaires et les agriculteurs, c’est que les premières imposent un
prix pour le transport des céréales. L’agriculteur, lui, devra
accepter le tarif fixé. Je vous donne un exemple.

Dans le document, on peut lire qu’un agriculteur touche
5 $ par boisseau de blé ou de blé dur. En réalité, il en tire environ
2,70 $, et les compagnies de chemin de fer, 1,70 $ pour les frais de
manutention. Les sociétés ferroviaires obtiennent à peu près
autant d’argent pour la manutention du grain que l’agriculteur
n’en reçoit pour sa culture. Que peut-on faire contre cela? Les
compagnies de chemin de fer fixent les prix, tandis que les
agriculteurs doivent se contenter de ce qu’on leur offre.
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If you buy a car from General Motors, they tell you what the
price is. The same is not true for agriculture. It is actually the
opposite.

Mr. McClelland: There are only two rail companies, CN or CP;
there may be a place for price regulation on that.

If you are growing an eating apple here, the grocery stores will
buy it from you. You grow and harvest the apples, and when the
store sells the apples they pay you. That is an example of the
concentration of market power. You might wait a year after your
input costs before you get paid for those apples. That is consistent
across every sector, for the most part.

The Chairman: Thank you very much. You have been a very
lively panel, and we appreciate your input here.

Our next presenter is Robert Noble. Please proceed,
Mr. Noble.

Robert Noble, Vice-President, Annapolis County Federation
of Agriculture: Good morning, everybody. The Federation of
Agriculture is pleased to present to the Senate committee
the status of agriculture in this county. The year 2006 was a
year that producers would like to forget. Extremely wet
conditions in the spring, throughout the summer and into the
late fall caused poor planting conditions and harvest of poor
quality forage, and also small horticulture crops. The wet fall
made harvest very poor to difficult. In all, we farmers are glad
that 2006 is over.

The majority of agriculture is in a downward slippery slope as
we continue to lose more share of the consumer dollar. I imagine
committee members saw or heard the media coverage of the cash
crisis in agriculture and the demonstrations at the provincial
legislature, as well as the press conferences.

In the mid-19702, producers received approximately
30 per cent of the consumer dollar, and today the majority of
agriculture represents 10 per cent to 15 per cent of the consumer
dollar. For example, bacon at 12 per cent and steak at
15 per cent.

The major cause for this is the concentration of the retail
grocery business into two mammoth chains. In this concentration
of stores, the consumer is paying top dollar for merchandise.
For example, a carcass of pork at 85 kilograms returns to the
producer $125. The return to the store is $460. A cow carcass
returns to the producer $200 to $300, the retail store
receives $1,000. Produce is in much the same condition, farmers
receiving the same price they received 30 years ago. For example,
carrots at 6 cents a pound, corn at $1.25 a dozen.

The year 2006 saw producers’ cost of production increase by
15 per cent. Fuel, feed, fertilizer and labour have increased the
cash crisis for agriculture. Even supply management are feeling
the strain.

Si vous achetez un véhicule chez General Motors, on vous en
demandera un certain prix. Mais il en va autrement dans le
domaine de l’agriculture. C’est en fait le contraire qui se produit.

M. McClelland : Il n’y a que deux sociétés ferroviaires, le CN
et le CP; il devrait y avoir moyen de réglementer les prix.

Si vous cultivez des pommes de table ici, les épiceries vous les
achèteront. Vous cultivez et cueillez les pommes, et une fois qu’ils
les auront vendues, les magasins vous paieront. C’est un exemple
de concentration du pouvoir de marché. Vous pourriez attendre
un an avant de recouvrer les coûts de production de ces pommes.
Il en est ainsi dans la plupart des secteurs.

Le président : Merci beaucoup, chers témoins. La discussion a
été très animée, et nous vous remercions de vos interventions.

Notre prochain intervenant est Robert Noble. Monsieur,
veuillez commencer, je vous prie.

Robert Noble, vice-président, Annapolis County Federation of
Agriculture : Bonjour à tous. La fédération agricole est heureuse
de décrire au comité sénatorial l’état actuel de l’agriculture dans
ce comté. Deux mille six est une année que les producteurs
préféreraient oublier. Le temps très humide que nous avons connu
au printemps, qui s’est maintenu tout au long de l’été et jusqu’à la
fin de l’automne, est à l’origine des mauvaises conditions
d’ensemencement, de la piètre qualité des fourrages récoltés et
des maigres cultures horticoles. À l’automne, à cause de
l’humidité, les récoltes étaient mauvaises ou difficiles. Bref,
nous, les agriculteurs, sommes contents que l’année 2006 soit
terminée.

La majorité des agriculteurs sont sur une pente descendante,
car ils continuent de perdre une part croissante du dollar de
consommation. J’imagine que les membres du comité ont eu
connaissance de la couverture faite par les médias de la crise
financière dans le secteur agricole, des manifestations devant les
assemblées provinciales et des conférences de presse organisées.

Au milieu des années 1970, les producteurs recevaient environ
30 p. 100 du dollar de consommation, alors qu’aujourd’hui,
cela représente de 10 à 15 p. 100 dans la majorité des cas. Par
exemple, la part du bacon est de 12 p. 100 et celle du steak,
de 15 p. 100.

Cela s’explique principalement par le fait que le commerce de
détail en alimentation est entre les mains de deux énormes
chaînes. Dans ce contexte, le consommateur paie très cher la
marchandise. Par exemple, une carcasse de porc de 85 kg
rapporte 125 $ au producteur et 460 $ à l’épicerie. Un
producteur peut obtenir de 200 à 300 $ pour la carcasse d’une
vache, alors que les commerces de détail en tireront 1 000 $. C’est
la même chose pour les produits de la terre; les fermiers reçoivent
le même prix qu’il y a 30 ans. Par exemple, 6 ¢ la livre de carottes
et 1,25 $ la douzaine d’épis de maïs.

En 2006, on a assisté à une hausse de 15 p. 100 des coûts de
production des agriculteurs. Les prix du carburant, du fourrage,
des fertilisants et de la main-d’œuvre ont aggravé la crise du
revenu dans le secteur agricole. Même la gestion de l’offre subit
des pressions.
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In commodity reports, there are some commodities that are
still in a positive mode, mink being the number one commodity,
followed by supply management, which is dairy and poultry, and
then blueberries.

The beef industry has somewhat physically recovered from the
BSE issue, but not monetarily, as they still have a cash shortfall,
pre-BSE, of 40 cents a pound finished cattle, and $300 per cow,
and continue to struggle. Beef producers are the greatest number
of farmers in this county.

The pork industry is in an exit mode. It is expected that, by
September, 50 per cent of the industry will be gone, along with
the Larsen Packers plant, and in a year there will only be a
skeleton of the industry left.

Horticulture is struggling with low prices and increasing
costs. The issue of food safety and traceability, which will be
required by the two major retailers in 2007 — this policy will
be an ongoing cost to producers, with no increase in the
product price. Sawler Gardens did a pilot project last year
and estimated the annual cost will be $20,000 for a food safety
program.

Labour for agriculture is becoming a problem, as availability
of workers is in short supply. The producers’ alternative is to
bring in offshore workers. There were approximately 30 in the
county last year.

The Federation of Agriculture is a parent body for our
exhibition. The federation works closely with the exhibition to
maintain Agriculture Alley, a showplace and education for
the consumer of today’s agriculture. The federation continues
to manage a cattle sale to help producers receive maximum
value for their cattle. The only strong encouragement in
agriculture is the program that industry and government are
developing, called ‘‘Industry Transition and Renewal,’’ which our
industry hopes will be before the legislature this spring for
approval. This program will ensure the producers a 12 per cent
return on investment, if passed.

With some economic productivity in Annapolis County — beef
is at $1.1 million, dairy, $4.2 million, field crops at $3 million,
fruit at $1.8 million, hogs at $1.2 million, poultry at $2.5 million,
eggs at $1 million and mink at $1 million.

Thank you for the opportunity to make this presentation.

Senator Callbeck: Mr. Noble, I wanted to ask about that
program in your last paragraph, ‘‘Industry Transition and
Renewal,’’ where producers will get 12 per cent return on
investment, if passed. How is that going to work?

Mr. Noble: It is through the provincial Federation of
Agriculture. They have done some work on it, working
apparently with a federal body, to try to get some recaptured

Dans des rapports sur les produits de consommation, on
indique que certains produits continuent de progresser. Le vison
se classe en première position, suivi par la gestion de l’offre,
c’est-à-dire les produits laitiers et la volaille, puis les bleuets.

L’industrie du bœuf s’est pour ainsi dire relevée de la crise de
l’ESB, mais pas sur le plan financier : elle demeure aux prises avec
un manque de liquidités qui remonte à la période pré-ESB et
s’élève à 40 ¢ la livre pour les bovins gras et à 300 $ par vache, et
elle continue d’éprouver des difficultés. Les producteurs de bœuf
sont les plus nombreux parmi les agriculteurs de ce comté.

Quant à l’industrie du porc, elle est en déroute. On s’attend à ce
que 50 p. 100 de cette industrie, et même l’usine Larsen Packers,
disparaisse d’ici septembre. Dans un an, ce secteur sera réduit à
l’état de squelette.

Le secteur horticole, pour sa part, doit composer avec des
baisses de prix et des hausses de coûts. Les politiques relatives à la
sécurité alimentaire et à la traçabilité, que les deux grandes
chaînes d’alimentation appliqueront en 2007, entraîneront des
coûts fixes pour les producteurs sans qu’il y ait augmentation du
prix des produits. Sawler Gardens, qui a lancé un projet pilote
l’an dernier, a estimé à 20 000 $ les coûts annuels d’un
programme de sécurité alimentaire.

Il devient difficile de trouver des travailleurs agricoles en raison
d’une pénurie de main-d’œuvre. Les producteurs peuvent opter
pour l’embauche de travailleurs étrangers. L’an dernier, il y en
avait une trentaine dans le comté.

La fédération agricole est partenaire de notre foire agricole.
Elle collabore étroitement pour maintenir Agriculture Alley, une
vitrine importante et un programme de sensibilisation des
consommateurs à l’agriculture d’aujourd’hui. Elle continue
d’organiser la vente de bétail pour aider les producteurs à
obtenir le plus possible pour leurs bêtes. Le seul encouragement
important que reçoit le secteur agricole est le programme élaboré
par l’industrie et le gouvernement, appelé « Transition et
renouvellement de l’industrie », et notre industrie espère qu’il
sera soumis à l’approbation de l’assemblée législative ce
printemps. Ce programme, s’il est adopté, assurera aux
producteurs un retour sur investissement de 12 p. 100.

Le comté d’Annapolis est assez productif sur le plan
économique. Le secteur du bœuf rapporte 1,1 million de dollars;
les produits laitiers, 4,2 millions; les grandes cultures, 3 millions;
les fruits, 1,8 million; le porc, 1,2 million; la volaille, 2,5 millions;
les œufs, 1 million; et enfin, le vison, 1 million.

Merci de m’avoir donné l’occasion de faire cet exposé.

Le sénateur Callbeck : Monsieur Noble, j’aimerais vous
interroger à propos du programme dont vous traitez au dernier
paragraphe, qui s’intitule « Transition et renouvellement de
l’industrie » et qui, si on l’adopte, donnera aux producteurs des
retours sur investissement de 12 p. 100. Comment cela
fonctionnera-t-il?

M. Noble : C’est la fédération agricole provinciale qui en
assurera la mise en œuvre. Elle a mené des travaux là-dessus en
collaboration avec un organisme fédéral, semble-t-il, pour tenter
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money that the producer does need, and that is the figure they are
striving for. I was not in on that discussion so I am reading it as
they presented it to me, from the federation.

Senator Callbeck: It is going to be presented to government,
did you say?

Mr. Noble: Yes.

Senator Callbeck: The government has been involved with this?

Mr. Noble: Yes.

Senator Mercer: If it were not for the different accent, I would
have thought it was Senator Gustafson giving the report this
morning, because you are saying many of the same things he has
been telling us, and we really need to hear it again. It is consistent
across the country.

You mentioned — and one of the things that we have talked
about and have heard about — the shortage of workers in the
agriculture sector. We have heard that when workers are available
it is difficult for farmers to have enough money to pay them. You
say there have been 30 offshore workers in Annapolis County this
past year. Where did they come from?

Mr. Noble: They were offshore workers, probably from other
countries. They were Black descendant people that a horticulture
guy hired to get the field crops up. You just cannot get the people
to do crop work.

I have a dairy farm and I was hauling square bales of hay to the
barn. I had a couple of gentlemen, 18 year olds, come help for one
day. Minimum wage is $6.80. I paid them $7.00 an hour. They
worked for a day and then said, ‘‘I do not want to work the next
day. Mom’s got money coming in. I do not need the work.’’ That
is the situation the dairy industry is in. The offshore workers had
to get the crop up in a certain amount of time and they had to
have the people there.

Senator Mercer: So you work through an agency to bring
them in?

Mr. Noble: Yes. I imagine Employment Canada would hire
these people to come in, and the farmer would pay so much and
the government would pay so much.

Senator Mercer: I know, because I live here, there are only two
major supermarkets, Sobeys and Atlantic Superstore — which,
for the benefit of my colleagues, is Loblaws. How do we get
around this? I talked to my colleague, Mark Eyking, who is a
farmer in Cape Breton and also a member of Parliament, who
grows lettuce in his hothouse, and it is going to be sold at the
Superstore in Sydney. He has to ship it to Truro, to sell it; he has
to pay the shipping costs to Truro. It then gets shipped back to
the supermarket about five miles down the road from where he
lives.

Can you give us a suggestion as to how we solve this problem?
I have figured out the problem; we know what the problem is. It
is the solution I am having a hard time with.

de récupérer l’argent dont les producteurs ont besoin. C’est le
chiffre qu’ils visent. Je n’ai pas participé aux discussions, alors je
me contente de rapporter ce que m’a indiqué la fédération.

Le sénateur Callbeck : Avez-vous dit que ce programme sera
présenté au gouvernement?

M. Noble : Oui.

Le sénateur Callbeck : Le gouvernement est-il impliqué dans
le dossier?

M. Noble : Oui.

Le sénateur Mercer : N’eût été de la différence d’accent,
j’aurais cru que c’était le sénateur Gustafson qui nous faisait
rapport ce matin, car vous reprenez nombre de ses remarques, et
nous avons un réel besoin de les entendre encore. C’est la même
situation partout au pays.

Vous avez parlé — comme bien d’autres — de la pénurie de
main-d’oeuvre dans le secteur agricole. Nous avons appris que
lorsque les travailleurs sont disponibles, les fermiers ont de la
difficulté à les payer. D’après ce que vous avez dit, l’année
dernière, il y a eu 30 travailleurs étrangers dans le comté
d’Annapolis. D’où venaient-ils?

M. Noble : De l’étranger. C’étaient des personnes de race noire
qu’un horticulteur avait embauchées pour les grandes cultures.
On ne trouve plus personne pour ce type de travail.

Je possède une ferme laitière, et je transportais des bottes de
foin jusque dans la grange. Quelques jeunes hommes de 18 ans
étaient venus m’aider pour la journée. Le salaire minimum est
de 6,80 $. Je les ai payés 7 $ de l’heure. Ils ont travaillé une
journée, puis m’ont dit qu’ils ne voulaient pas revenir le
lendemain, parce que leur mère avait reçu de l’argent, et qu’ils
n’avaient plus besoin de travailler. Voilà où en est l’industrie
laitière. On a dû faire appel à des travailleurs étrangers pour
s’occuper des récoltes pendant une certaine période.

Le sénateur Mercer : Vous faites appel à une agence pour les
faire venir?

M. Noble : Oui. J’imagine qu’Emploi Canada les recrute, et
que l’agriculteur les paye tant, et le gouvernement, tant.

Le sénateur Mercer : Je sais, parce que j’habite ici, qu’il n’y a
que deux grands supermarchés, Sobeys et Atlantic Superstore —
lequel, pour la gouverne de mes collègues, est Loblaws. Comment
pouvons-nous y échapper? J’ai parlé à mon collègue, Mark
Eyking, député et fermier de Cap-Breton cultivant de la laitue en
serre qu’on vendra dans un supermarché à Sydney. Il doit
l’envoyer à Truro pour la vendre, et doit assumer les coûts
d’expédition. Le produit est ensuite renvoyé au supermarché qui
se trouve à quelques kilomètres de chez lui.

Avez-vous une solution à proposer? Nous avons tous compris
en quoi consiste le problème. C’est la solution que j’ai du mal à
trouver.
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Mr. Noble: I guess there is no simple solution because it is all in
trade. For example, in the 1980s, a teacher at school told me that
she could go to Toronto and get Annapolis Valley apples cheaper
than she could buy them here. It is the same situation now. They
import our apples in Ontario, haul something back, and that is
why they are cheaper. I think it is all in the transportation and
trade. It is how they do it.

Brokerage is involved also. In the beef business, if I have a cull
cow that I have to discard, the abattoir people tell me I do not
need to kill the beef. They tell me I can get on the phone Monday
morning, call Better Beef in Ontario, they would not even see it,
do not even look at it, and I make a $1 a kilogram. The mentality
level has to change or we are not going anywhere.

Senator Mercer: Just continuing on with your beef. Has the
fact that there is no national processing plant with federal
licensing in Nova Scotia hurt you? You are a dairy farmer and
you obviously have to cull cows.

Mr. Noble: Penitentiaries and institutions, for example, have to
have federally inspected product. In my mind, they do not need
federally inspected products, because there are provincial
inspections here; the quality is just as good. It is just a
bureaucracy that they have to break.

Senator Mercer: Would it be better to integrate the federal
policies, so that we can get around that? There are provincially
inspected slaughter houses. If the standards were the same, it
would allow you to sell your product to federal institutions, but
also outside the province.

Mr. Noble: Oh, definitely it would change it a fair bit, in my
estimation.

Senator Mercer: Do you think that provincial regulations for
the slaughterhouse are as strict as the federal ones?

Mr. Noble: All standards are basically the same; it is just the
levels that are different.

Senator Gustafson: There is the CAIS program — Canadian
Agricultural Income Stabilization. Does that apply here? That
program was brought in by the last government, not this new
government — and this program has been a disaster.

Mr. Noble: That is putting it mildly. It is not applicable to a
supply managed commodity at all, very little. It all falls from the
supply managed, but the beef industry is not applicable to
everybody. It is an administrative nightmare for everybody.

Senator Gustafson: One of the problems we have had is, of
course, subsidies on the part of the Europeans and the United
States. That is not going to change. The WTO keeps saying, ‘‘We
have got to get the subsidies down and off,’’ and so that has been
going on ever since I have been around here, and that is 27 years,
but it is not going to happen.

M. Noble : Je pense qu’il n’y a pas de solution simple; c’est une
question de marché. Par exemple, à l’école, dans les années 1980,
une enseignante m’avait appris qu’à Toronto, elle pouvait trouver
des pommes de la vallée d’Annapolis à meilleur prix qu’ici.
Aujourd’hui, la situation est la même. L’Ontario importe nos
pommes et nous renvoie ensuite une partie de la marchandise;
c’est ce qui explique la différence de prix. Je pense que tout est une
question de transport et de marché. C’est ainsi qu’on procède.

Les courtiers sont également en cause. Dans l’industrie du
bœuf, si je veux me débarrasser d’une vache, les gens de l’abattoir
me diront que je n’ai pas besoin d’abattre le bœuf moi-même. Ils
me diront que je n’aurai qu’à téléphoner le lundi matin à Better
Beef, en Ontario, et que, ni vu ni connu, je ferai un dollar le
kilogramme. Les mentalités doivent changer, ou nous n’irons
nulle part.

Le sénateur Mercer : Je voudrais revenir sur le secteur bovin.
Le fait qu’il n’y ait aucune usine de traitement titulaire d’une
licence fédérale en Nouvelle-Écosse vous nuit-il? En tant
qu’exploitant de ferme laitière, il est évident que vous avez des
vaches de réforme.

M. Noble : Les pénitenciers et les établissements du genre, par
exemple, exigent des produits d’inspection fédérale. À mon avis,
ce n’est pas nécessaire, parce qu’il y a des inspections provinciales
ici, et la qualité est tout aussi bonne. C’est une formalité
administrative qu’on devrait laisser tomber.

Le sénateur Mercer : Pourrait-on contourner le problème en
intégrant mieux les politiques fédérales? Il y a des abattoirs
d’inspection provinciale. Si les normes étaient les mêmes, vous
pourriez vendre votre produit aux établissements fédéraux et à
l’extérieur de la province.

M. Noble : Oh, à mon avis, cela changerait assurément
les choses.

Le sénateur Mercer : Pensez-vous que les règlements
provinciaux sur les abattoirs sont aussi sévères que les
règlements fédéraux?

M. Noble : Toutes les normes sont essentiellement les mêmes;
elles viennent seulement de paliers différents.

Le sénateur Gustafson : Le Programme canadien de
stabilisation du revenu agricole, ou PCSRA, s’applique-t-il ici?
Ce programme, mis sur pied par le précédent gouvernement, et
non par le nouveau gouvernement au pouvoir, est un désastre.

M. Noble : C’est le moins qu’on puisse dire. Il n’est absolument
pas adapté à un produit soumis à la gestion de l’offre, ou si peu.
Tout est déterminé par la gestion de l’offre, mais l’industrie du
bœuf ne s’applique pas à tout. C’est un cauchemar administratif
pour tout le monde.

Le sénateur Gustafson : Évidemment, les subventions versées
par les Européens et les Américains nous posent un problème. Les
choses ne changeront pas. L’OMC continue de vouloir faire
disparaître les subventions depuis que je suis au Sénat, c’est-à-dire
27 ans, mais rien ne va changer.
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Mr. Noble: In my estimation, the purpose of a subsidy is to
subsidize something. Something is wrong with a product that has
to be subsidized. If farmers got what was due to them to produce
a product, they would not need a subsidy.

Senator Gustafson: Well, what we need is a Canadian farm
bill —

Mr. Noble: Exactly.

Senator Gustafson:— that will project ahead. Do you see some
hope of ever getting that?

Mr. Noble: In my estimation, if milk, at the farm gate
demanded 90 cents a litre and beef was $1.80 a pound instead
of $1.10 or $1.20 — milk prices have not gone up but expenses
have increased by 200 per cent, for example.

Senator Gustafson: You are right. There has been little increase
in the price of grain, and fertilizer has gone from $350 a tonne
to $500.

Mr. Noble: As an example, on February 1, the price of milk in
Nova Scotia went up 3.5 cents to the producer. That is a regulated
price worth the cost of production. The retailers could put it at
any price they want. They went up 3 or 4 cents. They could put it
up 10 cents if they wanted to.

Senator Gustafson: The sad thing about this whole situation is
that we have been able to analyze the problem, but what is the
solution? We have to get into the global market, find out what it is
all about and how we are going to play within the world situation,
because that is where we are.

Mr. Noble: We need to take the bull by the horns, instead of
grabbing the steer.

Senator Gustafson: Maybe that is as good an answer as any.

Senator Mahovlich: Has there ever been, in the history of the
East Coast, a retail store that has gone West with products from
the East? For example, are there products that say, ‘‘Made in
Nova Scotia’’ or ‘‘Blueberries from Nova Scotia’’ that have gone
West?

Mr. Noble: Everything is done on a Maritimes bases. The
two retailers we are talking about work on a Maritimes basis,
not per se a Nova Scotia base, a New Brunswick base, or a
P.E.I. base. They work on a Maritime basis; everything is sent
to a central warehouse. That is why you do not see ‘‘Made in
Nova Scotia.’’

Senator Mahovlich: How is it possible to compete with
companies like Loblaws that goes to Chile and buys apples for
zip, nothing. How do we compete against this? Do we tell them
what to do? How are you going to do that in a free country? In
addition, we are now dealing with the WTO — which is another
big problem. How do you grab this bull when it has got Vaseline
on its horns?

M. Noble : Pour moi, une subvention sert à subventionner
quelque chose, et il y a quelque chose qui cloche quand un produit
doit être subventionné. Les producteurs n’auraient pas besoin de
subventions si on leur offrait ce qui leur est dû pour leur produit.

Le sénateur Gustafson : Bien, ce qu’il nous faut, c’est une loi
agricole canadienne...

M. Noble : Exactement.

Le sénateur Gustafson : ... qui prévoit l’avenir. Avez-vous
espoir que cela arrive un jour?

M. Noble : Pour moi, si le producteur pouvait obtenir 90 ¢ le
litre pour son lait et que le bœuf se vendait 1,80 $ la livre au lieu
de 1,10 $ ou 1,20 $, parce qu’il faut dire que les prix du lait n’ont
pas augmenté mais que les dépenses, elles, ont doublé.

Le sénateur Gustafson : Vous avez raison. La hausse du prix du
grain a été minime, alors que le prix des engrais est passé de 350 à
500 $ la tonne.

M. Noble : Par exemple, le 1er février, les producteurs ont reçu
3,5 ¢ de plus pour leur lait en Nouvelle-Écosse. C’est le prix
réglementé en fonction du coût de production. Les détaillants
pouvaient le vendre au prix qu’ils voulaient. Ils l’ont majoré de
3 ou 4 ¢, mais ils auraient bien pu l’augmenter de 10 ¢ s’ils
l’avaient voulu.

Le sénateur Gustafson : Malheureusement, nous n’avons pas
trouvé de solution même si nous sommes en mesure d’analyser le
problème. Nous devons intégrer le marché mondial, évaluer la
situation et déterminer ce que nous allons faire dans ce contexte,
parce que c’est là où nous en sommes.

M. Noble : Il faut prendre le taureau par les cornes et pas se
laisser distraire par le bœuf.

Le sénateur Gustafson : Votre réponse en vaut bien une autre.

Le sénateur Mahovlich : Y a-t-il déjà eu un détaillant de la côte
est qui a vendu ses produits dans l’Ouest du pays? Par exemple,
y a-t-il des produits portant la mention « fait en Nouvelle-
Écosse » ou des « bleuets de la Nouvelle-Écosse » qui ont été
vendus dans l’Ouest?

M. Noble : Tout se fait à l’échelle des Maritimes. Les deux
détaillants dont nous parlons font des affaires dans les trois
provinces maritimes, pas seulement en Nouvelle-Écosse, au
Nouveau-Brunswick ou à l’Île-du-Prince-Édouard. Ils travaillent
dans l’ensemble des Maritimes; tout est envoyé à un entrepôt
central et c’est pourquoi on ne voit pas de produit avec la mention
« fait en Nouvelle-Écosse ».

Le sénateur Mahovlich : Comment est-il possible de livrer
concurrence à des entreprises comme Loblaws qui vont acheter
des pommes au Chili pour pratiquement rien. Comment pouvons-
nous leur faire concurrence? Leur disons-nous quoi faire?
Comment allez-vous faire dans un pays libre? Sans compter que
nous transigeons maintenant avec l’OMC, ce qui est un autre
sérieux problème. Comment prendre le taureau par les cornes si
ses cornes sont couvertes de vaseline?
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Mr. Noble: With respect to the dairy I ship my milk to,
51 per cent of all its money comes from two markets. Of the
$2 million to $3 million business, 51 per cent of it was done in
two stores. If they sell 10,000 litres and another business sells
10 litres, who is going to get the bigger deal? That is exactly
what is happening.

Pricing has an impact also — take the person who will drive
40 kilometres out of the way to save 10 cents on a can of peas. If
made-in-Nova Scotia beef is $1.80 a pound and the Superstore
has beef from Australia at, say, $1.10, the Superstore will sell that
beef.

Senator Mahovlich: Right. That beef is probably processed in
Australia, also.

Mr. Noble: Yes. Exactly.

Senator Mahovlich: Out West, there used to be a lot of
processing plants, but then BSE came along and we were in
trouble. A few more processing plants have opened out West since
then, I believe. I do not know if there is a beef processing plant
out here.

Mr. Noble: We do have a couple that I know they have put
provincial money into, making better facilities. As I say, meat
inspection needs to be more provincial, instead of federal.

Timothy Hennigar, Farmer, Member, Council of Leaders at
the Nova Scotia Federation of Agriculture: Madam Chairman,
could I just make a comment? I realize I am not part of your
presentation crew.

The Chairman: A quick comment.

Mr. Hennigar: I sit as a member of the council of leaders at
the Nova Scotia Federation of Agriculture, which represents the
agricultural community for Nova Scotia.

To answer the senator’s question about how we propose to do
this under this renewal program, that basically will be a tax on
food, either at the wholesale or retail level. By doing that, we hope
to be able to accomplish the 12 per cent return on investment to
the agricultural production sector. I just wanted to make that
explanation.

The Chairman: Thank you very much.

Our next panel consists of John Andrew, who is the emergency
shelter coordinator of the Open Arms Resource Centre, Della
Longmire, the executive director of Women’s Place Resource
Centre, and Doug Greene, who is a volunteer with the resource
centre.

Please proceed, Ms. Longmire.

Della Longmire, Executive Director, Women’s Place Resource
Centre: I will be brief in my remarks.

Speaking to the dimension and depth of poverty with rural
women, we know that lack of employment opportunities,
transportation, childcare and support services are all barriers to
women seeking education and training opportunities. It is not just
about education and training, however; it is about quality of life.
As an overlay to this, there is the pressure to perform hours of

M. Nobel : Il y a 51 p. 100 de tout ce que me rapporte le lait
que j’expédie à l’usine laitière qui provient de deux marchés. Deux
magasins représentent 51 p. 100 du chiffre d’affaires de deux à
trois millions de dollars. S’ils vendent 10 000 litres et qu’un autre
commerce en vend 10, qui pensez-vous obtiendra la meilleure
entente? C’est exactement ce qui se passe.

Les prix ont aussi un impact puisque quelqu’un peut faire un
détour de 40 kilomètres pour épargner 10 ¢ sur une boîte de petits
pois. Si le bœuf de la Nouvelle-Écosse se vend 1,80 $ la livre et que
le Superstore peut vendre du bœuf de l’Australie à, disons, 1,10 $,
c’est ce bœuf qu’il va vendre.

Le sénateur Mahovlich : C’est vrai. Et ce bœuf est
probablement aussi transformé en Australie.

M. Noble : Oui. Exactement.

Le sénateur Mahovlich : Il y avait beaucoup d’usines de
transformation dans l’Ouest avant l’apparition de la maladie de
la vache folle. Quelques autres usines ont ouvert leurs portes dans
l’Ouest depuis, je crois. Je ne sais pas s’il y a une usine de
transformation du bœuf ici.

M. Noble : Nous en avons deux ou trois qui ont reçu des fonds
provinciaux pour améliorer la qualité de leurs installations.
Comme je l’ai dit, l’inspection de la viande doit relever davantage
des provinces que du gouvernement fédéral.

Timothy Hennigar, fermier, membre, Council of Leaders at
the Nova Scotia Federation of Agriculture :Madame la présidente,
puis-je faire un bref commentaire? Je sais que je ne figure pas sur
la liste des témoins.

La présidente : Rapidement.

M. Hennigar : Je fais partie du conseil des leaders de la Nova
Scotia Federation of Agriculture, qui représente le milieu agricole
de la province.

Pour répondre à la question du sénateur sur le fonctionnement
du programme de renouvellement que nous proposons, il s’agit
essentiellement d’une taxe sur les aliments, que ce soit sur la vente
en gros ou la vente au détail. Nous espérons ainsi que le secteur de
la production agricole pourra obtenir un rendement de 12 p. 100
sur l’investissement. Je voulais simplement faire cette précision.

La présidente : Merci beaucoup.

Le prochain groupe de témoins que nous accueillons se
compose de John Andrew, coordonateur du refuge d’urgence du
Open Arms Resource Centre, de Della Longmire, directrice
générale du Women’s Place Resource Centre, et de Doug Greene,
bénévole au centre de ressources.

Allez-y, madame Longmire.

Della Longmire, directrice exécutive, Women’s Place Resource
Centre : Ma déclaration sera brève.

Au sujet de l’ampleur de la pauvreté des femmes en milieu
rural, nous savons que les pénuries d’emplois, de moyens de
transport, de garderies et de services de soutien limitent l’accès des
femmes aux études et à la formation. Ces pénuries ont aussi une
incidence sur leur qualité de vie. Sans compter qu’on les sollicite
pour faire du bénévolat afin de soutenir le milieu, et que cela ne
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unpaid work in support of the communities we live in. This does
not even begin to speak to the pressures to hold communities
together, to keep schools and health facilities in the area and to
provide recreation for young families. The population of
Annapolis County is around 21,000 people. If you look at the
2001 census, 8,470 females in Annapolis County reported doing
this unpaid work. You can see the kind of dimension that has in
our communities.

We are experiencing all the devastation and ongoing impacts of
the closures of the fisheries, of the demise of the primary
industries, of the crisis in the family farm — all of which has been
happening over decades in this area. The area is now experiencing
other closures — around employers such as Shaw Wood, Britex
and TRA, which are all local employers in the area. Out-
migration is happening because of lack of employment in this
area. The depth of the poverty is exacerbated by the current
swiftness of the decline. We are going downward, and quickly. We
are losing the people we need in our area to keep us healthy. We
are losing particularly the young people in our area.

On a personal note, in the last two weeks, two nephews have
left — one into the military and the other to Alberta. So, you can
see that it is current and it is ongoing.

Our roads are deteriorating. The infrastructure in our
communities is going. We are losing schools, health facilities,
stores and employers. All these factors and the fact that women
are living longer than men certainly puts an aging face on the
rural poverty of Nova Scotia, and particularly in Annapolis
County.

When I began my presentation, I stated that we also work with
women who are new to poverty, and by that I meant that we are
increasingly becoming a population of older women. Some of
these single, older women living on Old Age Security and its
related programs, the GIS and the spouse’s and survivors
allowances — many of these women are living on less than
$13,000 a year. That is their sole income.

In Nova Scotia, women earn average wages of $28,000-plus,
compared to the national average of $35,000-plus, and Annapolis
County women have an average income of $15,000-plus. The
ability to save for retirement is nonexistent. Senator Callbeck
talked about RRSPs. You can understand why it is that rural
women cannot afford an RRSP plan, as helpful as it may be.

I will say, though, in 2005, the Canadian government increased
the Guaranteed Income Supplement $36 a month. For a single
recipient, that amounts to $1.20 a day.

Poverty, while situational, is also policy driven. It is not news
to women’s organizations that poverty is a gender issue. Rural
women are the most disadvantaged. The barriers are many,
and I have stated some of them. I was here for Pauline Raven’s
presentation and I know that she talked about poverty. Well,
poverty with women is deeper, particularly women of a particular

tient même pas compte des pressions exercées pour maintenir la
cohésion sociale, assurer la survie des écoles et des établissements
de santé dans la région et offrir des loisirs aux jeunes familles. Le
comté d’Annapolis a une population de 21 000 personnes. Il y a
8 470 femmes du comté qui ont indiqué, dans le recensement
de 2001, faire du bénévolat, ce qui vous donne une idée de la
situation dans nos localités.

Nous ressentons tous l’effet dévastateur de la fermeture des
pêches, de la disparition des industries primaires et de la crise des
fermes familiales dont la région est victime depuis des dizaines
d’années. C’est maintenant au tour des employeurs de la région de
fermer leurs portes, comme Shaw Wood, Britex et TRA. Les gens
partent parce qu’il n’y a pas de travail. La rapidité avec laquelle la
situation de la région se détériore ne fait qu’accentuer la pauvreté.
Nous reculons, et rapidement. Les gens dont nous avons besoin
pour assurer la vitalité de la région partent, et ce sont surtout les
jeunes qui s’en vont.

Sur une note plus personnelle, j’ai deux neveux qui sont partis
au cours des deux dernières semaines, un dans l’armée et l’autre en
Alberta. Vous pouvez donc voir que c’est commun.

Nos routes se détériorent, nous perdons nos infrastructures.
Des écoles, des installations sanitaires, des magasins et des
entreprises ferment leurs portes. Tous ces facteurs et le fait que les
femmes vivent plus longtemps que les hommes indiquent que la
pauvreté dans les régions rurales de la Nouvelle-Écosse, et plus
particulièrement dans le comté d’Annapolis, touchent les
personnes âgées.

Au début, j’ai dit que notre clientèle se composait de femmes
qui n’avaient pas connu la pauvreté avant, et cela s’explique parce
qu’il y a de plus en plus de femmes âgées. Certaines femmes âgées
seules qui touchent la Sécurité de la vieillesse et ses programmes
connexes, soit le Supplément de revenu garanti, l’allocation de
conjoint et l’allocation aux survivants, vivent bien souvent avec
moins de 13 000 $ par année. C’est leur seul revenu.

Par rapport au salaire moyen national qui est de 35 000 $ et
plus, en Nouvelle-Écosse, les femmes gagnent en moyenne
28 000 $ et plus et, dans le comté d’Annapolis, elles ont un
revenu moyen de 15 000 $ et plus. Il est alors impossible de faire
des économies pour sa retraite. Le sénateur Callbeck a parlé des
REER. Vous pouvez comprendre pourquoi les femmes des
régions rurales n’ont pas les moyens de souscrire à un régime
enregistré d’épargne-retraite, aussi utile que cela puisse être.

En 2005, le gouvernement du Canada a augmenté le
Supplément de revenu garanti de 36 $ par mois, ce qui
représente 1,20 $ par jour par bénéficiaire.

La pauvreté, quoique liée à une situation, est aussi tributaire
des politiques. Les organisations féminines savent depuis
longtemps que la pauvreté est liée au sexe. D’ailleurs, les
femmes des régions rurales sont les plus désavantagées. Les
causes sont nombreuses et j’en ai citées quelques-unes. J’ai
entendu l’exposé de Pauline Raven qui a, elle aussi, parlé de la
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age. Policies and programs must take into consideration the
rural realities. Urban approaches and policies do not work in
rural areas.

Policies and programs such as EI, inadequate minimum wages,
social assistance, affordable housing and pay equity that are
funded and/or affected by population density do not relate to the
rural experience. I began by talking about the population in
Annapolis County, but it is evident that one community or one
county close to another county does not necessarily make for
equitable policy if you take into consideration the differences in
population and the differences in land mass and the differences
in employers.

The Nova Scotia Action Group, with respect to the Canada
Social Transfer, said the following:

We are concerned that federal and provincial initiatives
to strengthen social programs since the demise of the
federal deficit in 1998 have not included any commitments
to increase or maintain designated funding for social
assistance, legal aid and social services, including those
services specifically designated for women. Attention to
these areas of social policy, so important in addressing
poverty and its effects on women and children, appears to
have waned in relation to other equally important issues
such as health care, post-secondary education and child
development programs. We are also deeply concerned that
the recent federal paper, the Fiscal Balance, appears to be
completely silent regarding ongoing federal responsibilities
for contributing to funding in these areas through federal
transfer to provincial governments.

In conclusion, I think that there are some very positive
things happening in our country. One is the fact that you are
here today. The other is the fact that Newfoundland and Labrador
are now putting together a reduction in poverty strategy. I was just
at a meeting in Halifax where we called for a poverty reduction
strategy to happen in Nova Scotia as well.

I have brought with me, for your attention, a report that
was funded by Status of Women in Canada one or two years
ago that looks at the Canada Pension Plan and its impact on
women in rural Nova Scotia particularly. You will see, when you
get an opportunity to read this, that it is an extremely important
piece of work. I might add that if today’s criteria were placed
upon us through the new criteria by the Status of Women in
Canada, this report would no longer be available to you. So
I just wanted to make that little note in terms of some of the
things that we need.

Thank you.

The Chairman: We get your point.

John Andrew, Emergency Shelter Coordinator, Open Arms
Resource Centre: I guess I need to be clear that my perspective
is limited and it certainly does not offer all the answers.

pauvreté. Les femmes, et surtout celles d’un certain âge, vivent
dans une plus grande pauvreté. Les politiques et les programmes
doivent tenir compte des réalités rurales. Les solutions et les
politiques urbaines ne fonctionnent pas en région rurale.

Les politiques et les programmes, comme l’assurance-emploi, le
salaire minimum insuffisant, l’aide sociale, le logement abordable
et l’équité salariale, qui sont financés ou établis en fonction de la
population, ne sont pas adaptés à la réalité rurale. J’ai parlé de la
population du comté d’Annapolis, et il est évident qu’une localité
ou qu’un comté voisin n’a pas nécessairement besoin d’une
politique semblable, compte tenu des différences qui peuvent
exister entre nos voisins et nous sur le plan de la population, du
territoire et des employeurs.

Au sujet du Transfert canadien en matière de programmes
sociaux, le Nova Scotia Action Group a déclaré, et je cite :

Nous sommes inquiets parce que les mesures fédérales et
provinciales prises pour renforcer les programmes sociaux
depuis que le déficit fédéral a été épongé en 1998 ne
prévoient aucun engagement pour accroître ou maintenir
les fonds affectés à l’aide sociale, à l’aide juridique et aux
services sociaux, y compris ceux qui sont spécifiquement
destinés aux femmes. On semble accorder moins
d’attention aux aspects de la politique sociale qui sont les
plus importants pour lutter contre la pauvreté et ses
répercussions sur les femmes et les enfants, au profit
d’autres enjeux tout aussi cruciaux comme les soins de
santé, l’enseignement postsecondaire et le développement de
l’enfant. Nous sommes aussi très inquiets que le récent
document fédéral sur l’équilibre fiscal passe complètement
sous silence les responsabilités du gouvernement fédéral
dans la contribution au financement de ces mesures par le
transfert de fonds aux gouvernements provinciaux.

Pour conclure, je dirais qu’il y a des initiatives très
constructives qui sont prises dans notre pays. L’une d’elles est
votre présence ici aujourd’hui et l’autre, le fait que la province de
Terre-Neuve-et-Labrador est en train d’élaborer une stratégie sur
la réduction de la pauvreté. Je viens d’assister à une réunion à
Halifax au cours de laquelle nous avons réclamé une stratégie
semblable en Nouvelle-Écosse.

Pour votre information, j’ai avec moi un rapport qui a été
financé par Condition féminine Canada il y a un ou deux ans et
qui examine l’impact du Régime de pensions du Canada sur les
femmes des régions rurales de la Nouvelle-Écosse en particulier.
Vous constaterez, quand vous aurez l’occasion de le lire, que c’est
un document extrêmement important. Je voudrais ajouter que ce
rapport ne serait plus à notre disposition si les nouveaux critères
de Condition féminine Canada s’appliquaient. C’est simplement
une petite remarque concernant les mesures dont nous avons
besoin.

Merci.

La présidente : Nous en prenons note.

John Andrew, coordonateur du refuge d’urgence, Open Arms
Resource Centre : Je crois devoir préciser que mon expérience est
limitée et n’apporte certes pas toutes les réponses. Pendant
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My perspective is one of working 10 years with the homeless and
doing community outreach, initially with youth. We run an all-
ages advocacy, chaplaincy and shelter. They all work together.
We have tried to distinguish the chaplaincy, for obvious reasons,
from the shelter, so people did not get the impression that they
were coming there to get preached at. However, we did see some
gaps in the system where the religious community was not
connecting in the way they may have wanted. There are certainly
gaps in the system as far as government support.

Our clients range from parolees to mental health services
clients. We take people for the Department of Justice. There is no
halfway house in the Annapolis Valley, so we do that for folks
down our way. We take people from the hospital. Folks are
delivered to us from RCMP and community services. We do this
with absolutely no government funding, although this has been a
real disappointment.

We had a carrot dangled in front of us over the last couple of
years, but nothing came of it. Our member of Parliament and our
MLAs are all very aware of that and like to pat us on the back,
but it has gotten us nowhere so far.

Notwithstanding, we launched into this, but it has been very
tough. A big part of my jobs is coordinating volunteers. I have
estimated our operating costs: What we do for this region would
cost, with a team of volunteers, around $110,000 per year. We are
on call 24 hours a day.

Although a good percentage of our folks are Department of
Community Services recipients, that is not the case for everyone.
I made a note here that we have had three men since September
who work at the Michelin plant. We get a lot of situations
where there is a family breakdown, and the story we get is that
‘‘The wife kicked me out and there is no money in the
bank account.’’ We do not cast judgment on those things.
That is what we hear. So they are not all people who are either
unemployed or mental health clients.

What we see is a system that robs people of dignity to some
degree. We do get some people who end up stranded here and
want a bus ticket. Now, there are times when we could get them
money. We do have relationships with some farmers, partly
because while I was going through university I was doing some of
that work. Hence, we have some good relationships there.
However, a huge number of our folks are abusers of the system.
I know some people do not want to talk about this aspect of it.
One of the things we are trying to do is network the people so we
see where there is overlap in terms of people knocking on this
church door and this church door and this church door. We get to
serve as a downtown presence to help them monitor that.

Our chairman is an agricultural economist. This becomes
relevant to us, because we are dealing most often with folks who
are not in regular places of employment. They are often connected

dix ans, j’ai travaillé auprès des sans-abri et fait de l’action
communautaire, d’abord auprès des jeunes. Nous avons un
service de défense des droits qui s’adresse à tous les groupes d’âge,
une aumônerie et un refuge qui fonctionnent tous ensemble. Nous
avons essayé de séparer l’aumônerie du refuge, pour des raisons
évidentes, afin que les gens n’aient pas l’impression de se faire
donner la morale. Nous avons cependant constaté certaines failles
dans le système là où la communauté religieuse n’était pas
mobilisée comme elle aurait peut-être voulu l’être. Il y a certes
d’autres lacunes en ce qui concerne l’aide gouvernementale.

Notre clientèle est composée autant de détenus en liberté
conditionnelle que de bénéficiaires des services de santé mentale.
Nous prenons la relève pour le ministère de la Justice parce qu’il
n’y a pas de maison de transition dans la vallée de l’Annapolis, et
nous accueillons des gens à leur sortie de l’hôpital. C’est la GRC
et les services communautaires qui nous envoient des gens. Nous
fonctionnons sans aucune aide gouvernementale, même si c’est
vraiment décevant.

On nous avait fait miroiter des promesses il y a quelques
années, mais rien ne s’est matérialisé. Notre député fédéral et nos
députés provinciaux sont tous bien conscients de la situation et
aiment bien nous encourager, mais cela ne nous a rien donné
jusqu’ici.

Malgré tout, nous nous sommes lancés dans l’aventure,
mais cela a été très difficile. Une grande partie de mon travail
consiste à coordonner les bénévoles. J’ai évalué nos coûts de
fonctionnement, ce que nous faisons pour la région, avec une
équipe de bénévoles, à environ 110 000 $ par année. Nous
sommes sur appel 24 heures par jour.

Même si une bonne proportion de nos clients sont des
bénéficiaires du ministère des Services communautaires, ce n’est
pas le cas de tout le monde. J’ai noté que nous avons accueilli trois
hommes depuis septembre qui travaillent à l’usine Michelin. Bien
souvent, les hommes nous arrivent après une séparation et nous
disent que leur femme les a mis à la porte et que le compte de
banque est vide. Nous ne portons pas de jugement. C’est ce qu’on
nous raconte. Le chômage et les problèmes de santé mentale ne
sont donc pas le lot de tous nos clients.

À notre avis, le système prive les gens de leur dignité d’une
certaine façon. Il y a des gens qui se retrouvent chez nous et nous
demandent un billet d’autobus. Parfois, nous pouvons leur
procurer de l’argent. Nous avons des contacts avec certains
agriculteurs, en partie parce que j’ai travaillé à la ferme pendant
mes études. Nous avons donc de bons rapports avec eux.
Cependant, et certains hésitent à en parler, beaucoup de nos
clients abusent du système. Nous essayons de créer un réseau
pour que ce ne soit pas toujours les mêmes personnes qui aillent
frapper aux portes de toutes les églises. Notre présence en ville
sert à contrôler la situation.

Notre président est un économiste agricole. C’est utile pour
nous parce que nous rencontrons très fréquemment des clients
qui n’occupent pas des emplois habituels. Ils ont souvent des
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with agriculture. It is inevitable, as we get more environmentally
conscious and as fuel costs go up, that one of the benefits of that
will be a more localized economy. We hope for that.

Kings County is a little different from the norm, I think,
because there is a lot of growth in Kings County. In the long run,
it is not the type of growth that is good. We see a lot of new
housing developments and the twinning of a highway to the city.
The people are seeing it as a great haven, a great escape from the
city. However, that does not help the folks who are still here who
are poor or do not have a lot of education. In fact, it probably
drives them deeper into poverty. We are talking about one-time
farmland being sold to make way for these new housing
developments.

We are unapologetically a faith-based inter-denominational or
non-denominational project. There is no prejudice towards our
clients. However, there does appear to be a prejudice towards our
admitted religious views at times. We represent a percentage of
the population, but it seems strange that we have been bypassed
numerous times.

We have several volunteers that give at least 40 hours a week
of their time, some who are on disability pensions, like Doug
here. He has gone the full gamut, which is why I asked him to
accompany me here. He has gone from being a client to one
of our volunteers. He has had some strokes and he is disabled,
but he is still giving us a lot of his time. He is part of a growing
group of folks who do that.

There needs to be increased support for grass roots solutions.
You have the benefit of that here. There still is a sense of
community and a sense of belonging.

I shall leave it at that. You can read our report for more details
in terms of our statistics in these areas. I would just emphasize
that we probably meet the needs of about 20 per cent of the
people who find themselves homeless in this region.

The Chairman: Mr. Greene, would you like to have a word
or two?

Doug Greene, Volunteer, Open Arms Resource Centre: No,
thank you, senator.

The Chairman: But you will answer questions?

Mr. Greene: Yes, senator.

Senator Mercer: First of all, thank you all for being here and
thank you for what you do in the community.

John, I understand your comments about the fact that you
are faith-based and that sometimes people do not take it at
face value that you are there to do the work. Spreading the
gospel, whichever way you see the gospel, is an afterthought;
it is taking care of the people that is first. I understand and
appreciate that.

liens avec l’agriculture. Inévitablement, l’économie sera plus
locale à mesure que nous serons plus sensibilisés aux questions
environnementales et que les coûts du carburant vont augmenter.
C’est du moins ce que nous espérons.

Le comté Kings échappe un peu à la norme, je pense,
parce qu’il connaît une forte croissance. À long terme, ce n’est
pas un bon type de croissance. On construit beaucoup de
logements et on élargit l’autoroute qui mène au cœur de la ville.
Les gens trouvent que c’est une oasis à l’écart de la ville, mais
ces changements n’aident en rien les pauvres qui vivent ici et
qui n’ont pas beaucoup d’instruction. En fait, ils les plongent
probablement encore davantage dans la pauvreté. Ce sont des
terres agricoles qui sont vendues pour bâtir ces nouveaux
ensembles résidentiels.

Notre projet pluriconfessionnel ou non confessionnel est mené
par un groupe confessionnel, et nous ne nous en excusons pas.
Nous n’avons pas de préjugé à l’égard de nos clients. Cependant,
il semble parfois y avoir des préjugés à l’égard de notre pensée
ouvertement religieuse. Nous représentons un certain pourcentage
de la population, mais il semble étrange que nous ayons été
contournés plusieurs fois.

Nous avons plusieurs bénévoles qui contribuent au moins
40 heures par semaine de leur temps, certains d’entre eux étant
des prestataires de pension d’invalidité, comme Doug ici. Il a
tout fait, d’où la raison pour laquelle je lui ai demandé de
m’accompagner aujourd’hui. D’abord client, il est devenu un de
nos bénévoles. Il a fait des AVC et il est handicapé, mais il
continue de nous donner beaucoup de son temps. Il fait partie
d’un groupe croissant de personnes qui le font.

Il faut accroître l’appui aux solutions venues de la base. Vous
en voyez vous-même aujourd’hui les avantages. Le sentiment de
communauté et d’appartenance existe toujours.

Je vous laisse sur cette note. Vous pouvez lire notre rapport si
vous avez besoin de plus de précisions statistiques dans ces
domaines. Je me contenterai de faire remarquer que nous
répondons probablement aux besoins du cinquième environ des
sans-abri de la région.

Le président : Monsieur Greene, avez-vous quelques mots à
nous dire?

Doug Greene, bénévole, Open Arms Resource Centre : Non. Je
vous remercie, sénateur.

Le président : Par contre, vous allez répondre aux questions?

M. Greene : Oui, sénateur.

Le sénateur Mercer : Tout d’abord, je vous remercie tous d’être
venus et du travail que vous faites au sein de la collectivité.

John, je sais de quoi vous parlez quand vous affirmez que vous
êtes un groupe confessionnel et qu’on ne croit parfois pas que
vous êtes là pour faire le travail. Répandre la parole de l’Évangile,
peu importe l’interprétation qu’on en fait, est un ajout de dernière
minute. La priorité numéro un est de prendre soin des gens. Je le
sais et je l’estime à sa juste valeur.
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You did talk about abuse of the system. I do not want to
focus on that, because I would rather focus on the good work
that you do. However, a lot of the concentration by the public is
on abuse of the system. What percentage of people, from your
perspective, is abusing the system, and what type of abuse are
you talking about? As well, do you see a way for governments
that administer the programs to handle it properly without
affecting the good work that needs to be done with people who
do need the help?

Mr. Andrew: Well, I would hate to see some of these privileges
taken away because of the number of people that really need the
help.

Someone earlier referred to immigrant workers. In our
community, there are those people who oftentimes will not
work. God bless these folks from the Caribbean or from Mexico,
but I do not understand why we need them. The reality is that
there are folks in our community who are clearly able to work; in
some cases, they even have side businesses and other activities
going on. In some cases, they are harvest workers. There is a good
percentage of harvest workers in Kings Country, and there needs
to be some kind of encouragement there if they are dedicated
harvest workers. Maybe they should be on some form of EI
through the remainder of the year; maybe that would discourage
them from abusing the system, from double-dipping, by getting a
pay cheque during the summer and fall and being on social
services as well.

Senator Mercer: I was interested in your comment about
the change in Kings County, in particular now that the highway
is twinned from Halifax. I live in Hants County, where it is also
the case, and I think it is an issue there. What you are saying
is that places like Wolfville and Kentville and New Minas are
becoming bedroom communities for Halifax.

Mr. Andrew: Right.

Senator Mercer: You then said that there is a need for
increased support at the grass roots level. What type of support
do you think is needed?

Mr. Andrew: We have run into the case several times where
foundations or groups have wanted to put money into looking at
homelessness, but it usually goes to a group that wants to do
research — of which I have been a part more than once. The
Salvation Army did a research project, the group I used to work
for, Victory over Violence, did a research project. So, there has
been research on homelessness and the feasibility of a shelter; that
has been done.

We have never asked any level of government to foot the
bill for us. In fact, we are content to try to do our best to
coordinate a team of volunteers, but it would be great to see an
injection of help and hope there, and that has just simply not
happened. Hence, that is what I mean by that: We would like to
see a combination of government and private support. The
religious community generally feels that they have a responsibility
in that arena, and I think it is generally accepted by all of us
that they do have a valid role there. However, I think there

Vous avez effectivement parlé d’abus du système. Je ne tiens
pas à m’y attarder plus qu’il faut, car j’aimerais plutôt insister
sur le bon travail que vous faites. Cependant, les abus du
système retiennent beaucoup l’attention du grand public. Quel
pourcentage des gens, selon vous, abusent du système, et de quel
genre d’abus parle-t-on ici? De plus, existe-t-il, selon vous, un
moyen pour les gouvernements qui administrent les programmes
de bien le faire sans nuire à l’excellent travail qui est accompli
auprès de ceux qui ont besoin d’aide?

M. Andrew : Je déplorerais que l’on retire certains de ces
privilèges en raison du grand nombre de personnes qui ont
vraiment besoin d’aide.

Quelqu’un a parlé tout à l’heure des travailleurs immigrants.
Dans notre collectivité, il y a souvent des gens qui refusent de
travailler. Que Dieu bénisse ceux qui nous viennent des Antilles et
du Mexique, mais je ne comprends pas pourquoi nous en avons
besoin. Il existe en réalité dans notre collectivité des personnes qui
sont parfaitement capables de travailler; parfois, elles ont même
des entreprises au noir et mènent d’autres activités. Parfois aussi,
ce sont des travailleurs affectés à la récolte. On dénombre un fort
pourcentage de pareils travailleurs dans Kings County, et il faut
prévoir des encouragements quelconques si ce sont de véritables
travailleurs affectés à la récolte. Peut-être devraient-ils bénéficier
d’une certaine forme d’assurance-emploi pour le reste de l’année,
ce qui les découragerait peut-être d’abuser du système, de cumuler
les avantages en touchant un chèque de paye l’été et l’automne et
en vivant du bien-être également.

Le sénateur Mercer : Ce que vous avez dit au sujet du
changement survenu à Kings County a piqué ma curiosité, en
particulier maintenant que les voies de l’autoroute ont été
doublées à partir d’Halifax. Je vis dans Hants County, où c’est
également le cas, et je crois qu’il y a un problème là. Vous
dites que des localités comme Wolfville, Kentville et New Minas
sont en train de devenir des villes dortoirs d’Halifax.

M. Andrew : C’est juste.

Le sénateur Mercer : Vous affirmez ensuite qu’il faut accroître
le soutien au niveau de la base. Quel genre de soutien faut-il
prévoir, selon vous?

M. Andrew : Nous avons plusieurs fois été confrontés au
cas de fondations ou de groupes qui souhaitaient investir dans
l’itinérance, mais l’argent va habituellement à ceux qui souhaitent
faire de la recherche — dont j’ai fait partie plus d’une fois. C’est
ainsi que l’Armée du Salut a mené un projet de recherche, tout
comme le groupe pour lequel je travaillais, Victory over Violence.
Donc, le phénomène de l’itinérance a été étudié de même que la
faisabilité d’un refuge; cela a déjà été fait.

Nous n’avons jamais demandé à quelque gouvernement que ce
soit de payer nos factures. En fait, nous sommes parfaitement
heureux de simplement coordonner une équipe de bénévoles, mais
ce serait merveilleux de constater l’arrivée de renforts et la
création de nouveaux espoirs, ce qui ne s’est tout simplement pas
produit. Par conséquent, c’est ce que j’entends lorsque j’affirme
que nous aimerions voir le gouvernement et le secteur privé
conjuguer leurs efforts. Et les groupes confessionnels estiment en
règle générale qu’ils ont une responsabilité à assumer dans ce
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needs to be a relationship with government. We have had a very
tough time. I am often on the ground floor of advocacy, so I am
not in a position where I can address the people that need to
be addressed.

Senator Mercer:My last question goes to both John and Della,
because it is a combination. You talked about working with
women who are new to poverty, which is something we are just
starting to hear about, that a lot of those people are women who
suddenly find themselves without a partner, that income is gone,
and they are stuck with a small income. Suddenly, after perhaps
not being poor all their lives, they find they are in poverty.

John, are you seeing these people? As well, how do we manage
that if their incomes are down to less than $13,000 a year? Even in
Nova Scotia, it is pretty hard to make ends meet on that income.

Ms. Longmire: Just recently, we had a client come to the
centre, an older woman with mental health issues, on a disability
pension, who lives on considerably less $13,000 a year. She is
living on $750 a month, and is in absolute desperate need. The
only route we could go with this woman was to try to get her into
adult protection, in order to keep her warm that night and the
next few days — because it happened when we had a dip in the
temperature here in Nova Scotia, minus 22 or whatever. She was
living in a trailer with no heat and had very little food. We were
not able to get her into a shelter and worked with. The conclusion
of this story is that this woman actually took her bags, her dog
and her cat and squatted in her neighbour’s house. The RCMP
came, and she is now in care undergoing an assessment.

That is an example of a desperate situation, especially with
respect to older women who are living in abject poverty.

We were talking about the need here in the valley for some
kind of shelter; we have none. We can refer a woman who
has experienced violence to Chrysalis House. There may be some
linkages we can make with Open Arms, but where does an older
woman go in that set of circumstances? That was the outcome in
that situation.

Mr. Andrew: Yes, our target is emergency shelters. You will see
some stats in my paper. The first morning, after an individual
has had some food and a good night’s sleep, we set some clear
objectives. Although people have stayed with us for three or four
weeks while they began work and started to get on their feet, we
try to make that very quick. However, that does not meet
everyone’s needs.

Folks with mental health issues — that is a whole other
group and there is a huge gap there. We fought for and got
two additional beds for emergencies, because after 4:30, if
there is no psychiatrist on duty at the Valley Regional Hospital,

domaine, et je crois qu’il est couramment admis par tous qu’ils
ont effectivement un rôle valable à jouer. Toutefois, j’estime qu’il
faut qu’il y ait certaines relations avec le gouvernement. Nous
avons traversé une période très difficile. Je suis souvent actif sur le
terrain, de sorte que je ne suis pas en mesure de m’adresser aux
personnes à qui il faut s’adresser.

Le sénateur Mercer : Ma dernière question s’adresse à la fois à
John et à Della, parce qu’elle les concerne tous les deux. Vous
avez parlé de travailler avec des femmes qui ne connaissaient pas
auparavant la pauvreté, un phénomène dont nous commençons
tout juste à entendre parler, soit que beaucoup de ces personnes
sont des femmes qui tout à coup se trouvent seules, sans le
partenaire qui était leur source de revenu, et qui doivent vivre
avec un faible revenu. Subitement, après avoir été choyées tout au
long de leur vie peut-être, elles sombrent dans la pauvreté.

John, en voyez-vous? De plus, que faisons-nous si leur revenu
est inférieur à moins de 13 000 $ par année? Même en Nouvelle-
Écosse, il est plutôt difficile de s’en tirer avec un pareil revenu.

Mme Longmire : Il n’y a pas très longtemps, une cliente s’est
présentée au centre, une vieille qui avait des troubles de santé
mentale et qui vivait d’une pension d’invalidité représentant bien
moins que 13 000 $ par année. Elle dispose de 750 $ par mois et
elle vit dans l’indigence la plus totale. La seule chose que nous
pouvions faire pour l’aider était d’essayer de la faire accepter dans
un programme de protection des adultes, de manière à la garder
au chaud ce soir-là et les quelques jours qui suivaient — parce
qu’il se trouve qu’à ce moment-là, le thermomètre a chuté ici en
Nouvelle-Écosse à moins 22 à peu près. Elle vivait dans une
roulotte sans chauffage et avait très peu de nourriture. Nous
n’avons pas réussi à la faire admettre dans un refuge et à lui
obtenir de l’aide. La fin de l’histoire, c’est que cette femme a pris
toutes ses possessions, son chien et son chat et qu’elle est allée
squatter chez son voisin. La GRC est venue, de sorte qu’elle a été
prise en charge et qu’on est en train d’évaluer son cas.

Voilà qui illustre la situation désespérée, surtout des femmes
âgées qui vivent dans la pauvreté la plus abjecte.

Nous parlions du besoin, ici dans la vallée, d’une forme
quelconque de refuge; nous n’en avons pas. Nous pouvons
envoyer une femme victime de violence à Chrysalis House. On
peut peut-être établir des liens avec Open Arms, mais où doit-on
envoyer une femme âgée dans pareille circonstance? Voilà le
résultat de la situation.

M. Andrew : Oui, notre cible est de créer des abris d’urgence.
Vous trouverez à ce sujet certaines données statistiques dans mon
mémoire. Le premier matin, après que la personne a mangé et
passé une bonne nuit au chaud, nous établissons des objectifs
clairs. Bien qu’il soit arrivé que des personnes séjournent chez
nous pendant trois ou quatre semaines lorsqu’elles débutaient un
emploi ou commençaient à se remettre sur pied, nous tentons
d’écourter le plus possible le séjour. Toutefois, cela ne répond pas
aux besoins de tous.

Ceux qui ont des troubles de santé mentale — ils représentent
un tout autre groupe pour lequel on ne prévoit pas grand-chose.
Nous nous sommes battus pour obtenir deux lits additionnels
pour les cas d’urgence, parce qu’après 16 h 30, s’il n’y a plus de
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then there is no place for these folks to go. What happens is
that the RCMP deliver them to us, but we are not equipped for
that. The two additional beds that people fought to get are
now used as overflow for Halifax, so they are never even available
for us to use.

Ms. Longmire: In the last month, code purple was at every
hospital in the valley area — and ‘‘code purple’’ means that no
facilities are available, no beds, no physicians. I just thought you
should know that.

Senator Peterson: Thank you, presenters. Unfortunately, we
have not heard from too many people who are living in poverty at
this hearing — and I can understand it, as you could. However,
those we have heard from paint a tragic picture. My question is
this: Is there a support group here that deals with people living in
severe poverty? You talked about the shelters, but is there
somebody working with them?

Ms. Longmire:We work with women. There are some facilities,
but a very few for men who are living in poverty in this area.
The supports are limited in what we can do. There are a lot of
churches, who certainly are fabulous in assisting people who are
living in this situation. However, you are right, it is the biggest
problem. Our group refers out and tries to assist and help in any
way, but where do you refer people to?

When I was doing front-line work five or so years ago, in three
phone calls I would have a situation fixed or some help available.
Now, it takes about eight phone calls. That gives you the depth of
what is going on and the inability of community organizations,
who are overwhelmed, to respond to the need that is there.

Mr. Andrew: That is what I keep hearing today. In fact,
running a shelter was an afterthought — we did not realize
that the problem was going to be as big. Initially, we started
as a daytime outreach program. It will take a full day to connect
all the dots, 8:30 to 4:30, before you have someone in a room,
taken them to social services, et cetera. So, we can only hit part
of that.

Mr. Greene: In my case, it was longer, because I was being
shuffled back and forth; it was two weeks by the time I finally got
in there and got everything going. It is a huge problem.
Unfortunately, time is not with us; there never seems to be
enough time to get everything done.

Senator Peterson: John, you had made a comment about the
fact that there is work here but that people are not prepared to do
it, or do not do it, for whatever reason. I presume they are getting
some kind of assistance; is that correct?

psychiatre de service à l’hôpital Valley Regional, il n’y a pas
d’endroit où envoyer ces gens. Nous avons obtenu les deux lits.
Voici ce qui se passe désormais : la GRC nous amène ces
personnes, mais nous ne sommes pas équipés pour les prendre en
charge. Les deux lits additionnels servent maintenant à absorber
les débordements d’Halifax, de sorte que nous ne pouvons même
pas nous en servir.

Mme Longmire : Au cours du dernier mois, c’était le code
pourpre dans tous les hôpitaux de la vallée — le « code pourpre »
signifie qu’il n’y a pas de service disponible, qu’il n’y a pas de lit,
pas de médecin. J’estime qu’il faudrait que vous le sachiez.

Le sénateur Peterson : Je remercie les témoins. Malheureusement,
nous n’avons pas beaucoup entendu parler des personnes qui vivent
dans la pauvreté dans le cadre des audiences— et j’en comprends la
raison, tout comme vous. Cependant, ceux que nous avons
entendus nous décrivent une véritable tragédie. Voici ma
question : existe-t-il ici un groupe de soutien qui s’occupe des
personnes qui vivent dans la pauvreté la plus abjecte? Vous avez
parlé de refuge, mais y a-t-il quelqu’un qui s’occupe de ces
personnes?

Mme Longmire : Nous travaillons auprès des femmes. Il existe
certaines installations dans notre région, mais très peu pour les
hommes qui vivent dans la pauvreté. Les appuis sont limités dans
ce que nous pouvons faire. Il y a beaucoup d’organisations
religieuses, qui font certes de l’excellent travail pour aider ceux qui
vivent dans de pareilles conditions. Cependant, vous avez raison.
C’est là le problème le plus important. Notre groupe les réfère à
d’autres et essaie de les aider par tous les moyens possibles, mais
où faut-il les référer?

Il y a cinq ans environ, quand je travaillais sur le terrain, au
bout de trois appels, j’aurais réglé la situation ou obtenu une aide
quelconque. Maintenant, il faut huit appels environ. Voilà qui
vous donne une idée de la situation et de l’incapacité des
organismes communautaires, submergés, de satisfaire aux besoins
qui existent.

M. Andrew : C’est le refrain que j’entends continuellement
aujourd’hui. En fait, l’ouverture d’un abri n’était pas l’idée
première — nous n’étions pas conscients que le problème était
aussi important qu’il l’est. À l’origine, nous avions mis sur pied
un programme d’action sociale de jour. Il faut une journée
complète, de 8 h 30 à 16 h 30, pour faire tous les liens, avant
d’avoir quelqu’un dans la pièce, de les avoir mis en contact avec
les services sociaux et ainsi de suite. Donc, nous ne réussissons à
répondre qu’à une partie de la demande.

M. Greene : Dans mon cas, il a fallu plus de temps parce qu’on
passait son temps à m’envoyer d’un à l’autre; il a fallu deux
semaines pour que j’aboutisse là et qu’on commence vraiment à
m’aider. C’est un problème énorme. Malheureusement, le temps
ne joue pas en notre faveur; il ne semble jamais y en avoir
suffisamment pour tout faire.

Le sénateur Peterson : John, vous avez fait remarquer qu’il y a
des emplois disponibles, mais que les gens ne sont pas disposés à
travailler ou ne le font pas pour une foule de raisons. Je suppose
qu’elles obtiennent une forme d’aide quelconque. Ai-je raison?

17:108 Agriculture and Forestry 23-2-2007



Mr. Andrew: That is a little narrow for me to say that. At
the same time, we all know you cannot live on $8 an hour,
not if you have a family, for sure. However, in a lot of cases,
that is right.

Senator Peterson: Okay, but it happens. There may be ways
you can deal with that. You can say, ‘‘If you do not do a
particular job, we will take the support away.’’

Mr. Andrew: Right.

Senator Peterson: We have also heard in previous hearings
about people who are trying to better themselves, who do extra
work, but they immediately get clawed back, so there is no
incentive to do that. How do we square these two things?

Ms. Longmire: I would just like to say to that that, recently, the
Nova Scotia government has eliminated the clawback for farm
workers, for up to $3,000, from the Department of Community
Services. So, if you are on social assistance in Nova Scotia and
you are able to do some farm-related or agricultural activity,
$3,000 of your social assistance is allowed before there is a
clawback. We have just asked that that be universal, because it is
not just a matter of not being able or not wanting to work.
If someone is on social assistance — which has pharmacare
benefits — and they have children, or a child with medical issues,
it is very difficult to make that decision to step off social
assistance. At $8 an hour, it is difficult to afford the medication
for your child.

So, that is one of the issues. We need to look at policies that
eliminate some of those barriers for people who need and want to
go to work, because Nova Scotians as a whole, I can tell you from
my experience, are not people who do not want to go to work.
They want to be gainfully employed; they are very independent
and proud people. However, decisions are being made for these
people that are impacting on them in a very negative way.

I can tell you that, if my child needed medical attention,
I would get it any way that I could.

Senator Gustafson: I am just looking at your graph here; it
indicates that male occupancy is probably the greatest to deal
with.

Mr. Andrew: Well, probably in terms of numbers, like
anywhere else, there would be more males. There are different
hurdles with getting women established. As well, unfortunately, a
lot of our female guests will gravitate back to unhealthy
relationships, for some sense of security. We have a single mom
right now who has been a client. We have tried to help her, but
she is in that position. She has two small children. She was
abandoned by the father and she has a baby. She works at
Subway, so she is paying a family member to babysit, and I do not

M. Andrew : Il me serait un peu difficile de faire une pareille
affirmation. Nous savons tous qu’on ne peut pas vivre de 8 $ de
l’heure, pas si l’on a une famille, c’est sûr. Toutefois, bien souvent,
c’est juste.

Le sénateur Peterson : D’accord, mais cela arrive. Il existe peut-
être des moyens de régler ces cas. On peut dire : « Si vous ne faites
pas ce travail particulier, nous allons vous retirer l’aide ».

M. Andrew : C’est vrai.

Le sénateur Peterson : Nous avons également entendu parler,
lors d’audiences antérieures, de personnes qui essaient d’améliorer
leur sort, qui font du travail supplémentaire, mais dont on
récupère immédiatement cet argent, de sorte qu’elles ne sont pas
incitées à travailler. Comment se sortir de ce cercle vicieux?

Mme Longmire : J’aimerais simplement dire que, récemment,
le gouvernement de la Nouvelle-Écosse a aboli la récupération par
le ministère des Services communautaires à l’égard des travailleurs
de ferme, jusqu’à concurrence de 3 000 $. Donc, si vous êtes
assisté social en Nouvelle-Écosse et que vous êtes capable de faire
des travaux agricoles ou reliés à une ferme, on vous permet de
gagner 3 000 $ avant de commencer à réduire l’aide sociale. Nous
venons tout juste de demander que cette disposition soit
universelle, parce que ce n’est pas simplement une question de
ne pas pouvoir travailler ou de ne pas vouloir le faire. Il n’est pas
facile à l’assisté social qui est couvert par un régime d’assurance-
médicaments et qui a des enfants ou un enfant malade, de décider
de se passer de l’assistance sociale. À 8 $ de l’heure, il est difficile
de payer les médicaments de son enfant.

C’est donc là un des problèmes. Il faut envisager des
programmes qui abolissent certains de ces obstacles pour ceux
qui ont besoin de travailler et qui souhaitent le faire, parce que je
peux vous dire, pour l’avoir observé moi-même, que les Néo-
Écossais ne sont pas du genre à ne pas vouloir travailler. Ils
souhaitent avoir un emploi rémunéré; c’est un peuple très fier et
indépendant. Cependant, les décisions sont prises pour eux, et ces
décisions leur nuisent beaucoup.

Je peux vous dire que, si mon enfant avait besoin de services
médicaux, je m’arrangerais pour qu’il les obtienne, quels que
soient les moyens à prendre.

Le sénateur Gustafson : Je suis en train d’examiner votre
tableau ici; le taux d’occupation des hommes est probablement le
plus important.

M. Andrew : En termes de nombre, peut-être, comme
partout ailleurs, il y aurait plus d’hommes. L’aide aux femmes
représente toute une série de problèmes différents. De plus,
malheureusement, beaucoup de nos invitées ont tendance à
retourner vivre au sein de relations malsaines, pour avoir un
certain sentiment de sécurité. Ainsi, actuellement, nous avons une
ex-cliente monoparentale. Nous avons essayé de l’aider, mais elle
est dans cette situation. Elle a deux enfants en bas âge. Elle a été
abandonnée par le père et elle a un bébé. Elle travaille au Subway,
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even understand why she bothers. In her position, I would go on
assistance. By the time the week is done, she does not have money
to grab a coffee, I am sure.

Senator Gustafson: You mention here, and I think it is a good
message for all of us, that we need to think about these people
more often than just at church on Sunday.

Mr. Andrew: Right.

Senator Gustafson: Of course, the gospel has always brought
that out very forcefully; sometimes we do not see it, unit it hits
home, and then you see it.

If an individual is sitting on the street in Ottawa begging, some
will say, ‘‘Do not give him any money.’’ I have come to the
conclusion that that is wrong. That poor soul needs help. What
can be said other than I commend you on the work you are doing.
There is not any channel that really challenges the general public
on an issue like this, other than church organizations.

Mr. Andrew: Right. Well, at least with that group, I can use
their book against them, so to speak, and we do that. They do
have, obviously, a standard faith that says we need to do that.
I think we can do it on just humanitarian and compassionate
grounds with most people, if you can relate and identify with
them.

Senator Gustafson: Right now, though, speaking of
compassionate, there would be a lot of those asking for funds
for Africa and so on, and I will admit that need is great.

Mr. Andrew: Right, yes.

Senator Gustafson: On the other hand, there also is the need
within Canada.

Mr. Andrew: Yes.

Senator Gustafson: So, I commend you.

Senator Callbeck: Thank you for attending here this morning
and for your presentations. I, too, commend you for the work you
are doing. I think it is extremely important.

I want to ask you about one section in your presentation where
you talk rural women being the most disadvantaged, and you
go on to say that, ‘‘Policies and programs must take into
consideration rural realities. Urban approaches and policies do
not work in rural areas.’’ You mention several programs, like EI,
minimum wage, social assistance and so on. Are you saying here
that you feel that rural women are not really being treated as well
as women that live in urban areas under social assistance?

Ms. Longmire: It is situational in terms of transportation. If
you are living in an urban area, then you have things available
to you that rural women do not have. As well, particularly in
Annapolis County, the demographic is there. We are so few

de sorte qu’elle paye un membre de la famille pour garder les
enfants, et je ne comprends même pas pourquoi elle se donne la
peine. Dans sa situation, je demanderais des prestations
d’assistance sociale. À la fin de la semaine, elle n’a même pas
d’argent pour s’acheter du café, j’en suis sûr.

Le sénateur Gustafson : Vous mentionnez ici, et je crois que
c’est un bon message pour tous, qu’il faut réfléchir au sort de ces
personnes plus souvent qu’à l’église, le dimanche.

M. Andrew : Exact.

Le sénateur Gustafson : Naturellement, l’Évangile l’a toujours
bien fait ressortir. Parfois, on ne voit pas la réalité jusqu’à ce que
cela nous touche de près, et alors on en prend conscience.

Certains vous diront de ne pas faire l’aumône au quêteux assis
sur le trottoir, à Ottawa. J’en suis venu à la conclusion qu’ils ont
tort. Ce pauvre homme a besoin d’aide. Que dire sauf de vous
féliciter pour le travail que vous faites. Dans pareilles situations, il
n’y a rien pour rappeler son devoir au grand public, sauf les
organisations religieuses.

M. Andrew : C’est vrai. Du moins avec ce groupe, je peux me
servir de l’Évangile pour le faire, et c’est ce que nous faisons.
Manifestement, leur foi les oblige à agir. J’estime que nous
pouvons le faire pour de simples raisons humanitaires avec la
plupart, si l’on arrive à les rejoindre et à s’identifier à elles.

Le sénateur Gustafson : Actuellement, cependant, puisqu’il est
question de motifs humanitaires, beaucoup réclameraient des
fonds pour l’Afrique et ainsi de suite, et j’avoue que le besoin est
grand.

M. Andrew : Vous avez raison.

Le sénateur Gustafson : Par contre, il existe aussi un besoin au
Canada même.

M. Andrew : Oui.

Le sénateur Gustafson : Donc, je vous félicite.

Le sénateur Callbeck : Je vous remercie d’être venus ce matin et
de nous avoir fait ces exposés. Moi aussi, je vous félicite du travail
que vous faites. C’est extrêmement important.

J’aurais une question à vous poser au sujet d’une partie de
votre mémoire où il est écrit que les femmes qui vivent en région
rurale sont les plus désavantagées. Vous ajoutez que les politiques
et les programmes doivent tenir compte de la réalité rurale, que les
approches et les politiques urbaines ne se prêtent pas au
contexte rural. Vous mentionnez plusieurs programmes, comme
l’assurance-emploi, le salaire minimum, l’assistance sociale et
ainsi de suite. Êtes-vous en train de dire qu’à votre avis, les
femmes de la campagne ne sont pas vraiment traitées aussi bien
que celles des centres urbains par les services d’assistance sociale?

Mme Longmire : C’est circonstanciel, en termes de transport.
Si vous vivez dans un centre urbain, vous avez alors accès à des
services que n’ont pas les femmes en milieu rural. De plus,
particulièrement dans Annapolis County, il ne faut pas oublier la
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people for the land mass; it is amazing. We have some forms of
transportation that go down through the valley, but we do not
have a feeder into that. Hence, there really is a difficulty.

In the city, to access child care all you have to do take your
child down the block to a child care facility. A young mother
living in Bridgetown would have to come to Annapolis Royal
or Middleton to put her child in child care. So, with no
transportation, even though she may be living in Bridgetown
and is working at the local Save Easy, how is she going to get her
child into child care?

Also, there is so much out-migration with young men. They are
going out West or other places, and there is a catch-up period
before their families can go with them, if the families go with them
at all. In our experience, sometimes the male is away and does not
come back to this area. What does the young mother do in that
situation?

That is why I said that I think rural women are more
disadvantaged. I believe we need to look at that and find a non-
cookie-cutter approach to the problem. We have to make policies
that are appropriate to the area, and not just based on population
because a lot of this stuff is based on population.

Senator Callbeck: I agree with what you are saying — I am
from a rural area — but I just wanted you to put that on the
record.

You talked about the program in Newfoundland — and,
certainly, we saw a copy of that on Monday when we were there,
which is a very aggressive program. In 10 years, they want to go
from the province with the most poverty to the province with the
least poverty, so it includes a lot of different things. As well, you
talked about being in Halifax in February. I take it, in terms of
your involvement here, this is what you want the government to
do here, something very similar?

Ms. Longmire: Something very similar to that, or a
combination of different things that have happened in other
countries. We all know about the big turnaround in Ireland.
We need something appropriate to Nova Scotia, because we are
all so different.

Senator Callbeck: I agree.

John, you mentioned you do not get any government funding
at all?

Mr. Andrew: Right.

Senator Callbeck: And you operate on roughly $110,000?

Mr. Andrew: That is our estimated operating budget. However,
when we visited our friends at Hope Cottage, who run one of
the largest shelters in Halifax, this older fellow who had worked
in the system for a long time looked at me and said, ‘‘You need
about $110,000,’’ and it was what we worked out on paper.

densité de population. Il est étonnant de voir à quel point notre
territoire est peu peuplé. Il existe certaines formes de transport qui
traversent la vallée, mais nous n’avons pas de moyens nous
permettant d’y accéder. C’est là que résident en réalité les difficultés.

En ville, vous avez accès aux garderies en traversant seulement
quelques rues avec votre enfant. Une jeune mère qui vit à
Bridgetown aurait à se rendre à Annapolis Royal ou à Middleton
pour confier son enfant à une garderie. Si elle n’a pas de moyen
de transport, même si elle demeure à Bridgetown et travaille
au Save Easy local, comment peut-elle mettre son enfant en
garderie?

Par ailleurs, il y a un exode massif des jeunes hommes. Ils
déménagent dans l’Ouest ou ailleurs, et il y a un délai avant que
leur famille puisse aller les retrouver, et ce, si elle les rejoint.
D’après ce que nous savons, il arrive parfois que l’homme parte et
ne revienne pas dans la région. Que doit faire la jeune mère dans
cette situation?

C’est pourquoi j’ai dit que je crois que les femmes en milieu
rural sont plus désavantagées. À mon avis, nous devons examiner
le problème et trouver une solution qui n’est pas universelle. Nous
devons élaborer des politiques qui sont appropriées à la région et
qui ne tiennent pas seulement compte de la population, car un
grand nombre de ces questions reposent sur la population.

Le sénateur Callbeck : Je suis d’accord avec ce que vous
dites — je viens d’un milieu rural — mais je voulais seulement
que vous en fassiez état.

Vous avez parlé du programme à Terre-Neuve-et-Labrador —
et nous avons évidemment reçu un exemplaire lundi quand nous y
étions, et c’est un programme très ambitieux. En dix ans, ils
veulent faire de la province qui enregistre le plus de pauvreté celle
qui en a le moins. Le programme inclut une foule d’éléments
différents. Vous avez également mentionné que vous étiez à
Halifax en février. Je présume que, par votre participation ici,
vous voulez que le gouvernement fasse de même ici, ou quelque
chose de très semblable?

Mme Longmire : J’aimerais quelque chose qui y ressemble
beaucoup, ou une combinaison de différentes mesures qui ont été
prises dans d’autres pays. Nous sommes tous au courant du
remarquable redressement en Irlande. Nous devons trouver une
solution qui convient à la Nouvelle-Écosse, car nous sommes tous
si différents.

Le sénateur Callbeck : Je suis d’accord.

John, vous avez mentionné que vous n’obtenez aucun
financement du gouvernement?

M. Andrew : C’est exact.

Le sénateur Callbeck : Et vous fonctionnez avec un budget
d’environ 110 000 $?

M. Andrew : C’est notre budget de fonctionnement estimatif.
Cependant, quand nous avons visité nos amis à Hope Cottage qui
gèrent l’un des plus grands refuges d’Halifax, un homme d’âge
mûr qui a travaillé dans le système pendant longtemps m’a
regardé et m’a dit : « Vous avez besoin d’environ 110 000 $ ».
C’est le montant que nous avions établi sur papier.

23-2-2007 Agriculture et forêts 17:111



Right now, we have a number of private individuals and our
board leadership, as well as several churches, that have an interest
in us — across the board, Catholic, Wesleyan and Baptist, and so
on. That end of it is growing, but I had hoped for a much better
friendship with the government. We have had some very good
dialogue with our provincial representatives, but it has really gone
nowhere. It would appear that it is actually stopping at the
bureaucrats, who are treating the monies as though it is their
private stash and really being tight with that. I say that because
there have been some very clear directives from our two local
MLAs. They have sent some pretty clear messages of support, and
in one case the Minister of Community Services sent a very clear
directive: ‘‘Include these guys in your budget.’’ We have gone to
so many meetings. My last message to them was, ‘‘We have work
to do; you know where we are.’’

Senator Callbeck: What about the business sector? Has it
stepped up to the plate at all?

Mr. Andrew: No, and that is probably partly our fault
because we really lack the resources in terms of people to
be able to get out there. We have a federal grant for an EI
recipient to be a fundraising person, so we are presently
looking to fulfill that. That would be the first of any kind of
government support. It does not help our operating cost and
that kind of thing, but it would send someone out there who
could establish a dialogue with the business community, social
groups and other such people.

Senator Callbeck: I have just one other question, Madam
Chairman. Della, you mentioned a particular women’s shelter.
Roughly, what percentage of funding to operate that shelter
comes from the government?

Ms. Longmire: There is a transition house for family violence
only, at this point. I cannot speak for my sisters, who are not here,
but I believe that most of the funding for that is from the
provincial Department of Community Services.

Senator Mahovlich: Thank you, witnesses, for appearing.
I came to Toronto about 54 years ago from Northern Ontario.
I had never witnessed anyone sleeping outdoors, but I came to
Toronto and I looked out at the football field one night and, gee,
there were a couple of guys with a bottle of wine. They were
having a good time, and they slept outdoors. Today, we see
people under bridges and sleeping in the woods.

Are there certain people who do not want any help? In
Toronto, I believe there are people that you cannot help.

Mr. Andrew: I would have to believe those people are
mentally ill. I think the desire for shelter is pretty basic. We
have done some work with folks in downtown Fredericton,
which is a bit more like a city than what you find in this area.
You will find folks there that do not want help. As well, we

À l’heure actuelle, de nombreux particuliers, nos directeurs, de
même que plusieurs églises, nous manifestent un certain intérêt —
de toutes les confessions, entre autres, catholiques, wesleyens,
baptistes. De ce côté, les liens se multiplient, mais j’avais espéré
un bien meilleur partenariat avec le gouvernement. Un très bon
dialogue s’est instauré avec nos représentants provinciaux, mais
n’a pas vraiment mené nulle part. Il semblerait que les démarches
soient interrompues chez les bureaucrates, qui administrent
l’argent comme s’il leur appartenait et sont très pingres. Je dis
cela parce que nos députés locaux ont formulé des directives
très claires à cet égard. Ils ont envoyé des messages de soutien
très éloquents et, à une occasion, le ministre des Services
communautaires a envoyé un message très clair : « Incluez-les
dans votre budget ». Nous avons assisté à de nombreuses
réunions. Voici la dernière chose que je leur ai dite : « Nous
avons du travail à faire; vous savez où nous trouver. »

Le sénateur Callbeck : Qu’en est-il du secteur des affaires?
Est-il intervenu de quelque façon que ce soit?

M. Andrew : Non, et c’est probablement en partie de notre
faute parce que nous ne disposons vraiment pas des ressources
voulues pour assigner des particuliers pour pressentir les
entreprises. Nous avons obtenu une subvention fédérale pour
qu’un prestataire de l’assurance-emploi devienne un agent de
financement, alors nous sommes actuellement à la recherche
d’une personne pour combler ce poste. C’est bien la première
fois que nous recevons une forme quelconque d’aide
gouvernementale. Cette subvention ne nous sert aucunement
pour nos coûts de fonctionnement et ce genre de frais, mais
permettrait qu’une personne établisse un dialogue avec le milieu
des affaires, les groupes sociaux et bien d’autres.

Le sénateur Callbeck : J’ai juste une autre question, madame la
présidente. Della, vous avez mentionné un refuge pour femmes
précis. Quel est à peu près le pourcentage du financement destiné
à l’exploitation du refuge qui provient du gouvernement?

Mme Longmire : À l’heure actuelle, il n’y a qu’une maison de
transition pour les victimes de violence familiale. Je ne peux pas
parler au nom de mes semblables, qui ne sont pas ici, mais je crois
que la majorité du financement provient du ministère provincial
des Services communautaires.

Le sénateur Mahovlich : Je remercie les témoins de s’être
présentés. Il y a 54 ans, j’ai quitté le Nord de l’Ontario pour
m’installer à Toronto. Je n’avais encore jamais vu personne
dormir dehors, mais quand je suis arrivé à Toronto, j’ai aperçu un
soir sur le terrain de football quelques hommes avec une bouteille
de vin. Ils avaient l’air de bien s’amuser et ils ont dormi dehors.
Aujourd’hui, nous voyons des gens qui vivent sous les ponts et
dorment dans les bois.

Y a-t-il certaines personnes qui ne veulent pas que nous les
aidions? À Toronto, je crois qu’il y a certaines personnes pour
lesquelles nous ne pouvons rien.

M. Andrew : À mon avis, ces personnes souffrent de troubles
mentaux. Je pense que le besoin d’un refuge est assez
fondamental. Nous avons travaillé avec des gens au centre-ville
de Fredericton qui ressemble plus à une ville par rapport à ce
qu’on trouve dans cette région. Vous allez y trouver des gens qui
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have some clients for whom it is often a mental health issue.
When they are sitting across from a social worker or an
intake worker who is asking their name, they are wondering
why that person wants their name and they cannot go through
that process.

So, in the name of protecting the rights of some of these
individuals, the authorities do not have a lot of power to make
decisions for these folks. There are some moves provincially to see
that changed, so the police could take an individual and maybe
make some choices for him. It was that way at one time, and we
have reacted very strongly against that because there were abuses;
I understand that. However, there have been instances of folks
who do not even know their names checking themselves out of the
psychiatric unit in Kentville. They can check themselves out
because they do not want to be there. I am not so sure about that
kind of system.

So, I think you are right that there are people who are saying,
‘‘No, I do not want help.’’ That has got to be an ill person, I
would think.

Senator Mahovlich: Has anybody that you have taken care of
‘‘graduated,’’ so to speak? In other words, the individual once
needed help, but has now made a success of his life?

Mr. Andrew: For sure. As I mentioned, there are folks who are
down on their luck for whatever reasons, perhaps disabilities, that
have gone full circle and have gone through training and are
working with us and volunteering. I think they are successes.

Senator Mahovlich: Do you have people always coming back,
the same people?

Mr. Andrew: No. That is very rare. If so, they sleep on
army cots and we make it clear that this is temporary. We have
eye-to-eye talks, and we make sure they take responsibility.
Usually, the first morning, they have a few tasks. If they have
to go to the hospital, they must to go the hospital. If they
do not follow through, then they are told that it will be their
last night. Far from demoralizing the person, you are actually
giving them responsibility, which is empowering, I think.

Senator Peterson: I have just one quick comment in relation
to what Della was saying with respect to the difficulty in
finding appropriate child care spaces. The previous government
proposed a program that provided for early childhood
development and would have provided many, many spaces in
daycare, but, unfortunately, it did not proceed.

The Chairman: Thank you very much to everyone. Our thanks
go to all those who have participated and all those who have
listened.

The committee adjourned.

ne veulent pas recevoir d’aide. De plus, nous avons certains clients
chez qui il s’agit souvent d’un problème de santé mentale.
Lorsqu’ils sont assis en face d’un travailleur social ou d’un
travailleur chargé de l’accueil qui leur demande leur nom, ils se
demandent pourquoi cette personne veut connaître leur nom et ne
peuvent répondre.

Par conséquent, afin de protéger les droits de certains de ces
particuliers, les autorités ont peu de pouvoir pour ce qui est de
prendre des décisions pour eux. Certaines démarches sont prises
à l’échelle provinciale pour que cette situation change et que
les policiers puissent faire certains choix pour un particulier
donné. C’était autrefois la pratique, et nous nous y sommes
vivement opposés à cause d’abus, ce que je comprends tout à fait.
Cependant, il est déjà arrivé que des personnes qui ne connaissent
même pas leur nom quittent l’unité de psychiatrie de Kentville.
Elles peuvent partir car elles ne veulent pas y rester. J’ai des
doutes sur ce genre de système.

Ainsi, je pense que vous avez raison et qu’il y a effectivement
des gens qui refusent qu’on les aide. Selon moi, ces personnes
doivent fort probablement être malades.

Le sénateur Mahovlich : Est-il déjà arrivé qu’une personne que
vous avez prise en charge s’en soit très bien sortie? Autrement dit,
la personne a eu besoin d’aide à une certaine époque et réussit
maintenant dans la vie?

M. Andrew : Bien sûr. Comme je l’ai mentionné, certaines
personnes que la chance a abandonnées pour une raison ou une
autre, peut-être à cause d’une incapacité, sont revenues à la case
départ, ont suivi des formations et travaillent maintenant avec
nous et font du bénévolat. Je crois que ce sont des cas de réussite.

Le sénateur Mahovlich : Avez-vous des particuliers qui
reviennent tout le temps?

M. Andrew : Non. C’est très rare. Dans ce cas, ils dorment
sur des lits de camp et nous leur faisons clairement savoir
que c’est temporaire. Nous avons des discussions en personne
avec eux et faisons en sorte qu’ils assument des responsabilités.
Généralement, nous leur confions quelques tâches dès le premier
matin. S’ils doivent aller à l’hôpital, ils n’ont pas le choix d’y aller.
S’ils ne tiennent pas leurs engagements, nous les prévenons
qu’ils ne peuvent rester que pour une autre nuit seulement. Plutôt
que de les démoraliser, au contraire, vous leur donnez des
responsabilités, ce qui aide à se prendre en charge, à mon avis.

Le sénateur Peterson : Je voudrais faire un bref commentaire
sur ce que Della a dit concernant la difficulté de trouver des
places en garderie appropriées. Le gouvernement précédent a
proposé un programme qui répondait aux besoins du secteur du
développement de la petite enfance et aurait offert de nombreuses
places en garderie mais il n’a malheureusement pas été mis en
œuvre.

La présidente : Je vous remercie tous énormément. Merci à tous
les participants et à tous ceux qui ont écouté la séance.

La séance est levée.
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ANNAPOLIS ROYAL, NOVA SCOTIA, Thursday,
February 22, 2007

The Standing Senate Committee on Agriculture and Forestry
met this day at 1:19 p.m. to examine and report on rural poverty
in Canada.

Senator Joyce Fairbairn (Chairman) in the chair.

[English]

The Chairman: Honourable senators, we will now hear
from people who are interested in the issue of rural poverty
and who have come here today on their own to give us their
views. We look forward to hearing from them.

We have with us Mr. Russell Ward, who is in the agri-business.

Mr. Ward, if you would please give us a bit of your
background and tell us what is on your mind, good, bad or
indifferent, following which we will, I am sure, have questions
to ask.

Russell Ward, as an individual: Thank you very much. I am
pleased to be able to have this opportunity. Given what I have
been told, I am glad to see that we have here today a group of
people from all across Canada.

The topic under discussion is rural poverty, and I am certainly
part of a rural community. I have a lot of concerns in that regard
because I operate a business. We have family and we have
children who hope to carry on that activity, and we are looking
for opportunities to continue to do that.

My father fought for democracy and came back from being
overseas to start farming here in the valley. It has been a good life
in general, but these last few years have been kind of tough. There
is a lot of depression and stress out there. I would hope that with
forums such as this we can turn that ship around.

The economy of our rural community, and a lot of other
rural communities, is based on foundation industries like
fishing and agriculture. Small businesses and small- and
medium-size manufacturing become the economic generators
for any community.

One of the biggest problems with the degradation of that
economic atmosphere, as I look at it, has been the WTO trade
agreements as well as others. It may not seem so at the negotiators’
level. I would like some of them to come and visit our communities
so they can see the downside of these trade deals.

We are good at primary production, and that is fine, but
we need the next level of infrastructure. We need processing
facilities. In the last few years we lost Avalon Foods, a processing
facility not too far from our community in Berwick. We lost
Britex, which was what I call a medium-size manufacturer.
These all become the fabric of the community. We also lost

ANNAPOLIS ROYAL, NOUVELLE-ÉCOSSE, le jeudi
22 février 2007

Le Comité sénatorial permanent de l’agriculture et des forêts se
réunit aujourd’hui à 13 h 19 pour examiner, en vue d’en faire
rapport, la pauvreté rurale au Canada.

Le sénateur Joyce Fairbairn (présidente) occupe le fauteuil.

[Traduction]

La présidente : Honorables sénateurs, nous entendrons
maintenant des personnes qui s’intéressent à la question de la
pauvreté rurale et qui se sont déplacées aujourd’hui pour venir
nous faire part de leur point de vue sur le sujet. Nous sommes
impatients d’entendre leurs témoignages.

Nous accueillons M. Russell Ward, qui travaille dans le
domaine agroalimentaire.

Monsieur Ward, pourriez-vous nous décrire un peu vos
antécédents et nous exprimer votre point de vue, qu’il soit
positif, négatif ou neutre, et ensuite, nous voudrons certainement
vous poser quelques questions.

Russell Ward, à titre personnel : Merci beaucoup. Je suis
heureux d’avoir l’occasion de témoigner devant le comité. On m’a
dit que je rencontrerais aujourd’hui un groupe de personnes qui
sont issues des quatre coins du Canada, et je m’en réjouis.

Le sujet à l’étude est la pauvreté rurale, et je suis moi-même
membre d’une collectivité rurale. J’entretiens beaucoup
d’inquiétudes à cet égard parce que j’exploite une entreprise.
J’ai une famille et des enfants, et j’espère pouvoir poursuivre cette
activité. Aussi, je suis à la recherche de moyens de le faire.

Mon père a combattu pour la démocratie, et à son retour
d’outre-mer, il s’est établi ici, dans la vallée, pour s’y adonner à
l’agriculture. De façon générale, la vie a été bonne pour nous tous,
mais depuis quelques années, les choses se gâtent. Il y a beaucoup
de victimes de dépression et de stress dans notre domaine. Je
souhaite que grâce à des tribunes comme celle-ci nous parvenions
à inverser le mouvement.

L’économie de notre communauté rurale, à l’instar de
beaucoup d’autres du même genre, repose sur des secteurs de
base comme la pêche et l’agriculture. Ce sont les petites et
moyennes entreprises dans le secteur de la fabrication qui
deviennent les moteurs économiques de toute collectivité.

L’un des plus importants problèmes en ce qui concerne la
détérioration du climat économique, d’après moi, a été l’adoption
de divers accords commerciaux, dont celui de l’OMC. Il se peut
que les négociateurs de ces échanges ne voient pas les choses du
même œil. Mais j’aimerais bien que l’un d’entre eux vienne rendre
visite à nos communautés pour voir les mauvais côtés de ces
accords commerciaux.

Nous excellons dans la production primaire, et c’est très
bien, mais il faut que nous passions au niveau suivant de
l’infrastructure. Il nous faut des installations de transformation.
Depuis quelques années, nous avons perdu Avalon Foods, une
usine de transformation située assez près de notre collectivité, à
Berwick. Nous avons aussi perdu Britex, un fabricant de moyenne

17:114 Agriculture and Forestry 23-2-2007



a lot of our livestock and poultry processing facilities. I cannot
give you the exact number of employees and jobs lost, but these
are all people who live in the community and bring income to the
community. Primary production and processing interface and
support each other, and we have lost a lot of that.

I know from reading government releases and from the
negotiators that trade seems to be the big focus. That is the
thing that is supposed to solve our economic problems. Well,
it is like a professor said to me in college: ‘‘One side of the
equation has to equal what is on the other side of the equation.’’
I think we have gone too far on one side of the equation and
not far enough on the other. If we have strong economic activity,
which goes across a number of cross-sections, that also supports
amenities such as schools, health services, the whole lot. I do not
think there has been enough effort to look at how these things all
come together to make a viable, sustainable community.

We cannot survive as a country with strong economic centres
if we do not have strength within the rural areas throughout
Canada. If we have weakness in one area, it is going to haul
down the good things that happen in another area.

That is the picture as I see it. I feel that our governments have
to be more accountable, responsible, and put more thought into
these trade agreements.

I cannot think of the name of the valley in Mexico, but a
lot of vegetables and other goods that come all the way from
Mexico to Nova Scotia have been subsidized or produced
under trade distorting situations. Someone said, ‘‘They can
produce it cheaper than we can.’’ Well, I do not believe there
is any responsible stewardship and accountability on the part
of our Canadian government in supporting the importation of
products from that area on the backs of people working
under poverty. We are creating poverty here and we are
continuing the poverty in which those people are living, too.

I am involved in the dairy sector, so supply management
automatically comes up. I look at that as a way of doing business
in that farmers are able to get a reasonable price for their
products in the marketplace. When I look at non-supply
management commodities, choices have been made there.
However, we are in this together because most of us are
experiencing low commodity prices no matter what activity we
are in. To me, the game of the day for all Canadian farmers and,
in fact, all Canadians, as well as the government, is to ensure we
have a fair income regardless of the commodity we are producing.
I am trying to connect this notion to our trade negotiating
position so that one group or one way of doing business is not

envergure. Ce sont les entreprises qui constituent le tissu d’une
collectivité. Nous avons aussi perdu nos installations de
transformation du bétail et de la volaille. Je suis incapable de
vous donner le nombre exact d’emplois perdus et de chômeurs à la
suite de ces fermetures, mais tous ces gens sont des membres de
notre collectivité et ils participent à la richesse collective. La
production primaire et la transformation entretiennent des liens
étroits et se soutiennent mutuellement, malheureusement, nous
avons beaucoup perdu à ce chapitre.

Je sais, parce que je lis les communiqués de presse
du gouvernement et ceux des négociateurs des accords
commerciaux, que ces accords sont censés être le nerf de la
guerre. Ils sont censés régler nos problèmes économiques. Ça me
rappelle ce que me disait un de mes professeurs au collège : « Un
côté de l’équation doit être égal à ce qui se trouve de l’autre côté
de l’équation. » Je pense que nous sommes allés trop loin d’un
côté de l’équation, et pas assez de l’autre. Si nous avons une
vigoureuse activité économique, et que cette activité est présente
dans un certain nombre de groupes représentatifs, elle sert
également à soutenir des commodités comme les écoles, les
services de santé, et tout l’éventail. Je ne pense pas que l’on ait fait
suffisamment d’efforts pour envisager les liens qui existent entre
tous ces facteurs pour créer une communauté viable et durable.

Nous ne pourrons pas survivre en tant que pays avec
d’importants centres économiques si nous ne pouvons pas
compter sur la même vigueur dans les régions rurales de partout
au Canada. En effet, s’il y a un maillon faible dans un secteur,
c’est toute la chaîne qui va en souffrir.

C’est ma vision des choses. Je pense que nos gouvernements
doivent faire preuve de plus de responsabilité et qu’ils doivent
réfléchir plus longuement à ces accords commerciaux.

Je ne me souviens pas du nom de la vallée, au Mexique,
mais je sais que beaucoup de légumes et d’autres produits qui
sont acheminés du Mexique jusqu’en Nouvelle-Écosse ont
été subventionnés ou produits dans le contexte de situations
commerciales trompeuses. Quelqu’un s’est dit : « Ils sont capables
de produire à un coût de revient inférieur au nôtre. » Je ne pense
pas que le gouvernement canadien fasse preuve d’une gérance
responsable et d’un grand sens des responsabilités en favorisant
l’importation de produits sur le dos d’ouvriers qui vivent sous le
seuil de la pauvreté. Nous sommes en train de créer de la pauvreté
ici, et nous ne faisons qu’étendre jusqu’ici les conditions de
pauvreté dans lesquelles ces gens vivent.

Je suis dans le secteur laitier, donc la gestion de l’offre entre
automatiquement en jeu. Je considère que c’est un moyen de faire
en sorte que les producteurs puissent obtenir un prix raisonnable
pour leurs produits sur le marché. Mais lorsque je regarde les
produits qui ne tombent pas sous le coup de la gestion de l’offre,
je ne peux que constater que l’on a fait des choix. Cependant,
nous sommes tous dans le même bateau parce que la majorité
d’entre nous doivent composer avec des prix peu élevés pour les
produits, quel que soit le secteur d’activité visé. Selon moi, toute
la question consiste, tant pour les agriculteurs canadiens que pour
tous les Canadiens et le gouvernement y compris, à faire en sorte
d’obtenir un revenu décent peu importe le genre de produits que
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pitted against another. If the mission statement or the mandate
behind a trade deal is to get a fair deal for everyone, then it is also
important for us as Canadians and our Canadian negotiators to
get a fair deal for all Canadians. If we in the agriculture sector get
a fair deal, then it is good for everyone.

That kind of goes back to our communities because we are all
employers. We, as farmers, are employers. The infrastructure for
this industry employs people, which ends up in big paycheques
and taxes. That is where I am coming from.

We need to look at trade agreements. At the last WTO,
we had an agreement, yet things have slipped in the area of the
spirit of the agreement. My focus is on the dairy sector, and of
course I am thinking of the issue of milk protein concentrates.
They are coming into this country and deteriorating the economic
position of those in the dairy industry. I just use that as an
example. I believe that was done through one department of the
government, border revenue and customs controls, and there
seemed to be no recourse. If those people are accountable to
the minister and to the spirit of the agreement, why was that
loophole not closed?

I am being a little bit unkind, but it is like the BSE
situation. We have created a lot of economic hardship and
it is frustrating. For example, look at the people who are in
non-supply management activities. We did not have the
infrastructure to do our own Canadian processing. There were
efforts to correct that situation, but if you go to many of these
places that conduct this activity, you will see boxed beef
from Bolivia or Uruguay in their cold storage rooms. How
did it get here and at such a cheap price? I question whether
this beef meets the same requirements we as Canadians are
required to meet. We are looked upon as producing good,
healthy food. We have to have environmental plans, nutrient
management plans and quality milk programs. We not working
on the same page.

I will bring my arguments to a close. I get the message. Our
governments have a big responsibility in the stewardship of our
country and making sure that the equation is balanced, but I
question whether we have achieved a fair balance.

Thank you for the opportunity to come and speak.

The Chairman: Thank you very much. I understand some of
your concerns, coming as I do from cattle country in
Southwestern Alberta.

Senator Gustafson: I certainly hear what you are saying in
regard to agriculture. The problem is that this is a global issue
now. Jake Epp used to say, ‘‘It would be nice if we could have

nous produisons. Je m’efforce de rattacher cette notion à notre
position en matière de négociation commerciale, de sorte qu’un
groupe ou une façon de faire des affaires ne vienne pas nuire aux
autres. Si l’énoncé de mission ou le mandat derrière un accord
commercial consiste à obtenir des conditions justes pour tous et
chacun, alors selon moi il est aussi important pour nous, en tant
que Canadiens et pour nos négociateurs canadiens, d’obtenir un
accord qui soit juste pour tous les Canadiens. Parce que si, dans le
secteur de l’agriculture, nous parvenons à obtenir un marché
équitable, ce sera bon pour tout le monde.

Il y a un effet en retour dans nos communautés, parce que nous
sommes tous des employeurs. En tant que producteurs, nous
sommes des employeurs. L’infrastructure de cette industrie
emploie des personnes, qui à leur tour deviennent des
contribuables. C’est à cela que je veux en venir.

Il faut se pencher sur les accords commerciaux. Lors du dernier
sommet de l’OMC, nous avions un accord, et cependant, les
choses se sont éloignées de l’esprit de cet accord. Je veux parler
tout particulièrement du secteur laitier, et bien entendu, de la
question des concentrés de protéines laitières. L’arrivée de ces
protéines dans notre pays détériore la position économique des
producteurs laitiers. Je me sers de cela à titre d’exemple. Je pense
que cette décision a été prise par un ministère du gouvernement,
l’Agence du revenu du Canada, et on dirait qu’il n’y a rien à faire.
Si ces gens sont redevables au ministre et s’ils sont tenus de
respecter l’esprit de l’accord, comment a-t-on pu laisser passer
cette lacune?

Je ne suis pas très gentil, mais c’est un peu comme dans le cas
de l’ESB. Nous avons créé beaucoup de difficultés économiques et
c’est très frustrant. Par exemple, il suffit de jeter un coup d’œil aux
gens qui œuvrent dans les activités non régies par la gestion de
l’offre. Nous ne disposions pas de l’infrastructure requise pour
procéder à notre propre transformation au Canada. Des efforts
ont été faits en vue de corriger la situation, mais si vous vous
rendez dans bien des endroits qui s’adonnent à cette activité, vous
y verrez du bœuf en carton de la Bolivie ou de l’Uruguay dans
leurs chambres froides. Comment ce bœuf est-il arrivé là et à un
prix aussi dérisoire? Je me demande si ce bœuf respecte les mêmes
critères que celui qui est produit par les Canadiens. On considère
que nous produisons des aliments sains. Nous sommes tenus de
mettre en place des plans environnementaux, des programmes de
gestion des éléments nutritifs et des programmes régissant la
qualité du lait. Nous ne travaillons pas dans les mêmes conditions.

Je vais maintenant conclure. Je pense que j’ai compris le
message. Nos gouvernements ont une grande responsabilité qui
est celle de gérer notre pays et de faire en sorte que les deux côtés
de l’équation soient en équilibre, mais je me demande sincèrement
si nous avons atteint cet équilibre.

Merci de m’avoir donné l’occasion de m’exprimer.

La présidente : Merci beaucoup. Je comprends certaines de vos
préoccupations, étant moi-même issue d’une région d’élevage du
sud-ouest albertain.

Le sénateur Gustafson : Je comprends très bien ce que vous
dites au sujet du secteur de l’agriculture. Le problème, c’est que
désormais il s’agit d’une question d’envergure internationale. Jake
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things the way we would like to see them, but we have to accept
things the way they are and move on from there.’’ That is where
we are right now. We do not control the global economy. That is
done through the Americans and the Europeans, especially the
French, at least in the grain industry. You have pointed out the
difference between the grain industry and the dairy industry. We
are in a global economy and the WTO really has not done
anything for us.

Mr. Ward: No.

Senator Gustafson: I will tell you that when we lost the
Crow Rate in the West, we lost the transportation subsidy that
made it all profitable for us. At the same time, according to
the WTO, the Americans were supposed to give something back,
but they did not. We moved to give them the whole thing, but
they did not move.

The question is this: How are we to prosper in the global
economy if our government will not give us a Canadian farm bill
that will somehow level the playing field?

Mr. Ward: I look at the issue perhaps quite simplistically.
I recognize that we are in a global trade environment, and I do
not want to be outside of that. When I listen to the trade
negotiators, I am concerned that they are talking with an almost
defeatist attitude. They will say, ‘‘We cannot do a deal because
we are one country of 146 trying to make a deal.’’ However, as
Canadians, we have oil and gas, all these other resources, and the
biggest issue on the agenda today is water. I guess I am saying
that our Canadian government has not risen to the occasion.
The message that I would leave here today is that our government
and the bureaucrats involved have got to revisit how we are
going to get a deal that puts Canada first. I mean, we are a
great country. Let us keep it great. We have basically cannibalized
all our resources, and if we do not soon start doing things a
little differently, we will not enjoy a good quality of life
anymore. Maybe I am talking too philosophically, but that is
my message.

Senator Gustafson: No, are you are right on the money, but
the fact is, how are you going to convince the government
that they should take us up to the point where we have a level
playing field? That is the challenge. My own view is that this
would come back to the government if they invested in
agriculture, but it is not happening.

Mr. Ward: That is why I am here. I am hoping that your
committee group will carry this message back to the government.

Epp avait l’habitude de dire, « Ce serait bien si nous pouvions
avoir les choses comme nous souhaiterions qu’elles soient,
mais il faut accepter les choses telles qu’elles sont, et partir de
là. » Et c’est justement là que nous nous trouvons aujourd’hui.
Nous ne contrôlons pas l’économie mondiale. Ce sont plutôt les
Américains et les Européens qui le font, et plus particulièrement
les Français, du moins dans le secteur des céréales. Vous avez
insisté sur la différence qui existe entre le secteur des céréales et le
secteur laitier. Nous évoluons au sein d’une économie mondiale,
et il faut reconnaître que l’OMC ne nous a pas été favorable.

M. Ward : Non, en effet.

Le sénateur Gustafson : Lorsque nous avons perdu le tarif du
Nid-de-Corbeau dans l’Ouest, nous avons perdu en même temps
la subvention au transport qui le rendait rentable pour nous. Par
ailleurs, selon l’OMC, les Américains étaient censés nous accorder
quelque chose en contrepartie, mais ils ne l’ont pas fait. Nous
avons fait un pas dans leur direction en abandonnant ce tarif,
mais ils n’ont pas bougé en contrepartie.

La question est celle-ci : Comment prospérer au sein de
l’économie mondiale si notre gouvernement n’adopte pas une
mesure législative sur l’agriculture qui pourrait servir à égaliser les
chances?

M. Ward : Peut-être que je regarde la situation de manière un
peu trop simpliste. Je reconnais que nous nous situons dans un
environnement de marché mondial, et je ne voudrais pas en être
exclu. Mais lorsque j’écoute les négociateurs commerciaux, je suis
inquiet parce qu’ils semblent avoir adopté une attitude quasiment
défaitiste. Il leur arrive de dire par exemple, « Nous ne pouvons
pas conclure de marché parce que nous sommes seulement un
pays sur les 146 qui tentent de conclure ce marché. » Cependant,
en tant que Canadiens, nous possédons des ressources pétrolières,
et des tas d’autres ressources, et le plus grave problème à l’ordre
du jour est celui de l’eau. Je suppose que je suis en train de
dire que le gouvernement canadien n’a pas saisi l’occasion. Le
message que j’aimerais vous laisser aujourd’hui, est que notre
gouvernement et les bureaucrates qui y travaillent doivent se
pencher plus sérieusement sur la manière dont nous pouvons
conclure un marché où c’est le Canada qui ressortira gagnant.
Après tout, nous sommes un pays extraordinaire. Alors, faisons
en sorte de le rester. Nous avons pour ainsi dire cannibalisé toutes
nos ressources, et si nous ne commençons pas tout de suite à
changer nos façons de faire, nous ne pourrons plus nous offrir une
bonne qualité de vie. Peut-être que je m’exprime de manière un
peu trop philosophique, mais c’est le message que je voulais livrer.

Le sénateur Gustafson : Non, vous avez mis dans le mille en ce
qui concerne les ressources financières, mais le problème est le
suivant, comment allez-vous convaincre le gouvernement qu’il
devrait faire les démarches nécessaires pour que nous nous
retrouvions à égalité des chances? C’est là tout le défi. Je suis
moi-même d’avis que le gouvernement serait le premier à en
profiter s’il décidait d’investir dans l’agriculture, mais ce n’est
malheureusement pas ce qui se passe.

M. Ward : C’est la raison de ma visite. J’espère que votre
comité transmettra ce message au gouvernement.
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The Chairman: We are building up to that.

Senator Mercer: I share your frustration with the WTO.
I have not seen any great benefits to Canadians in general
and, in particular, to Canadian farmers. Getting out of the
WTO is a big step because it is a world economy, but Senator
Gustafson was very close to quoting Wilfrid Laurier in his
‘‘Canada first, Canada always’’ speech, and maybe we need to
get back to that.

Are you suggesting, Mr. Ward, that the people responsible,
whether it is Agriculture and Agri-food Canada or the Canadian
border patrol people, be much tougher in policing imports?
I am not just talking about inspecting trucks coming across
our border or ships coming into our ports. I am talking about
determining the origin of, say, meat from Bolivia to ensure
that it was raised in a similar manner to the meat in Canada
and that the quality of the processing is up to Canadian
standards.

Mr. Ward: Yes. I and my colleagues are not afraid of
competition, but if we are going to have a trade deal, we want
to be on the same playing field. We, as Canadians, can compete
with the rest of them, but I am saying that our government
officials have to see to it. I mean, the other countries do it and
there are clauses in the agreements where they can do it.

Senator Mercer: That being the case, then, we obviously
would have to beef up— pardon the pun— the number of people
doing the inspections. We would also need to help the people
who can tell us that the imports from a particular group are
not up to our standards.

You spoke several times about supply management because
you are a dairy farmer. Are you suggesting that we should expand
supply management to other agricultural commodities?

Mr. Ward: That is the way we do business in those sectors.
I am not saying that the other sectors should take it on, but it
has been a model by which a group of farmers in Canada have
been able to operate on a reasonably sustainable basis without
receiving a whole lot of subsidies.

Right now, we are faced with the fact that every country is
looking for access to Canada because they can get a good price
for their products, but we do not have an opportunity to access
other countries. Producers in other commodities, whether it is
grain or beef or whatnot, have chosen to do business where they
want. We can say, yes, that is what they should do, but there are
other factors.

I see it happening in the dairy industry now. A lot of their
infrastructure is internationally owned. I have made this
statement before. Many of these agreements really have no
substance to them because a lot of business is done through

La présidente : C’est précisément ce à quoi nous nous
employons.

Le sénateur Mercer : Je partage votre frustration au sujet de
l’OMC. Je n’ai pas constaté de grands avantages pour les
Canadiens en général, et pour les agriculteurs canadiens, en
particulier. Sortir de l’OMC représente une décision majeure
parce que nous nous trouvons dans une économie mondiale,
mais le sénateur Gustafson a failli insérer la citation de sir Wilfrid
Laurier, « Le Canada d’abord, le Canada toujours », et peut-être
que nous devrions revenir à cette philosophie.

Est-ce que vous laissez entendre, monsieur Ward, que les
responsables, tant à Agriculture et Agroalimentaire Canada
qu’aux services frontaliers canadiens devraient se montrer plus
rigoureux en matière de politiques des importations? Je ne pense
pas seulement à l’inspection des camions qui se présentent à la
frontière ou des bateaux qui accostent dans nos ports. Je parle de
la détermination de l’origine, disons, de la viande en provenance
de la Bolivie afin de s’assurer que ces bêtes sont élevées de
la même manière qu’au Canada et que les méthodes de
transformation respectent les mêmes critères que ceux du Canada.

M. Ward : Oui. Et mes collègues n’ont pas peur de la
concurrence, mais si nous sommes pour signer un accord
commercial, que ce soit au moins à conditions égales. En tant
que Canadiens, nous sommes en mesure de concurrencer
n’importe lequel de ces producteurs, mais j’aimerais que nos
fonctionnaires se penchent sur la question. Je veux dire, les autres
pays le font, et les accords comportent des clauses nous autorisant
à faire ces vérifications.

Le sénateur Mercer : Ceci dit, il faudrait renforcer les
effectifs qui font les inspections. Il faudrait aussi venir en aide
aux personnes qui nous informent que les importations d’un
groupe en particulier ne respectent pas nos normes.

Vous avez mentionné à plusieurs reprises la gestion de l’offre,
parce que vous êtes un producteur laitier. Est-ce que vous êtes en
train de dire que nous devrions étendre la gestion de l’offre aux
autres produits agricoles?

M. Ward : C’est la manière de fonctionner dans ces secteurs. Je
ne veux pas dire que les autres secteurs devraient l’adopter, mais il
reste que ce style de gestion est un modèle du genre qui a permis à
un groupe de producteurs canadiens de retirer des revenus
raisonnables de l’exercice de leurs activités, sans pour autant
recevoir beaucoup de subventions.

Actuellement, tous les pays tentent de percer le marché canadien
parce qu’ils peuvent y obtenir de bons prix pour leurs produits,
mais les producteurs d’ici n’ont pas les mêmes possibilités dans les
autres pays. Les producteurs d’autres produits, qu’il s’agisse des
céréales ou du bœuf ou d’autre chose, ont choisi de transiger avec
qui ils veulent. Nous pouvons dire que c’est très bien, mais il ne
faut pas négliger les autres facteurs.

Je vois très bien ce qui est en train de se passer dans l’industrie
laitière. Une large part de l’infrastructure appartient à des intérêts
étrangers. Ce n’est pas la première fois que j’en parle. En réalité,
bon nombre de ces accords ne se traduisent pas vraiment
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international companies. You people from the West can correct
me if I am wrong, but a number of your processing facilities are
internationally owned. The situation with BSE did not really
make any difference to those companies, but it was very dramatic
for us in the East.

Senator Mercer: I agree, but I am not from the West. I am from
Hants County.

Senator Gustafson: Supply management of the Western
Canada grains sector could not work because we export
80 per cent of our product. Eighty per cent of our farmers
would have to quit if we were to just supply what we ate. We
could not possibly do that.

Mr. Ward: Yes.

Senator Gustafson: Of course, that is the problem. The grain
farmers are really hurting the worst under this situation.

Senator Peterson: Being from Saskatchewan, I can certainly
relate to the issues you have raised and the dilemma in which we
find ourselves. They sometimes seem insurmountable, but we
have to come up with solutions.

The Americans and the Europeans are not going to stop
giving subsidies no matter what we say. Their farm lobbies
are too strong. It is such a small part of their whole operation
that it would be like swatting a fly. They are just not going to
do that, so we have to take it as a given.

As Senator Gustafson said, we cannot consume what we
can grow. We know that farmers in Canada are the best in the
world, but as one presenter in P.E.I. said, ‘‘How long can we be
the best in the world, overproduce and lose money? You just
lose money faster.’’ Therefore, we come back to this question:
Can we develop a domestic policy whereby farmers would grow
what can be consumed, would get a fair price and maybe a
carbon credit for all the land that they take out of production?
Is such a policy viable?

Mr. Ward: I keep coming back to my theme that the
negotiation of a trade agreement must include all of these
considerations, these demographics. It is difficult, but I am
offering the challenge. We have capable technical people,
and I am asking that they get the job done. I am asking them
to come up with a trade agreement that is beneficial to the
Canadian agricultural industry, whether it is a grain producer
in Saskatchewan or Alberta, a beef producer out West, or a
farmer in Ontario or here in Atlantic Canada.

concrètement pour ces gens, parce que les affaires sont conclues
par l’intermédiaire de sociétés internationales. Vous, les gens de
l’Ouest, corrigez-moi si j’ai tort, mais beaucoup d’usines de
transformation appartiennent à des sociétés étrangères. Toute la
situation entraînée par les cas d’ESB n’a pas vraiment eu
d’incidence sur ces entreprises, mais elle a eu des répercussions
spectaculaires pour nous dans l’Est.

Le sénateur Mercer : Je suis d’accord avec vous, mais je ne suis
pas de l’Ouest. Je suis de Hants County.

Le sénateur Gustafson : La gestion de l’offre du secteur des
céréales de l’Ouest canadien ne pourrait pas donner de bons
résultats parce que nous exportons 80 p. 100 de notre production.
Quatre-vingt pour cent des producteurs seraient forcés
d’abandonner s’il était seulement question de fournir ce que
nous consommons. Ce ne serait tout simplement pas possible.

M. Ward : D’accord.

Le sénateur Gustafson : Bien entendu, c’est ça le problème. Les
producteurs de céréales sont les plus touchés dans cette situation.

Le sénateur Peterson : Comme je suis originaire de la
Saskatchewan, il est clair que je comprends très bien les
questions que vous soulevez et le dilemme dans lequel nous
nous trouvons. Il arrive parfois que cela semble insurmontable,
mais il faut trouver des solutions.

Les Américains et les Européens ne cesseront pas d’accorder
des subventions, quel que soit leur discours à ce sujet. Leurs
lobbies de l’agriculture sont trop puissants. Cela représente une si
petite part de toute leur opération, que ce serait un peu comme
donner un coup de tapette à une mouche. Ils ne vont tout
simplement pas le faire, il faudra donc apprendre à vivre avec.

Comme le disait le sénateur Gustafson, nous n’arrivons pas
à consommer ce que nous produisons. Nous savons que les
producteurs du Canada sont les meilleurs au monde, mais comme
le faisait remarquer un présentateur à l’Île-du-Prince-Édouard,
« Pendant combien de temps encore pourrons-nous continuer à
être les meilleurs au monde, à surproduire et à perdre de l’argent?
Nous ne parvenons qu’à perdre de l’argent plus rapidement. »
Voilà qui nous ramène à la question suivante : Pourrions-nous
élaborer une politique intérieure qui prévoirait que les agriculteurs
ne produiraient que ce qui peut être consommé, ce pour quoi il est
possible d’obtenir un juste prix et peut-être des crédits relatifs aux
émissions de carbone pour toutes les terres qu’ils retireront de la
production? Est-ce qu’une telle politique est viable?

M. Ward : Je reviens sans cesse à mon thème voulant que la
négociation d’un accord commercial doive inclure toutes ces
considérations, toutes ces données démographiques. Je sais que
c’est difficile, mais je vous présente le défi. Nous pouvons compter
sur les spécialistes compétents, et je demande qu’ils se prêtent à
l’exercice. Je demande que ces spécialistes planchent sur un accord
commercial qui sera bénéfique au secteur agricole canadien, tant
pour les producteurs de céréales de la Saskatchewan ou de l’Alberta,
que pour les producteurs de bœuf de l’Ouest, ou pour les
agriculteurs de l’Ontario ou encore d’ici, dans le Canada atlantique.
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For me to be viable and sustainable as a producer, I have to
understand that it is a changing world. We are in a global market,
and we have to have a trade agreement in place which reflects that
fact. That is where I am coming from, but I have not worked out
the particulars.

Senator Peterson: We are going down the road. It is a
global world out there, but I am not so sure it is in agriculture.
I think 85 per cent of our trade is done with the Americans,
who view trade as a good thing whenever it is working well
for them.

Mr. Ward: Yes.

Senator Peterson:We only have to look at the softwood lumber
dispute. How many times did we go to the WTO? We won every
time and still they decimated our industry.

Mr. Ward: Yes.

Senator Peterson: They will do the same thing here. It is hard to
negotiate a package with someone who is ready to swindle you,
who does not really care.

Mr. Ward: No one is prepared to leverage our advantages
against the Americans. Everyone is scared. I mean, we have gas,
we have oil and we have water.

Senator Peterson: Yes, I agree with you, but if we start going
down that road, the ballgame is over. We can forget about
agreements, about promises, about everything, but we do seem
to have the trump cards.

Mr. Ward: Yes.

Senator Peterson: They take all of our oil and all of our gas.
If they ever got access to our water, we would really be in
trouble. I guess we just have to treat it as a tough problem.

Senator Mahovlich: We negotiated a deal. They were tough
negotiators. Pat Carney negotiated for years. Who is doing well
in this deal? Someone must be doing well.

The Chairman: The bureaucrats.

Senator Mahovlich: It is not the farmers. You can hear
them from one side of the country to the other. They are all
complaining.

Mr. Ward: Yes.

Senator Mahovlich: Who won in this negotiation?

The Chairman: The bureaucrats do most of it.

Mr. Ward: I do not have access to the statistics, but all
I hear is that Canada’s trade is its economic livelihood. Now, the
trade must all be in communications and telecommunications,
I do not know. Perhaps it is in hockey.

Senator Mahovlich: That is true.

Pour être viable et durable en tant que producteur, je dois
comprendre que le monde change. Nous évoluons à l’intérieur
d’un marché mondial, et il faut mettre en place un accord
commercial qui traduise ce fait. C’est à cela que je veux en venir,
mais je n’ai pas travaillé sur les modalités de cet accord.

Le sénateur Peterson : Nous sommes déjà en route. Il est vrai
que nous évoluons au sein d’une économie mondiale, mais je ne
suis pas convaincu que ce soit vrai pour l’agriculture. Je pense
que 85 p. 100 de nos échanges commerciaux s’effectuent avec les
Américains qui considèrent que le commerce est une bonne chose,
tant qu’il fonctionne bien pour eux.

M. Ward : En effet.

Le sénateur Peterson : Il suffit de penser au différend sur le bois
d’œuvre. Combien de fois nous sommes-nous adressés à l’OMC?
Nous avons gagné notre cause chaque fois, et malgré tout, ils
continuent de décimer notre industrie.

M. Ward : C’est vrai.

Le sénateur Peterson : Ils feront la même chose ici. Il est
difficile de négocier une entente avec une partie qui est prête
à vous rouler, qui s’en fiche pas mal dans le fond.

M. Ward : Personne n’est prêt à faire valoir nos avantages contre
les Américains. Tout le monde a peur. Après tout, nous possédons
des ressources gazières, pétrolières, et nous avons de l’eau.

Le sénateur Peterson : Tout à fait, je suis d’accord avec vous,
mais si nous empruntons cette route, la partie est finie. Nous
pouvons dire adieu aux accords, aux promesses, et à tout le reste,
mais il semble que nous ayons les atouts dans notre jeu.

M. Ward : Oui.

Le sénateur Peterson : Ils prennent tout notre pétrole et notre
gaz. Si jamais on leur donne accès à nos ressources en eau, nous
allons le regretter. Je pense qu’il faut simplement que nous
l’envisagions comme un problème difficile à résoudre.

Le sénateur Mahovlich : Nous avons négocié un accord. Ils se
sont révélé de solides négociateurs. Pat Carney a négocié durant
des années. Mais qui profite de cet accord? Il doit bien y avoir
quelqu’un qui tire son épingle du jeu.

La présidente : Les bureaucrates.

Le sénateur Mahovlich : En tout cas, ce ne sont pas les
agriculteurs. On les entend récriminer d’un bout à l’autre du pays.

M. Ward : C’est vrai.

Le sénateur Mahovlich : Qui a gagné quelque chose dans cette
négociation?

La présidente : Ce sont les bureaucrates, dans une large mesure.

M. Ward : Je n’ai pas accès aux statistiques, mais tout ce que
j’entends dire c’est que le Canada tire son moyen de subsistance
du commerce. Je suppose qu’il doit s’agir du commerce dans le
domaine des communications et des télécommunications, je ne
sais pas. Peut-être que c’est dans le domaine du hockey.

Le sénateur Mahovlich : C’est bien vrai.

17:120 Agriculture and Forestry 23-2-2007



The Chairman: Maybe that is who we mean.

Senator Mahovlich: A lot of Canadians are playing down in
the States.

Mr. Ward: They all want their deals in American money.

I cannot answer that one, senator. All I know is that this is
the buzzword of the day. All I hear is that we must export
because this is the only way Canada can survive. We are
an exporting nation. However, when I look at our resource
industries, we have no wood left, no fish left. I do not know
where we are with respect to minerals, gas and oil, but if we
do not start looking at them, we will not have those either.

Senator Callbeck: Mr. Ward, I am glad you came to the
table. We had a good discussion at lunchtime and I encouraged
you to come forward. Being from the Island, I can certainly
relate to what you are saying. There is no question that we are
good at primary production and can compete efficiently, but
unless we have a level playing field, it is nearly impossible.

Mr. Ward: Yes.

Senator Callbeck: With respect to taking land out of
production, it is interesting to watch what is going on in Prince
Edward Island with potato production. As you know, farmers are
being paid for not growing potatoes.

Mr. Ward: Which in some ways is a supply management
principle.

Senator Callbeck: Right, but it seems to be working. Whether
it will continue, we will have to see. Thank you for coming
today.

Mr. Ward: I am pleased to be here. I did not think I was going
to create this much of a stir.

Senator Mercer: You did.

Mr. Ward: I was kind of scared I would get myself into deep
water that I could not get out of.

The Chairman: Thank you very much.

We now have with us Bill Goucher, President of the Annapolis
and Area Food Bank Society, and Frances Rafuse, the food
bank’s volunteer treasure. We are delighted to have you here
and interested to hear what you have to say.

Bill Goucher, President, Annapolis and Area Food Bank Society:
First of all, I would like to say that I am one of the fortunate ones
to have had most of my ancestry arrive in this area on the

La présidente : Peut-être que c’est cela, en vérité.

Le sénateur Mahovlich : Beaucoup de Canadiens jouent pour
des équipes américaines.

M. Ward : Ils veulent tous que leurs contrats soient conclus en
dollars américains.

Je ne peux pas répondre à cette question, sénateur. Tout ce que
je sais, c’est que c’est le mot à la mode. Tout ce que j’entends en
effet, c’est qu’il faut exporter, parce que c’est le seul moyen de
survivre pour le Canada. Nous sommes un pays exportateur.
Cependant, lorsque je considère notre secteur primaire, je suis
forcé de constater que nous n’avons plus de bois, plus de poisson
non plus. Je ne sais pas où nous en sommes pour ce qui est des
ressources minières et en hydrocarbures, mais si nous ne prenons
pas garde, nous allons les dilapider aussi.

Le sénateur Callbeck : Monsieur Ward, je suis heureuse que
vous soyez venu témoigner. Nous avons eu une conversation
intéressante à l’heure du lunch et je vous ai encouragé à vous
présenter devant le comité. Comme je suis originaire de l’Île, il est
clair que je comprends très bien ce que vous dites. Il ne fait aucun
doute que nous excellons en matière de production primaire et
que nous sommes en mesure de mener une concurrence efficace,
mais à moins de parvenir à établir l’égalité des chances, il nous
sera pratiquement impossible de tirer notre épingle du jeu.

M. Ward : Vous avez raison.

Le sénateur Callbeck : En ce qui concerne la suggestion de
cesser de produire sur certaines terres, je trouve assez intéressant
de voir ce qui se passe à l’Île-du-Prince-Édouard avec la
production des pommes de terre. Comme vous le savez, les
agriculteurs sont payés pour ne pas cultiver de pommes de terre.

M. Ward : Ce qui revient à une certaine forme de gestion de
l’offre.

Le sénateur Callbeck : Tout à fait, mais il semble que cette
mesure donne de bons résultats. L’avenir dira si on poursuivra
dans cette voie. Je vous remercie de vous être présenté
aujourd’hui.

M. Ward : Je suis heureux d’être ici. Je ne pensais pas créer une
telle agitation.

Le sénateur Mercer : Et pourtant, vous avez fait du bruit.

M. Ward : J’étais un peu effrayé à l’idée de plonger dans
l’inconnu.

La présidente : Merci beaucoup.

Nous accueillons maintenant Bill Goucher, président de
Annapolis and Area Food Bank Society, et Frances Rafuse, la
trésorière bénévole de la banque alimentaire. Nous sommes ravis
de vous accueillir et nous sommes impatients d’entendre vos
témoignages.

Bill Goucher, président, Annapolis and Area Food Bank
Society : Tout d’abord, j’aimerais vous dire que je compte
parmi les privilégiés dont les ancêtres sont pratiquement tous
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Charming Molly. I have spent nearly 80 years in this area and feel
that I have gained a great deal of insight into the issue of rural
poverty, which has always bothered me.

I have taught in the schools of Annapolis Country and Kings
County for 40 years, and during that time, rural poverty has
increased considerably among the children. It is my contention,
ladies and gentlemen, that if this country does not start to build a
stronger foundation of health among its children, the grown-ups
who will be the leaders of this country in the future will not have
the strength. If they do not have the strength, they will lack the
character to build a strong nation, which I hope will be built.

I am in my third year as President of the Annapolis and Area
Food Bank, and we serve a large area. We serve the district that
sends children to the Annapolis Education Centre; that is, to the
high school, the junior high school and to Champlain Elementary
School, which is over across the river in Granville Ferry.

Working in the food bank, I see several challenges in regard to
the rural poor. As you probably know, this area has suffered some
setbacks in regard to employment. The first one occurred when
Canadian Forces Base Cornwallis closed and threw many people
out of work. Recently, we had another closer with Shaw Wood
furniture factory. These are but two of the factors that have
increased unemployment. One can say that the opening of the call
centre at Cornwallis known as Convergys has helped, but there
are factors that have to be pointed out. One of those is that you
may have a workforce, but it has to be educated to a certain
degree, and this is an area where that is lacking. The people who
work there have very limited means of public transportation;
most cannot afford their own vehicles. The hours of work do not
lend themselves particularly to people with families because no
daycare or child care facilities are readily available.

The workforce that I am speaking about has lacked education.
This is one of the main factors that has stopped many of these
people from gaining employment above the minimum wage to
provide them sufficient funds. Many who do gain higher
education fail to find employment in the area because there is
no demand for their skills. When there is no demand for your
skills, you have to go look for work elsewhere. Therefore, there is
an educational drain out of this area.

Those who fall on the resources of social assistance do not
receive sufficient funds to cover the necessities of a bare existence.
When we subtract the rising cost of electricity, heating oil and rent
from what these people receive, there is not much left over to
provide good, wholesome food for children.

arrivés dans cette région sur le Charming Molly. J’ai passé
pratiquement 80 ans de ma vie dans cette région, et je pense avoir
acquis au fil des ans une connaissance intime de la pauvreté
rurale, une question qui m’a toujours tenu à cœur.

J’ai enseigné dans les écoles d’Annapolis County et de Kings
County durant 40 ans, et pendant ces années, la pauvreté rurale
a augmenté considérablement chez les enfants. Mesdames et
messieurs, j’affirme que si ce pays ne fait pas en sorte de
construire des bases plus solides du point de vue de la santé de ces
enfants, les adultes de demain qui seront appelés à diriger ce pays
manqueront de force. Et s’ils n’ont pas de force, ils n’auront pas
non plus le caractère nécessaire pour construire une nation
vigoureuse, alors que c’est mon plus cher désir.

J’en suis dans ma troisième année à titre de président de la
banque alimentaire d’Annapolis et ses environs, et nous
desservons une grande région. Nous desservons justement le
district qui envoie ses enfants à l’Annapolis Education Centre;
c’est-à-dire, l’école secondaire de deuxième cycle et de premier
cycle, ainsi qu’à l’école élémentaire Champlain qui se trouve de
l’autre côté de la rivière, à Granville Ferry.

Depuis que je travaille pour la banque alimentaire, j’ai été
témoin de plusieurs difficultés que doivent affronter les pauvres
des régions rurales. Comme vous le savez sans doute, cette région
a eu sa part de difficultés en ce qui concerne l’emploi. La première
épreuve s’est produite lorsque la base des Forces canadiennes de
Cornwallis a fermé et que beaucoup se sont retrouvés sans emploi.
Récemment, il y a eu une autre fermeture, celle de l’usine de
fabrication de meubles Shaw Wood. Ce ne sont là que deux des
facteurs ayant contribué au chômage. D’aucuns pourraient dire
que l’ouverture du centre d’appels Convergys à Cornwallis a pu
aider, mais il faut tenir compte de certains facteurs. L’un de ces
facteurs est que la main-d’œuvre de cette région, même si elle
existe, n’est malheureusement pas très éduquée. En outre, les
travailleurs disposent de moyens de transport en commun très
limités, alors que la majorité ne peuvent pas se permettre de
posséder leur propre véhicule. Les horaires de travail ne
conviennent pas particulièrement aux familles, parce qu’il n’y a
pas de garderies.

Les travailleurs dont je parle n’ont pas fait d’études. C’est l’un
des principaux facteurs les ayant empêchés de trouver un emploi
offrant un salaire supérieur au salaire minimum, et par
conséquent de gagner un revenu suffisant. En revanche, d’autres
qui ont fait des études plus avancées ne trouvent pas de travail
dans la région parce qu’il n’y a pas de demande pour leurs
compétences. Et lorsqu’il n’y a pas de demande pour vos
compétences, il faut aller voir ailleurs. Par conséquent, la région
vit un exode des personnes éduquées.

Ceux qui ont recours à l’aide sociale ne reçoivent pas
suffisamment pour couvrir les simples nécessités de base. Une
fois que l’on a soustrait le prix croissant de l’électricité, du mazout
et du loyer du montant que ces personnes reçoivent, il ne reste pas
grand-chose pour acheter des aliments sains et nourrissants pour
les enfants.
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What happens when a family in this state suddenly has a
child come home and say, ‘‘Mom, I broke my glasses today?’’
The child may say, ‘‘Mum, the school says I need two pairs
of sneakers.’’ He is lucky to have one pair. There goes more
money down the drain, which means less of the healthy food
these children need. Our food bank then steps in to provide
for these children as best we can.

About two years ago, we discovered that the Champlain
Elementary School was working hard to provide a breakfast
program for its children. The food bank concluded that the
best thing we could do would be to help them. After due
consideration, we decided that we would supply all the bread
for this breakfast program so that we would at least know that
these children were getting good food to start their day off.

In the food bank, we mainly see very sad cases, and we
find that people will readily say that they brought it upon
themselves. The parents may have brought it upon themselves,
but the children did not and those children have a right to
be looked after. They have a right to proper eyeglasses. They
have a right to proper dental work. They have a right to be
clothed properly so they are not made fun of when they go
to school. Many of the children in the families that we serve
are under the age of 12.

During my 40 years of teaching in this areas, I was well aware
of the number of children who come to school without breakfast
or even lunch. Many times, I shared or gave all of my lunch to a
hungry child. Many of you know that teaching is demanding,
but the difficulty greatly increases when the child is hungry.
A growling stomach does not lend itself to an attentive ear.

The increased time and regulations for people to obtain
unemployment benefits seems to me to be very unreasonable.
I was shocked this morning when I read the newspaper and saw
news of a great surplus, yet it seems that our people are not able
to access any of it.

Paperwork must be filled out for a person to get benefits, but
people without an education often make mistakes in filling those
forms out, which puts them another six weeks or eight weeks
behind. In that time, those people need somewhere to go, and so
the food bank fills that void.

When we established our food bank in 1992, we thought
perhaps it would only be for a short duration, but the need is
increasing all the time. At present, the Annapolis and Area Food

Que se passe-t-il, à votre avis, lorsqu’une famille aux prises
avec ces difficultés, voit arriver un enfant à la maison qui déclare,
« Maman, aujourd’hui j’ai brisé mes lunettes »? L’enfant peut
aussi dire, « Maman, l’école dit que j’ai besoin de deux paires
d’espadrilles ». Alors qu’il se considère chanceux d’en avoir une.
Et voilà encore d’autres chemins que prend l’argent, et il en reste
toujours moins pour acheter les aliments nourrissants dont les
enfants ont besoin. C’est alors que notre banque alimentaire fait
son possible pour offrir à ces enfants les aliments dont ils ont
besoin.

Il y a environ deux ans, nous avons découvert que l’école
élémentaire Champlain déployait beaucoup d’énergie pour
pouvoir offrir un programme de petits-déjeuners à ses enfants.
La banque alimentaire en est arrivée à la conclusion que c’était la
meilleure chose que nous puissions faire pour les aider. Après
avoir étudié la question, nous avons décidé de fournir tout le pain
nécessaire à ce programme de petits-déjeuners afin que les enfants
puissent au moins prendre un bon départ en consommant un
aliment nourrissant.

En travaillant pour la banque alimentaire, nous sommes
témoins de situations très désolantes, et certains avouent qu’ils
en sont les premiers responsables. Il se peut que les parents soient
les premiers responsables de ce qui leur arrive, mais les enfants n’y
sont pour rien, et ils ont le droit que l’on prenne soin d’eux. Ils ont
le droit d’avoir de bonnes lunettes. Ils ont le droit d’avoir des
soins dentaires. Ils ont le droit d’être habillés convenablement afin
de ne pas être la risée des autres lorsqu’ils viennent à l’école. Bon
nombre des enfants vivant dans les familles que nous aidons ont
moins de 12 ans.

Durant mes 40 années d’enseignement dans cette région, j’ai
été à même de voir les enfants qui arrivaient à l’école le ventre
vide et sans dîner non plus. Bien des fois, j’ai partagé mon lunch
ou je l’ai donné en entier à un enfant affamé. Vous savez que
l’enseignement est une tâche difficile, mais la difficulté augmente
lorsque l’on essaie d’apprendre quelque chose à des enfants qui
ont faim. Ventre affamé n’a pas d’oreilles.

L’augmentation du nombre d’heures à accumuler et les
restrictions imposées aux travailleurs pour qu’ils puissent
bénéficier de prestations d’assurance-emploi me semblent tout à
fait déraisonnables. J’ai été scandalisé ce matin en lisant les
journaux d’apprendre que nous avions enregistré un tel surplus, et
cependant on dirait que ceux qui en ont besoin sont incapables d’y
avoir accès.

Pour obtenir des prestations, il faut remplir des documents,
mais les gens qui n’ont pas beaucoup d’éducation font souvent des
erreurs, et cela les force à attendre encore durant une autre
période de six semaines ou de huit semaines. Pendant ce temps,
ces gens ont besoin d’un endroit où aller, et c’est là que la banque
alimentaire comble l’écart.

Lorsque nous avons mis notre banque alimentaire sur pied
en 1992, nous pensions que ce serait seulement durant une courte
période, mais les besoins ne cessent de grandir. Actuellement, la
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Bank Society serves about 43 families. Of these, 70 per cent are
single parents and, as I said before, the children in those families
are under the age of 12.

One of the key drivers that contributes greatly to rural poverty
is the lack of education or lack of desire to get an education. It is a
sad thing when you find a family coming to a food bank and you
begin to look back in history only to discover that they are
perhaps the fourth generation to depend upon what used to be
referred to as ‘‘the dole.’’ This means that they have lost respect
because most of us like to feel that we can carry our own weight.
They reach the point where they say, ‘‘I am not even going to try
any more,’’ and so they come to us.

As my dad used to say, poverty is with us and will always be
with us. However, I do not agree that we need to let it get to the
point where the foundation of this country will be built upon
children who have not had proper nourishment during a time
when we could have helped them.

I thank you for the opportunity to make this submission.

Frances Rafuse, Volunteer Treasurer, Annapolis and Area Food
Bank Society: As treasurer, we are totally, 100 per cent funded by
the generosity of the people in our own area. We receive no
corporate funding. We do not ask for help and have never had to
ask. We have never once said, ‘‘The food bank needs money.’’
This surprises me every time I am doing receipts at Christmas
time because we get enough money over Christmas to carry us
through the entire year. We have never asked for one cent. The
money just comes from the people of the area, who are not all that
wealthy. Some of them make sacrifices. A lot of that money
comes from little kids who know that there are other little kids
who are hungry. It tears at your heart to look at a child who
realizes that another child is in serious need. Our mandate is to
feed the people in our area, and the people in our area support
our efforts.

The Chairman: You must be doing a very fine job, and we are
glad that you are both here today.

Senator Mercer: As a Nova Scotian, I appreciate the work
you do and the fact that you do it with limited resources and
that this community is so generous, which is typical of many
communities here.

Mr. Goucher, in your brief, you mentioned a call centre and
talked about the difficulty with child care. Is there no child care
centre associated with the call centre?

Mr. Goucher: Not to my knowledge.

société de la banque alimentaire d’Annapolis et des environs
dessert environ 43 familles. De ce nombre, 70 p. 100 sont des
familles monoparentales et, comme je l’ai déjà mentionné, les
enfants vivant dans ces familles ont moins de 12 ans.

L’un des principaux facteurs de la pauvreté rurale est le
manque d’éducation ou l’absence de désir de faire des études.
C’est triste de voir arriver une famille à la banque alimentaire et
de constater, après avoir pris connaissance de son histoire, qu’il
s’agit peut-être de la quatrième génération à dépendre de ce qu’il
est convenu d’appeler le « chômage ». Cela signifie que ces gens
ont perdu tout respect, parce que la majorité d’entre nous tirent
une certaine fierté de subvenir à leurs propres besoins. Ils en
arrivent au point où ils disent, « Je n’ai même plus le courage
d’essayer, » et ils se résignent à venir nous voir.

Comme le disait mon père, la pauvreté est notre lot, et elle le
sera toujours. Mais je n’accepte pas le fait que la pauvreté soit
assez grande pour que les futures bases de notre pays reposent sur
des enfants qui n’auront pas été nourris convenablement alors que
nous aurions pu les aider.

Je vous remercie de m’avoir donné l’occasion de vous présenter
cet exposé.

Frances Rafuse, trésorière bénévole, Annapolis and Area Food
Bank Society : En tant que trésorière, je peux vous dire que notre
financement dépend à 100 p. 100 de la générosité des résidants de
notre région. Nous ne recevons aucun soutien des entreprises.
Nous ne demandons pas d’aide, et nous n’avons jamais eu à le
faire. Nous n’avons jamais dit, « La banque alimentaire a besoin
d’argent ». Et cela me surprend toujours lorsque j’établis les reçus
à la période de Noël parce que nous recevons assez d’argent à
cette époque de l’année pour tenir le coup durant toute l’année.
Nous n’avons jamais demandé un cent. L’argent nous est donné
par des gens de la région, et ce ne sont pas des gens riches.
Certains font même des sacrifices. Beaucoup de cet argent nous
est donné par des enfants qui se sont aperçus que d’autres ne
mangeaient pas à leur faim. Ça vous brise le cœur de voir un
enfant qui réalise qu’un autre enfant se trouve sérieusement dans
le besoin. Notre mission consiste à nourrir les gens de notre région
qui en ont besoin, et ce sont précisément les gens de notre région
qui soutiennent nos efforts.

La présidente : Je suis sûre que vous faites un excellent travail, et
nous sommes heureux de vous accueillir tous les deux aujourd’hui.

Le sénateur Mercer : En tant que Néo-Écossais, j’apprécie
le travail que vous faites et aussi que vous vous débrouillez
avec des ressources limitées et que cette communauté soit si
généreuse. Voilà une caractéristique représentative de nombreuses
communautés dans cette province.

Monsieur Goucher, dans votre déclaration, vous avez
mentionné un centre d’appels et vous avez parlé de la difficulté
de trouver des garderies. N’y a-t-il aucun service de garde associé
à ce centre d’appels?

M. Goucher : Pas que je sache.
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Senator Mercer: I ask that question because call centres work
at odd hours, not the nine to five that child care centres work.
That is the issue, that this call centre works the shift work.

Ms. Rafuse: Yes.

Mr. Goucher: Yes.

Senator Mercer: We heard this morning from the mayor and
the warden about public transit and the Kings Transit Authority.
Has public transit helped in any way with respect to getting
poorer people in the community back and forth to work?

Mr. Goucher: Kings Transit has helped with regard to the
shifts that work within the hours covered. For example, I know
of one girl who got her boss to let her start her shift at
one o’clock because the bus goes at 12:30. She is then able
to catch the one after her shift is over to go back home.
However, that is only one route and there are three shifts
a day.

Senator Mercer: However, we have learned in our study that
this is a unique community in the sense that there is public transit
in a rural community. This is the first one we have seen, which is
great news for the community.

You said that you serve 43 families, 70 per cent of which are
single-parent families. That is a startling statistic. You are a
former school teacher. You did not mention literacy in the
process, but you talked about the lack of desire for education.
Is literacy at the crux of this problem?

Mr. Goucher: Very few of our single-parent families have
received a high school education. For those who have, they have
fallen into the trap of being unwed mothers. Even though there is
continuing education for some, a lot of them feel that they are not
in a position to take advantage of it because they have small
children at home. To go to community college, there is tuition and
they certainly do not have that money.

Senator Mercer: Are there no community-based literacy
programs carried out by volunteers or service clubs?

Mr. Goucher: I do not believe there are.

Ms. Rafuse: This leads to a whole other issue because these
people are unfortunate enough to be in a mindset. It takes more
than encouragement to get them to do anything for themselves.
They follow a pattern. We even ploughed a garden, gave them the
seeds and asked them if they could come and plant their own
crops, but it did not happen. Not one seed was ever planted in
that garden, unless some of the board members did it.

Le sénateur Mercer : Je vous pose la question parce que ces
centres d’appels fonctionnent suivant des horaires irréguliers, pas
l’horaire habituel de neuf à cinq qu’adoptent les services de garde.
Je pense que c’est ça le problème, que le centre d’appels exige de
ses employés qu’ils travaillent par quart.

Mme Rafuse : C’est exact.

M. Goucher : Oui.

Le sénateur Mercer : Nous avons entendu ce matin le maire et
le président de conseil de comté qui nous ont parlé du transport
en commun et de la Kings Transit Authority. Est-ce que les
transports en commun ont été d’une aide quelconque pour
faciliter les allées et venues des démunis?

M. Goucher : Kings Transit a facilité les choses aux travailleurs
dont les quarts de travail s’effectuent durant l’horaire des services
de transport. Par exemple, je connais une jeune fille dont le patron
a accepté qu’elle commence son quart de travail à 13 heures parce
que l’autobus passe à 12 h 30. Ainsi, elle peut attraper l’autre
autobus qui passe après son quart de travail pour rentrer chez elle.
Mais cela ne concerne qu’un seul trajet, et il y a trois quarts de
travail par jour.

Le sénateur Mercer : Cependant, nous avons appris dans le
cadre de notre étude que vous viviez dans une collectivité unique
en son genre en ce sens que vous vous êtes dotés d’un service de
transport en commun dans une communauté rurale. C’est le
premier exemple du genre, et c’est vraiment extraordinaire pour
votre communauté.

Vous avez déclaré que vous vous occupiez de 43 familles, et que
70 p. 100 de ces familles étaient monoparentales. Ce sont des
chiffres étonnants. Vous êtes un ancien enseignant. Vous n’avez
pas mentionné l’alphabétisation dans le processus, mais vous
avez plutôt parlé de l’absence d’intérêt pour les études. Est-ce que
l’alphabétisation est au cœur du problème?

M. Goucher : Un très petit nombre de membres de nos familles
monoparentales ont terminé leurs études secondaires. Celles qui
l’ont fait sont tombées dans le piège de devenir des mères
célibataires. Même si l’éducation permanente est à la portée de
certaines, beaucoup s’en sentent exclues parce qu’elles ont de
jeunes enfants à la maison. Quant à fréquenter le collège
communautaire, il comporte des frais de scolarité, et il est clair
qu’elles n’en ont pas les moyens.

Le sénateur Mercer : Existe-t-il des programmes d’alphabétisation
communautaires dispensés par des bénévoles ou par des sociétés
philanthropiques?

M. Goucher : Je ne pense pas qu’il y en ait.

Mme Rafuse : Cette question en entraîne une autre qui est celle
de l’attitude ancrée. Il faut plus que des encouragements pour les
inciter à faire quoi que ce soit pour eux-mêmes. Ils suivent un
certain modèle. Nous avons même entrepris de faire un jardin,
nous leur avons donné des semences et leur avons dit qu’ils
pouvaient venir et cultiver leur propre jardin, mais ça ne les
intéresse pas. Pas une seule semence n’a été plantée dans ce jardin,
mis à part celles qui l’ont été par les membres du conseil.
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As far as transportation goes, I would like to mention that the
bus only travels main highways. Many of these people live in
communities that are far outside the transit line.

Mr. Goucher: Yes, I would say probably 60 per cent of them.

Senator Gustafson: As you know, this committee is studying
rural poverty. Are you getting a lot of the rural poor coming to
your food bank?

Mr. Goucher: I would say probably 85 per cent of them are
rural.

Senator Gustafson: In your opinion, then, is rural poverty a
greater problem than urban poverty?

Mr. Goucher: Definitely.

Senator Gustafson: In Saskatchewan, I think that is starting
to be the trend. It has never been, but due to years of very low
commodity prices, many of our rural people are finding life
very difficult. They are proud people in that they have always
been self-sufficient. This is not true in every case. There are
exceptions, but there used to be a saying, ‘‘We have never been
short of food.’’

It is a different world now. People are not growing
gardens. They could be. They are not milking cows by hand.
They are not feeding chickens anymore. We have seen
advancements in our society, but some of them have not
been for the better.

Mr. Goucher: In my childhood, it would have been rare
for my parents go into the winter without at least 300 to
400 bottles on the basement shelves, salt mackerel with
sauerkraut, the potato bin full. It was tough, but we never
went without.

Senator Gustafson: That is right.

Mr. Goucher: When food is abundant, you say to people,
‘‘You should get out and get this picked and stored,’’ but we
cannot seem to get that message across to them. They eat
packaged foods. You buy this afternoon what you will eat for
supper tonight. I did not grow up that way. I find that difficult
to understand because my dad might have gone to the store
once a month. He grew the staples the rest of the time. We knew
what we were going to have because it was in the basement.

Senator Gustafson: I was a boy 10 years after you were. We had
a wagonload of potatoes that would go into the basement and we
were not in potato country.

What is the age of most of the people who use your facility?

Mr. Goucher: I would say the oldest adult would be in their
early sixties, maybe 65. The rest range from 21 to 30.

Pour ce qui est des services de transport, j’aimerais souligner
que l’autobus ne circule que sur les rues principales. Nombre de
ces personnes vivent à l’écart du trajet parcouru par les services de
transport en commun.

M. Goucher : Oui, je dirais probablement 60 p. 100 d’entre eux.

Le sénateur Gustafson : Comme vous le savez, notre comité
étudie la pauvreté rurale. Est-ce que beaucoup de pauvres des
zones rurales se rendent dans votre banque alimentaire?

M. Goucher : Je dirais qu’environ 85 p. 100 sont issus des
zones rurales.

Le sénateur Gustafson : À votre avis, est-ce que la pauvreté en
milieu rural est plus importante que celle en milieu urbain?

M. Goucher : Absolument.

Le sénateur Gustafson : En Saskatchewan, je pense que c’est
une tendance qui se dessine. Ça n’a jamais été le cas auparavant,
mais comme cela fait maintenant des années que les produits se
transigent à des prix très bas, beaucoup de résidants des zones
rurales commencent à trouver la vie très difficile. Ce sont des gens
fiers, qui ont toujours été en mesure de subvenir à leurs besoins.
Bien sûr, ce n’est pas vrai dans tous les cas. Il y a des exceptions,
mais on avait coutume de dire dans ces milieux que l’on n’avait
jamais manqué de nourriture.

Mais le monde est différent aujourd’hui. Les gens ne cultivent
plus de jardins. Ils pourraient le faire. Ils ne font plus la traite des
vaches à la main. Ils ne donnent plus à manger aux poulets. Nous
avons été témoins de progrès dans notre société, mais cela n’a pas
toujours été pour le mieux.

M. Goucher : Dans mon enfance, je ne me rappelle pas que mes
parents aient passé un hiver sans avoir auparavant amassé au
moins 300 à 400 bocaux sur les tablettes de la cave, du maquereau
salé avec de la choucroute, et le carré de pommes de terre plein à
ras bord. Les temps étaient durs, mais nous n’avons jamais
manqué de rien.

Le sénateur Gustafson : Tout à fait.

M. Goucher : En période d’abondance, on dit aux gens, « Vous
devriez aller ramasser ces récoltes et faire des conserves », mais on
dirait que le message ne passe pas. Ils préfèrent consommer des
aliments préparés. Ils achètent l’après-midi ce qu’ils vont manger
le soir. Ce n’est pas comme ça que j’ai été élevé. Je trouve cela
difficile à comprendre parce que mon père ne se rendait au
magasin qu’une fois par mois. Il faisait pousser les produits de
première nécessité le reste du temps. Nous savions ce que nous
allions manger, parce que c’était rangé dans la cave.

Le sénateur Gustafson : J’ai été un garçonnet de 10 ans votre
cadet. Je me rappelle très bien que nous entassions un plein
chariot de pommes de terre dans la cave, et pourtant nous ne
vivions pas dans une région de producteurs de pommes de terre.

Quel est l’âge de la majorité des personnes qui fréquentent
votre banque?

M. Goucher : Je dirais que le plus âgé doit être au début de la
soixantaine, peut-être 65 ans. Et les autres se situent aux alentours
de 21 à 30 ans.
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Senator Gustafson: Are these people healthy?

Mr. Goucher: Yes.

Senator Callbeck: In terms of the drivers of rural poverty,
you said there were two factors: the lack of education and
the lack of desire for education. I want to ask you about the latter
because yesterday, in Edmundston, we heard about a lack of
respect for education. We heard about this as well in Prince
Edward Island. I would like to hear your thoughts as to what
we can do to try to turn that around.

Mr. Goucher: You have hit a subject that perhaps I should not
go to because you will be telling me that my time is up. I find that
these people have lost or never had self-respect or self-discipline.
When a child does not have self-respect or self-discipline, you
have a real problem.

In my years of teaching, the first thing I needed to do
was let those children realize that they were individuals and
that what they had to offer was of value. They learned self-
respect. Once a child learns self-respect, then that child zooms
ahead. Until they learn self-respect and self-discipline, they are
content to take whatever you give them. I found that once
self-discipline was established in my classroom, I did not have
to worry about anything except teaching.

It is sad today to see young people who are allowing themselves
to drift to such levels as I cannot even imagine. My grandchildren
will say, ‘‘You better go talk to grandpa before you do that
because you know what he thinks about it.’’ I established the
idea of self-respect and self-discipline and then let them go on
their own, but you need those qualities before you can go on
your own.

Ms. Rafuse: Your question is the most difficult one I have had
to think about for a long time because I do not know how you
teach or get through to someone who has never had respect for
education. We now have second- and third-generation people
coming to the food bank, so it is becoming a vicious circle. How
do you get through to a particular person to stop that cycle? I am
sorry, but I do not have the answer — I wish I did.

Senator Callbeck: It is a tough question, and I do not know if
anyone has the answer.

Ms. Rafuse: For example, it may be that if the people they live
near or associate with are happy with that way of life, then they
are all happy with that way of life.

Mr. Goucher: This poverty question is also exacerbated by ads
saying, ‘‘Don’t pay for two years.’’ Two years seems a long way
off, and the first thing you know, two years is on the doorstep.
They have no concept of budgeting.

Le sénateur Gustafson : Est-ce que ces gens sont en bonne santé?

M. Goucher : Oui.

Le sénateur Callbeck : Vous avez déclaré qu’il y avait deux
facteurs à l’origine de la pauvreté rurale : le manque d’éducation
et l’absence d’intérêt pour les études. J’aimerais vous interroger
sur le deuxième facteur, parce qu’hier, à Edmunston, on nous a
parlé d’un manque de respect pour les études. Nous avons aussi
entendu ce commentaire à l’Île-du-Prince-Édouard. J’aimerais
entendre vos suggestions sur ce qu’il faudrait faire pour faire
changer les choses.

M. Goucher : Vous venez de toucher un sujet que je ne devrais
peut-être pas aborder, parce que je suis à peu près certain que
vous allez me dire que mon temps est écoulé. J’ai constaté que ces
personnes n’ont jamais eu d’estime de soi ou d’autodiscipline, ou
encore qu’elles ont perdu cette estime d’elles-mêmes. Lorsqu’un
enfant n’a pas d’estime de soi ou d’autodiscipline, vous avez un
vrai problème.

Lorsque j’enseignais, la première chose que je devais faire était
de faire réaliser à ces enfants qu’ils étaient des personnes à part
entière, et qu’ils avaient quelque chose de valable à offrir. Je leur
apprenais l’estime de soi. Une fois qu’un enfant a appris à
s’estimer lui-même, il ne peut que réussir. Mais tant qu’ils n’ont
pas appris l’estime de soi et l’autodiscipline, ils se contentent
de ce que vous leur donnez. J’ai découvert qu’une fois que
l’autodiscipline était établie dans ma classe, je n’avais plus à me
préoccuper d’autre chose que d’enseigner.

Il est triste de voir aujourd’hui jusqu’où les jeunes sont prêts à
se laisser aller, c’est inimaginable. Mes petits-enfants disent
souvent, « Tu devrais aller en parler avec grand-papa, parce que
tu sais très bien ce qu’il en pense. » J’ai établi l’idée de l’estime de
soi et de l’autodiscipline et je les laisse ensuite se débrouiller, mais
ces qualités doivent être présentes au départ pour pouvoir se
débrouiller tout seuls.

Mme Rafuse : Votre question est la plus difficile à laquelle il
m’ait été donné de réfléchir depuis longtemps, parce que j’ignore
totalement comment apprendre à quiconque à avoir du respect
pour les études. Nous voyons maintenant arriver à la banque
alimentaire des gens qui en sont à la deuxième ou la troisième
génération, c’est donc devenu un cercle vicieux. Comment arriver
à convaincre une personne en particulier de mettre fin à ce cycle?
Je suis désolée, mais je ne possède pas la réponse — même si
j’aimerais bien l’avoir.

Le sénateur Callbeck : C’est une question difficile, et j’ignore si
quiconque a trouvé la réponse.

Mme Rafuse : Par exemple, il se peut que les gens auprès
desquels ils vivent ou avec lesquels ils sont associés se contentent
de ce mode de vie, alors ils s’en contentent eux aussi.

M. Goucher : Cette question de la pauvreté est exacerbée aussi
par des publicités qui font miroiter, « Rien à payer avant deux
ans ». Deux ans, ça peut sembler loin, mais la première chose que
vous savez, les deux ans sont écoulés. Ils n’ont aucune idée de ce
que peut représenter un budget.
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Ms. Rafuse: The first time I heard a cellphone ring, we were
getting groceries ready for a boy. His cellphone rang and I had to
go behind the counter and laugh because none of us had a
cellphone.

The Chairman: The better part of my life over the last 20 years
or so has been devoted to the issue of literacy. Unless people are
encouraged at a very early age, illiteracy becomes a pattern from
one generation to another, which is something we have to face.
Whether that lack of desire is in your area or other parts of our
society, it is everywhere.

You are performing extraordinarily good work and we thank
you for explaining how you are doing. I bet the people who come
to your operation leave with their heads a little higher after they
have met with you. Thank you very much.

The committee adjourned.

DEBERT, NOVA SCOTIA, Friday, February 23, 2007

The Standing Committee on Agriculture and Forestry met
this day at 10:40 a.m. to examine and report on rural poverty
in Canada.

Senator Joyce Fairbairn (Chairman) in the chair.

[English]

The Chairman: Thank you very much, and good morning. It is
a pleasure to be here in Debert, Nova Scotia. As most of you
probably know, your Member of Parliament, Bill Casey, invited
the committee to come to Debert. Mr. Casey, we are grateful for
the invitation.

Debert is the last stop of our tour of Atlantic Canada.
Mr. Casey asked us to come here because of the pressing rural
poverty problems in this riding.

It may comfort you to know that Debert is not alone in this
respect. In our travels so far we have heard many heart wrenching
stories about the impact of rural poverty on the elderly, on
women, on men, and, of course, always on children. Despite the
sometimes-bleak news, however, rural Canada has lived up to its
reputation, getting us everywhere, and greeting us everywhere
with an unflinching kindness, generosity and openness, for which
we are truly grateful.

We feel a great responsibility to produce a report that will
reflect the views we have heard, make their situation known, and
hopefully get something done about rural poverty.

With us this morning, to tell us more about rural poverty is
Claudia Jahn, Executive Board Member of the Affordable
Housing Association. With Ms. Jahn is Lucille Harper,
Executive Director of the Antigonish Women’s Resource
Centre, and Bernadette MacDonald, Executive Director of
Pictou County Women’s Centre.

Mme Rafuse : La première fois que j’ai entendu un téléphone
cellulaire sonner, nous étions en train de préparer un sac
d’épicerie pour un garçon. Son téléphone cellulaire a sonné et
j’ai dû me cacher derrière le comptoir pour rire, parce qu’aucun
d’entre nous ne possède de téléphone cellulaire.

La présidente : La meilleure partie de mon existence, depuis les
20 dernières années, a été consacrée à l’alphabétisation. À moins
que les personnes ne soient encouragées à un très jeune âge,
l’analphabétisme devient un mode de vie d’une génération à
l’autre, et c’est une situation à laquelle nous devons faire face.
Que ce manque d’intérêt se situe dans votre région ou ailleurs, il se
retrouve un peu partout.

Vous faites un travail extraordinaire, et nous vous remercions
d’être venus nous expliquer en quoi il consiste. Je gage que les
personnes qui font partie de votre organisation la quittent avec la
tête un peu plus haute après avoir fait votre connaissance. Merci
beaucoup.

La séance est levée.

DEBERT, NOUVELLE-ÉCOSSE, le vendredi 23 février 2007

Le Comité sénatorial permanent de l’agriculture et des forêts
se réunit aujourd’hui à 10 h 40 pour étudier la question de la
pauvreté rurale au Canada, afin d’en faire rapport.

Le sénateur Joyce Fairbairn (présidente) occupe le fauteuil.

[Traduction]

La présidente : Bonjour. Je vous remercie beaucoup. C’est un
plaisir d’être ici, à Debert, en Nouvelle-Écosse. Comme la plupart
d’entre vous le savent, c’est Bill Casey, votre député, qui a invité le
comité à Debert. Monsieur Casey, nous vous remercions de
l’invitation.

Debert est la dernière étape de notre visite dans les Maritimes.
M. Casey nous a demandé de venir dans cette circonscription
durement frappée par la pauvreté rurale.

Si cela peut vous rassurer, Debert n’est pas unique à cet égard.
Dans notre périple, jusqu’à maintenant, nous avons entendu bien
des histoires à déchirer le cœur sur l’impact de la pauvreté rurale
sur les aînés, les femmes, les hommes et bien entendu, comme
toujours, sur les enfants. Malgré les nouvelles parfois sombres, le
Canada rural s’est montré à la hauteur de sa réputation, en nous
accueillant partout avec une gentillesse, une générosité et une
ouverture d’esprit inébranlables que nous avons appréciées au
plus haut point.

C’est une énorme responsabilité de préparer un rapport qui
traduira fidèlement les points de vue que nous avons entendus,
qui fera connaître la situation et qui, nous l’espérons, aura un
impact sur la pauvreté rurale.

Nous accueillons ce matin Claudia Jahn, membre du conseil
exécutif de l’Affordable Housing Association. Mme Jahn est
accompagnée de Lucille Harper, directrice exécutive de
l’Antigonish Women’s Resource Centre et de Bernadette
MacDonald, directrice exécutive du Pictou County Women’s
Centre.
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Claudia Jahn, Executive Board Member, Affordable Housing
Association: Good morning, everyone. I am the Community
Liaison for Community Action on Homelessness in Halifax, and
I serve on the board of the Affordable Housing Association of
Nova Scotia, and the board of the Safe Harbour Housing
Society in Musquodoboit.

I became an active and passionate housing advocate in 2002
while working on a research study on the housing situation of
single mothers in rural Nova Scotia. The living conditions of
mothers and their children I met during personal interviews and
the stories of struggle I heard made me sad and angry, and I
promised myself to do more than just write about it and dropping
off some groceries. Therefore, I am pleased to be here, and I
would like to applaud you for this wonderful initiative and for the
comprehensive interim report, Understanding Freefall: The
Challenge of the Rural Poor, and all your efforts to examine the
needs of the rural poor. With my presentation, I would like to add
one more piece to the puzzle of the poor in rural Nova Scotia,
which is rural housing.

If we want to achieve our common goal to keep rural Nova
Scotia viable we have to make sure that there is affordable and
suitable housing available for people who want to stay in our
communities. In order to examine the current housing situation in
rural Nova Scotia the Affordable Housing Association of Nova
Scotia is currently conducting seven provincial roundtable
discussions with community stakeholders. This process will be
followed by a symposium in May, 2007, here in Debert, where the
analysis of the roundtables will be incorporated into a policy
paper.

Every community across the province has its own unique
issues but emerging common threats are in regards to hidden
homelessness, substandard and unsafe housing conditions, a
growing number of people living in temporary shelters in the
woods, long waiting lists for the scarce social housing units,
frequent foreclosures on family homes, and many people leaving
the community due to the lack of affordable housing. Only a
strong desire to remain in their communities, close to their social
network, and the resilience of the rural population can explain
why so many accept to live in such conditions. However, many
are forced to leave due to the lack of housing options, especially
families with children.

I met mothers who had moved into affordable housing units
in town but could not cope with being away from their social
networks, from their families, or with the exposure of drugs and
other issues in the city, and moved back to their community.
Where do they move back to? How do they live? Where do
they live?

Claudia Jahn, membre du conseil exécutif, Affordable
Housing Association : Bonjour à tous. Je suis agente de
liaison communautaire pour l’organisme Community Action
on Homelessness d’Halifax. Je siège également au conseil
d’administration de l’Affordable Housing Association de la
Nouvelle-Écosse, ainsi qu’au conseil d’administration de la
Safe Harbour Housing Society de Musquodoboit.

J’ai commencé à m’impliquer activement et passionnément
dans la cause du logement en 2002, alors que je travaillais sur un
projet de recherche sur la situation des femmes célibataires des
régions rurales de la Nouvelle-Écosse en matière de logement. Les
conditions de vie des mères et de leurs enfants que j’ai rencontrés
dans le cadre d’entrevues personnelles et tout ce que j’ai entendu
sur la situation de ces femmes qui devaient se démener
continuellement m’ont attristée et m’ont mise en colère. Je me
suis promis de faire plus que d’écrire sur la question et de ne pas
me contenter de livrer quelques sacs d’épicerie. Je suis donc
heureuse d’être ici. J’en profite pour vous féliciter de cette
initiative merveilleuse et de ce rapport intérimaire complet, qui
s’intitule Comprendre l’exode : lutte contre la pauvreté rurale.
J’espère que mon exposé permettra d’ajouter une autre pièce au
puzzle de la pauvreté dans les régions rurales de la Nouvelle-
Écosse, en l’occurrence l’habitat rural.

Si nous voulons atteindre notre objectif commun et assurer la
survie des régions rurales de la Nouvelle-Écosse, nous devons
faire en sorte que les personnes qui souhaitent habiter dans nos
collectivités puissent avoir accès à des logements abordables et
adéquats. Dans le cadre de son examen de la situation actuelle en
matière d’habitat dans les régions rurales de la Nouvelle-Écosse,
l’Affordable Housing Association de la Nouvelle-Écosse organise
actuellement sept tables rondes provinciales réunissant des
intervenants des collectivités. Ce processus sera suivi d’un
symposium qui se tiendra ici même à Debert en mai 2007. Les
analyses provenant des tables rondes seront alors intégrées à un
document d’orientation.

Toutes les collectivités d’un bout à l’autre de la province ont
leurs problèmes particuliers, mais elles sont toutes menacées par
l’itinérance insoupçonnée, les conditions de logement hors normes
et dangereuses, le nombre croissant de personnes qui habitent
dans des abris précaires en forêt, les longues listes d’attentes pour
accéder aux rares unités de logement social, les forclusions
fréquentes de maisons familiales et le grand nombre de personnes
qui doivent quitter leur collectivité en raison de la pénurie de
logements abordables. Seuls un ferme désir de rester dans leurs
collectivités, à proximité de leur réseau social, et la résistance des
habitants des régions rurales peuvent expliquer pourquoi un aussi
grand nombre d’entre eux acceptent de vivre dans de telles
conditions. Cependant, nombreux sont ceux qui doivent partir en
raison des options limitées en matière de logement, en particulier
les familles avec des enfants.

J’ai rencontré des mères qui avaient emménagé dans des
logements abordables en ville, mais qui, incapables de s’habituer à
vivre loin de leur réseau social et de leurs familles ou de faire face
au problème de la toxicomanie et autres problèmes urbains,
étaient revenues s’installer dans leur collectivité d’origine. Vers
quoi reviennent-elles? Comment vivent-elles? Où habitent-elles?
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I have seen too many mothers living in isolation in unsafe
trailers, without heat, with frozen water pipes, and at times
without power because of their inability to pay the bills. Since
heat is, in most cases, not included in the rent in rural Nova Scotia
the rural poor on social assistance are even poorer than the
urban poor because they are forced to use their food budget
to cover heating costs.

When the federal government abandoned the social housing
program in the 1990s it was devastating for the whole country,
but especially for the rural communities since it meant that a
much needed rental market was not developed.

Home ownership used to be the preferred choice of tenure
for Canadians but with the socioeconomic changes, this form of
living is no longer attainable, especially not for the rural poor.

In 2002, the Safe Harbour Housing Society in Musquodoboit
Harbour on the Eastern Shore of Nova Scotia proposed a
housing complex for mothers and their children. The complex
includes not only affordable rental housing units but also
a resource space for employability training, daycare and
personal development. The concept was the result of a
research study and a focus group with mothers and the
community at large.

The developed model addresses issues mentioned in your
report, such as isolation, lack of transportation and lack of
services. Previous attempts to access funding from the existing
programs failed since all available programs, such as the federal
National Homelessness Initiative and the bilateral Housing
Agreement are urban focussed. Affordable housing cannot be
developed without support from government since the affordable
housing market is not profitable and, therefore, of no interest to
the private sector.

For many good reasons the right to shelter is a human right.
Only with secure, safe and affordable housing are citizens able to
think about health, education, personal development and
community participation. This right is denied to many Nova
Scotians living in rural communities.

The Affordable Housing Association of Nova Scotia would
like to provide the following recommendations for improving
the housing situation in rural communities. We encourage the
federal and provincial government to use funding powers to
create supportive housing options in rural communities and
provide financial resources to upgrade existing social and private
housing stock. We recommend that the governments utilize
local expertise and skills by strengthening the capacity of
non-profit organizations, enabling them to develop suitable
housing options for rural communities. We recommend the
adjustment of the current shelter allowance rate to the actual

J’ai vu trop de mères qui vivaient isolées dans des caravanes
insalubres, non chauffées, dont la tuyauterie était vulnérable au
gel et souvent privées d’électricité, pour cause de factures
impayées. Depuis que, dans les régions rurales de la Nouvelle-
Écosse, le chauffage n’est plus inclus dans le loyer, les pauvres des
milieux ruraux qui vivent de l’aide sociale sont encore plus
pauvres que les pauvres des milieux urbains, car ils sont forcés de
consacrer au chauffage les ressources dont ils auraient besoin
pour se nourrir.

Pendant les années 1990, le gouvernement fédéral a abandonné
le programme de logement social, ce qui a eu un effet dévastateur
dans l’ensemble du pays, mais en particulier dans les collectivités
rurales, en précipitant notamment la fin du développement d’un
marché locatif essentiel.

Les Canadiens ont toujours préféré être propriétaires de leur
propre maison. Cependant, compte tenu des changements
socioéconomiques, ce mode de vie est devenu inaccessible,
surtout pour les pauvres en milieu rural.

En 2002, la Safe Harbour Housing Society de Musquodoboit
Harbour, sur l’Eastern Shore de la Nouvelle-Écosse, a proposé la
construction d’un ensemble résidentiel pour les mères et leurs
enfants. Cet ensemble résidentiel comprendrait non seulement
des logements abordables, mais aussi des locaux consacrés aux
ressources, notamment des services de formation à l’emploi, de
garderie et de développement personnel. Ce concept est le résultat
d’une étude technique et des travaux d’un groupe de discussion
auxquels ont participé les mères et l’ensemble de la collectivité.

Le modèle qui a été mis au point tient compte des problèmes
mentionnés dans votre rapport, notamment l’isolement, l’absence
de moyens de transport et le manque de services. Les tentatives
précédentes d’obtenir du financement dans le cadre des
programmes existants ont échoué, car tous les programmes
disponibles, notamment l’Initiative nationale pour les sans-abris
et l’Entente bilatérale sur le logement, ont été conçus pour les
villes. Les logements abordables ne peuvent être développés sans
la participation du gouvernement. En effet, ce marché n’étant pas
rentable, il ne présente aucun intérêt pour le secteur privé.

Pour bien des raisons le droit à l’habitation est un droit de la
personne. Ce n’est qu’une fois qu’ils peuvent compter sur un
logement sûr, sécuritaire et abordable que les citoyens peuvent
penser à la santé, à l’éducation, au développement personnel et à
l’engagement communautaire. L’exercice de ce droit est refusé à
un grand nombre de Néo-Écossais du milieu rural.

L’Affordable Housing Association de la Nouvelle-Écosse
aimerait formuler les recommandations suivantes pour
améliorer la situation en matière d’habitation dans les
collectivités rurales. Nous encourageons les gouvernements
fédéral et provincial à utiliser leurs pouvoirs de financement
pour créer des logements supervisés dans les collectivités rurales et
investir les ressources financières nécessaires pour moderniser le
parc existant de logements sociaux et privés. Nous recommandons
que les gouvernements mettent à profit les connaissances et les
compétences locales en renforçant les capacités des organismes à
but non lucratif, de façon à ce qu’elles puissent développer des
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shelter cost. As mentioned earlier, we will be able to provide a
policy paper at the end of May, after the Rural Affordable
Housing Symposium.

As a summary, I would like to say, build it and they will come,
build it and they will stay. Without housing we cannot keep rural
Nova Scotia alive.

Bernadette MacDonald, Executive Director, Pictou County
Women’s Centre: I would like to start by congratulating the
committee on its excellent report, Understanding Freefall: The
Challenge of the Rural Poor. Being a person who lives in a rural
community and commutes to a small town, where I work at a
women’s centre that works with women and their families on a
number of issues that pertain directly to poverty, your report
touched me on both a personal and professional level.

On a personal level, I see the kindness extended to our aging
population and without this kindness of neighbours and family,
these people would have to leave. I see the number of farms that
have closed. I see the one remaining family farm that works most
of the open land in our area make the financial decision to go
more industrial, hence deeper in debt, to stay viable. I see the
number of people who volunteer to keep our fire departments,
community halls, and not-for-profit agencies vibrant. I see the
contribution our rural communities make to being good stewards
of the land. I see our citizens trying to protect our woodlands so
that we can start the next generation of old growth forests and
contribute to reversing climate change and combatting the CO2

emissions and other greenhouse gases.

On a professional basis your report touched me because
at the women’s centre we see the impact of this deep poverty
that has gripped a significant percentage of our population. As a
feminist organization we know that women are more vulnerable
to poverty and that poverty affects women more and differently.
The poverty is due in part to the roles that women play in child
bearing and care giving. Gender stereotyping has affected
women’s economic independence and society has denied
women’s rightful share of the wealth.

Working at the women’s centre also means carrying out
community development and addressing public policy that affects
women. We work with our many community and government
partners to address gaps in our social infrastructure. Just this
week our community had another meeting on how we can address
the need for a public transit service. Our community of Pictou is
rural and we have a number of challenges, which are articulated a
number of times in your report.

logements adaptés aux collectivités rurales. Nous recommandons
l’indexation de l’allocation-logement au coût réel des logements.
Comme cela a été mentionné plus tôt, nous comptons livrer un
document d’orientation à la fin du mois de mai, après le
symposium sur le logement abordable en milieu rural.

Pour résumer, construisez et ils viendront, construisez et ils
resteront. L’habitat est un facteur essentiel pour garder en vie les
régions rurales de la Nouvelle-Écosse.

Bernadette MacDonald, directrice exécutive, Pictou County
Women’s Centre :D’emblée, je félicite le comité pour son excellent
rapport, Comprendre l’exode : lutte contre la pauvreté rurale.
J’habite moi-même dans une collectivité rurale et je dois me
déplacer pour me rendre à mon travail, dans une petite ville
voisine. Je travaille dans un centre pour femmes dont le mandat
consiste à aider les femmes et leurs familles à régler un certain
nombre de problèmes découlant directement de la pauvreté. Votre
rapport m’a donc touchée tant sur le plan professionnel que sur le
plan personnel.

Sur le plan personnel, je suis en mesure de percevoir la générosité
dont bénéficie notre population vieillissante. Sans la générosité de
leurs voisins et de leurs familles, les aînés seraient forcés de partir.
Je vois toutes ces exploitations agricoles qui doivent mettre fin à
leurs opérations. Je vois la seule ferme familiale qui reste, qui
cultive la quasi-totalité des terres défrichées de la région. Elle a dû
prendre la décision financière de s’industrialiser davantage, de
s’endetter, pour rester viable. Je vois tous ces bénévoles qui gardent
en vie nos services d’incendie, nos salles communautaires et nos
organismes à but non lucratif. Je vois la contribution de nos
collectivités rurales à la bonne intendance du territoire. Je vois nos
citoyens essayer de protéger nos boisés pour faire pousser la
prochaine génération de forêts matures qui contribueront à
inverser les changements climatiques et à faire contrepoids aux
émissions de dioxyde de carbone et autres gaz à effet de serre.

Au plan professionnel, votre rapport m’a également touchée
car, au centre pour femmes, nous sommes à même de constater
l’impact de cette grande pauvreté qui s’est emparée d’un large
segment de notre population. En tant qu’organisme à vocation
féministe, nous savons que les femmes sont plus vulnérables à la
pauvreté et que celle-ci les touche davantage et d’une façon
différente. La pauvreté est due en partie aux rôles que les femmes
jouent dans la procréation et la prestation de soins. Les
stéréotypes sexospécifiques ont eu un effet sur l’autonomie
économique des femmes, à qui la société a refusé leur juste part
de la richesse collective.

Travailler au centre pour femmes signifie également prendre
en main le développement de la collectivité et s’intéresser aux
politiques gouvernementales qui touchent les femmes. Nous
collaborons avec nos nombreux partenaires communautaires
et gouvernementaux pour combler les lacunes de notre
infrastructure sociale. Cette semaine encore, notre collectivité a
organisé une réunion pour déterminer comment nous pourrions
répondre aux besoins en matière de transport en commun. Notre
collectivité de Pictou est située en milieu rural et elle est aux prises
avec un certain nombre de problèmes souvent mentionnés dans
votre rapport.
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In terms of public policy, we have worked with our sister
and social justice organizations, primarily here in Nova Scotia,
to address public policy that has negatively impacted women.
Most of this work has been done through Status of Women
Canada. Being an organization in a rural community we have
been able to put a rural, as well as a feminist lens, to our public
policy analysis. With the changes in the terms and conditions of
the Status of Women Canada program, our ability to address
public policy has been severely restricted.

As this committee meets with ordinary Canadians like us, you
are probably hearing, and will hear, similar stories about the
challenges faced by our rural communities. This is probably a
good thing, so the solutions being put forward will be applicable,
whether we live in Nova Scotia or British Columbia.

As a possible solution, we are pleased to see in your report
a reference to a guaranteed annual or liveable income. This is
a solution we would like to emphasize, as it would address
the many concerns and challenges faced by women and rural
citizens, and give recognition to the important contributions
women in rural communities make to the health and welfare
of our country.

The makeup of our social safety net is forever changing.
My grandmother, as a single parent, raised 13 children on a
farm on P.E.I. If she could come back today, she would not
believe the social safety net we have in place. In her day, there
was nothing. Since that time we have moved from nothing
to a recognition and implementation of a number of social
security programs. From that time to the present the population
of the rural versus urban has shifted from 80-20 per cent
to 20-80 per cent, and productivity has increased due to
mechanization, automation and computerization, to mention
just a few of the changes.

If we have a number of social security programs in place
why are there so many people living in poverty? Why are
our rural communities in freefall? Why are so many people
sick? Why is our very planet in peril? We believe it is because
our thinking is faulty. We have not caught up to our changing
world. We feel we need to change our way of thinking from
the production of products to the thinking that embraces
productive choice. Our current emphasis on production is based
on consumption and market measures of wealth. This type of
thinking is having an enormous negative impact on the health of
humans, other animal species, and our environment.

We would like to put forward these recommendations which
we feel will assist in moving our thinking and analysis forward
for the health and well-being of our citizens and our planet. We

En collaboration avec nos organisations sœurs et avec les
organismes de promotion de la justice sociale, surtout ici même en
Nouvelle-Écosse, nous avons tenté d’identifier les politiques
gouvernementales qui ont eu un impact négatif sur les femmes.
La plupart de ces travaux s’inscrivaient dans le cadre de
Condition féminine Canada. En tant qu’organisme issu d’une
collectivité rurale, nous avons été en mesure d’intégrer un point de
vue rural, mais aussi féministe, dans notre analyse des politiques
gouvernementales. En raison des modifications apportées à
Condition féminine Canada, notre capacité d’examiner les
politiques gouvernementales a été grandement limitée.

Le comité rencontre des Canadiens ordinaires, comme nous.
Vous avez entendu et entendrez probablement des témoignages
semblables sur les problèmes auxquels doivent faire face nos
collectivités rurales. C’est probablement une bonne chose. Ainsi,
les solutions proposées pourront s’appliquer aussi bien en
Nouvelle-Écosse qu’en Colombie-Britannique.

Nous nous félicitons de trouver une solution possible à ces
problèmes dans votre rapport, où il est notamment fait mention
du revenu annuel ou suffisant garanti. C’est une solution sur
laquelle nous aimerions insister. En effet, une telle mesure serait
une réponse appropriée aux préoccupations et aux problèmes des
femmes et des citoyens du milieu rural. Elle serait également une
reconnaissance de la contribution importante des femmes des
collectivités rurales à la santé et au bien-être de notre pays.

La composition de notre filet de sécurité sociale évolue
constamment. Ma grand-mère, une mère célibataire, a élevé
13 enfants sur une ferme de l’Île-du-Prince-Édouard. Si elle
revenait aujourd’hui, elle ne pourrait simplement pas croire que
nous avons mis en place un tel filet de sécurité sociale. À son
époque, il n’y avait rien de tel. Depuis ce temps, nous sommes
partis de rien pour arriver à concevoir et à mettre en œuvre un
certain nombre de programmes de sécurité sociale. De cette époque
à l’époque contemporaine, le rapport entre la population rurale et
la population urbaine a été inversé. Il est passé de 80/20 p. 100 à
20/80 p. 100. La productivité a augmenté en raison de la
mécanisation, de l’automatisation et de l’informatisation, pour ne
mentionner que quelques-uns des changements intervenus depuis.

Nous avons donc mis en place un certain nombre de
programmes de sécurité sociale, mais pourquoi y a-t-il toujours
autant de gens qui vivent dans la pauvreté? Pourquoi nos
collectivités rurales sont-elles aux prises avec ce problème
d’exode? Pourquoi tant de gens sont-ils malades? Pourquoi notre
planète est-elle en péril? Nous pensons que c’est notre façon de
penser qui est à blâmer. Nous n’avons pas réussi à nous ajuster à
notre monde en changement. Nous devons cesser de penser en
fonction de la production de biens pour adopter une philosophie
qui englobe le choix productif. Si nous accordons actuellement
autant d’importance à la production, c’est que nous évaluons
encore la richesse en fonction de la consommation et des marchés.
Une telle philosophie a un impact négatif énorme sur la santé des
humains, des autres espèces animales et de notre environnement.

Nous aimerions soumettre les recommandations suivantes.
Nous pensons qu’elles contribueront à faire évoluer notre
philosophie et notre capacité d’analyse au profit de la santé et
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recommend that the Senate be the champion for a guaranteed
liveable income and that over the next two years the Senate
strongly encourage a process of engagement with all citizens in
Canada on guaranteed liveable income, so Canadians fully
understand the concept and governments garner from all
interested citizens how Canadians see its implementation.

Our second recommendation is that both Houses work
with the provinces, territories and social justice organizations
in moving a Canadian poverty reduction strategy forward
that embraces a guaranteed liveable income as part of the
continuum of our social security infrastructure. In the interim
we encourage the Senate to work with the House of Commons
on implementing a number of the recommendations from the
House of Commons Standing Committee on Finance, pre-budget
report, Canada: Competing to Win, and in particular,
recommendations 11, 12 and 13.

I want to thank the Senate and you, the representatives, for
taking the welfare of Canadians so seriously and starting this
discussion from the rural perspective.

Lucille Harper, Executive Director, Antigonish Women’s
Resource Centre: You can give me the high sign and I will not
take it personally. We come from a rural community and we are
storytellers. You are really challenging the rural communities
when you limit the presentation time to one hour.

First, I want to say thank you for coming to rural Nova Scotia,
and thank you Bill Casey for spearheading the initiative. In
Atlantic Canada, we have particular issues that are similar to
and different from what is happening in rural areas across
Canada.

At our women’s centre, we work with women who live in deep
and persistent poverty, poverty that is often generational and
racialized. We work with women and adolescent girls who
live in rural communities and who are trying to put their lives
together to establish economic independence in a region where
there are few opportunities for employment. They are trying to
provide and care for children and family members with limited
access to child care and support services. They are struggling
to further their education and seek training opportunities
without a public transportation system. On top of this they are
holding their communities together by performing many hours
of unpaid community labour on top of their household and
paid labour.

While out-migration has been a way of life in many parts
of Nova Scotia for decades, really since Confederation, the
increased numbers of people leaving for other parts of the country
has increased significantly. This out-migration is dismantling
our rural infrastructure. Out-migration has taken the heart out of
many of our communities and left us with an aging population

du bien-être de nos citoyens et de notre planète. Le Sénat devrait
se faire le champion du revenu suffisant garanti. En outre, au
cours des deux prochaines années il devrait s’attacher à
promouvoir la mobilisation de tous les Canadiens en faveur
d’un revenu garanti suffisant, de façon à ce que les Canadiens
comprennent pleinement la notion et que les gouvernements se
mettent à l’écoute des citoyens pour déterminer la façon dont ils
envisagent la mise en œuvre d’une telle mesure.

Deuxièmement, nous recommandons que le Sénat et la
Chambre des communes collaborent avec les provinces, les
territoires et les organismes de promotion de la justice sociale
pour promouvoir une stratégie canadienne de réduction de la
pauvreté où le revenu suffisant garanti serait le prolongement
de notre infrastructure de sécurité sociale. D’ici là, nous
encourageons le Sénat à collaborer avec la Chambre des
communes pour la mise en œuvre d’un certain nombre de
recommandations du rapport prébudgétaire du Comité
permanent des finances de la Chambre des communes, intitulé
La compétitivité, une formule gagnante pour le Canada,
notamment ses recommandations 11, 12 et 13.

Je remercie le Sénat et vous, ses représentants, pour prendre
autant à cœur le bien-être des Canadiens et pour avoir lancé ce
débat d’un point de vue rural.

Lucille Harper, directrice exécutive, Antigonish Women’s Resource
Centre : Vous me ferez signe au besoin et je ne m’en offusquerai pas.
Nous venons d’une collectivité rurale et nous sommes des conteurs
nés. C’est très difficile pour nous, habitants de communautés
rurales, de limiter nos exposés à une durée d’une heure.

Premièrement, je vous remercie d’être venus en Nouvelle-
Écosse. Je suis également reconnaissante à Bill Casey, qui est à
l’origine de cette initiative. Dans les provinces de l’Atlantique,
nous avons des problèmes qui sont à la fois semblables et
différents de ceux des autres régions rurales du Canada.

À notre centre des femmes, nous travaillons avec des femmes
qui vivent dans une grande pauvreté chronique qui est souvent
liée à la génération et à la race. Nous travaillons avec des femmes
et des adolescentes du milieu rural qui essaient de retrouver une
vie normale et d’atteindre l’autonomie économique dans une
région où les possibilités d’emploi sont limitées. Nous essayons de
fournir les nécessités et les soins de base aux enfants et aux
membres des familles qui n’ont qu’un accès limité aux services de
garde et de soutien. Ces familles se démènent pour parfaire leur
éducation et trouver un emploi sans pouvoir compter sur un
système de transport en commun. En outre, ces personnes
assurent la cohésion de leurs collectivités en consacrant de
nombreuses heures aux activités bénévoles, tout en s’acquittant
de leurs tâches ménagères et de leur travail rémunéré.

Dans bien des régions de la Nouvelle-Écosse, l’exode fait partie
du mode de vie depuis des décennies, en fait depuis la
Confédération, mais de plus en plus de gens s’exilent dans
d’autres régions du pays, au détriment de notre infrastructure
rurale. L’exode a privé nos collectivités de leur force vitale, les
laissant aux prises avec une population vieillissante, moins
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that is less educated, has poor physical and mental health
outcomes, shorter life expectancies and a higher risk of living
in poverty.

We are seeing a change in our family structures in our
rural communities, as well as men seeking work in the West,
leaving their wives behind, to not only care for the children but
also to do all of the other work that holds rural communities
together.

I think you have articulated well that poverty is gender based.
I will not go into that. What I do want to say is that poverty is
policy created and policy maintained. It does not just happen.
One of the policies that creates and maintains poverty is low
minimum wages, and certainly, in Nova Scotia our minimum
wage is set at a rate that leaves someone working full-time, full
year, earning significantly less than the poverty line.

Employment insurance benefits do not cover the people who
are working in Nova Scotia, so not only is the insurance
inadequate but only 30 per cent to 40 per cent of the workforce
is eligible to collect the insurance. You may know or have heard
of the story of Margaree where out-migration has been so
significant that the unemployment rate has dropped. While not
one more job has been created, the unemployment rate has
dropped due to out-migration, and the number of weeks for
people to be eligible for employment insurance has increased. The
people who are left behind who are doing the part-time, seasonal
work and have been able to sustain their families because they
have been eligible for employment insurance, are no longer
eligible. Those policies create and perpetuate poverty.

Provincial social assistance rates are inadequate across the
country and we have some of the lowest here in Nova Scotia.
While some of what I am talking about falls under provincial
mandates I think we have to take responsibility for the fact that
when we cut the Canada Assistance Program in 1995, moved to
the CHST, and cut billions of dollars from the provincial coffers
that provinces responded by cutting social assistance rates. Those
rates have not increased significantly since then. Public pensions
also leave women living in poverty. When we add a rural lens to
all of this the situation becomes significantly bleaker.

We have a lack of jobs and sustainable employment in our
rural areas. In Nova Scotia, we have relied on forestry, fishing,
agriculture and primary industries. We are losing those sources of
employment and we are not replacing those jobs. Plus, the jobs
that are in rural areas tend to pay less than those in urban areas.
Not only are we losing jobs, we are losing a way of life.

Just looking at recent unemployment rates for northern Nova
Scotia, the unemployment rate in the last year rose 2.1 percentage
points to 10.6 per cent. The reduction in full-time employment
was two and one-half times larger than the reduction in part-time

instruite, des perspectives de santé physique et mentales réduites,
une espérance de vie plus courte et un risque accru de pauvreté.

Nous pouvons discerner un changement dans les structures
familiales de nos collectivités rurales. Les hommes partent
chercher un emploi dans l’Ouest, laissant les épouses au foyer,
pour prendre soin des enfants, mais aussi pour se charger de
toutes les tâches que requiert le maintien de la cohésion des
collectivités rurales.

Vous avez expliqué clairement que la pauvreté est
sexospécifique. Je ne reviendrai pas là-dessus. Je veux
simplement ajouter que ce sont les politiques qui engendrent et
qui perpétuent la pauvreté. La pauvreté n’est pas un effet du
hasard. Le salaire minimum fait partie des politiques qui
engendrent et perpétuent la pauvreté. En Nouvelle-Écosse, le
salaire minimum est tellement bas que le revenu d’une personne
travaillant à plein temps, à l’année, est substantiellement inférieur
au seuil de la pauvreté.

Les prestations d’assurance-emploi ne sont pas adaptées aux
travailleurs de la Nouvelle-Écosse. D’une part, ce régime est
inadéquat et, d’autre part, seulement 30 à 40 p. 100 de la main-
d’œuvre est y admissible. Vous êtes peut-être déjà au courant du
cas de Margaree, où l’exode a été tellement important qu’il y a fait
baisser le taux de chômage. Aucun nouvel emploi n’a en fait été
créé dans cette collectivité, mais le taux de chômage y a diminué
en raison de l’exode et parce que le nombre de semaines de travail
requises pour être admissible à l’assurance-emploi avait été
augmenté. Ceux qui sont restés et qui occupent les emplois à
temps partiel, saisonniers, qui arrivaient auparavant à faire vivre
leurs familles parce qu’ils recevaient des prestations d’assurance-
emploi, n’y sont simplement plus admissibles. Ces politiques ont
pour effet d’engendrer et de perpétuer la pauvreté.

L’aide sociale est inadéquate dans tout le pays, surtout en
Nouvelle-Écosse. Bien que certains des problèmes que j’évoque
relèvent des provinces, je pense que nous devons accepter nos
responsabilités. En effet, nous avons abandonné le Régime
d’assistance publique du Canada en 1995 en le remplaçant par
le TCSPS et nous avons sabré le financement des provinces,
forçant celles-ci à appliquer des coupes à leurs mesures d’aide
sociale. Depuis, les taux d’aide sociale n’ont pas été augmentés
pour la peine. Les régimes publics de pension laissent également
les femmes s’enfoncer dans la pauvreté. D’une perspective rurale,
la situation s’assombrit de plus en plus.

Dans nos régions rurales, les emplois, surtout les emplois
durables, font défaut. En Nouvelle-Écosse, nous comptons sur la
foresterie, la pêche, l’agriculture et les industries primaires. Nous
sommes en train de perdre des emplois dans ces domaines et ils ne
sont pas remplacés. En outre, les emplois en milieu rural sont
généralement moins bien rémunérés qu’ils ne le sont en milieu
urbain. Ce ne sont pas seulement les emplois qui disparaissent,
c’est aussi notre mode de vie.

Selon les données récentes relatives au Nord de la Nouvelle-
Écosse, l’année dernière, le taux de chômage a augmenté de
2,1 points de pourcentage pour atteindre 10,6 p. 100. La
diminution du nombre d’emplois à plein temps a été de deux
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employment. We are losing our full-time jobs and that is having
a huge impact in this area. Between 1991-01, the number of
low-income families living in Antigonish County increased by
10 per cent. We do not have the recent 2006 statistics, but I am
sure we will see another significant increase. Families living in
poverty accounted for 20 per cent of all families in Antigonish
County and 23 per cent of families in Guysborough County are
low-income families. That is huge. That has huge implications for
a tax base. It has huge implications on how people can support
their communities because as you all know, doing community
work costs money, whether volunteer work for church groups or
community fire departments, caring for neighbours, or driving
someone to get groceries. We have a large, low-income population
that does not have the means to eat and hold their communities
together. Out-migration is a huge issue.

I have to tell you one story. Recently, I ran into someone that
I have known for a number of years. He was the warden of the
municipality in Antigonish for 10 or 12 years, and was an MLA.
His family had been there for generations. They were in a
Catholic community; they had 12 children. The family owned a
farm and a small business. His family was at the heart of the
community. I saw him the other day and remarked that it had
been a while since I had seen him. He replied that he and all of his
family had moved to Calgary. I was shocked. He said that he
and his wife sold the farm and the business and all of the children
and he and his wife moved to Calgary. The gentleman was a
stalwart member of our community, a founding member of the
community, and 14 members of that family left. What they took
with them, I am sure you can imagine.

Out-migration is a huge issue. In Guysborough County, there
was a 16.2 per cent decrease in population between 1991-01. Most
of out-migration concerned young people, and the increase in
population of people over the age of 65 years increased by
26.7 per cent. The face of our community is changing. It has not
been quite as dramatic in Antigonish, yet the number of youth
has decreased by 38.4 per cent and the number of people over
55 years has increased to 62 per cent. The different face of our
community is not sustainable.

I think you have talked about loss of services and
infrastructure in your report. In our small communities, we
have seen the closure and centralization of schools, hospitals,
loss of post offices, banks, grocery stores and gas stations, which
means that people living in rural communities have to travel even
farther to obtain essential services. This is difficult. We have also
seen a reduction or a complete withdrawal of mental health
services, social services and employment support services from the
most rural areas, which have left those communities without
support. Add to that the situation of living in a low income, no

fois et demie plus importante que celle des emplois à temps
partiel. Nous sommes en train de perdre nos emplois à plein
temps, ce qui a un impact énorme dans la région. Dans le comté
d’Antigonish, de 1991 à 2001, le nombre de familles à faible
revenu a augmenté de 10 p. 100. Nous n’avons pas les chiffres
récents pour 2006, mais je suis persuadée que leur nombre a
encore augmenté. Dans le comté d’Antigonish, 20 p. 100 des
familles vivent dans la pauvreté. Dans celui de Guysborough,
23 p. 100 des familles sont des familles à faible revenu. C’est
énorme. La situation a également un impact important sur
l’assiette fiscale, de même que sur la capacité des citoyens à
soutenir leurs collectivités. En effet, comme vous le savez, les
travaux communautaires ne sont pas gratuits, qu’il s’agisse du
bénévolat au profit des groupes paroissiaux ou des services
d’incendie communautaires, qu’il s’agisse d’aider les voisins ou de
conduire une personne au marché pour qu’elle puisse
s’approvisionner. Un segment important de notre population ne
gagne pas assez pour avoir les moyens de manger et d’assurer la
cohésion des collectivités. L’exode est un grave problème.

Il faut que je vous raconte une histoire. Il y a peu de temps, j’ai
croisé un homme que je connais depuis plusieurs années. Il a
occupé le poste de président du conseil municipal d’Antigonish
pendant 10 ou 12 ans. C’était un membre de l’Assemblée législative.
Sa famille, installée dans cette collectivité depuis des générations,
faisait partie de la communauté catholique, comptait 12 enfants, et
possédait une ferme et une petite entreprise. Cette famille était un
pilier de la collectivité. Je donc rencontré cet homme l’autre jour. Je
lui ai fait remarquer que je ne l’avais pas vu depuis un certain
temps. Il m’a répondu qu’il était déménagé à Calgary avec toute sa
famille. Cela ma donné tout un choc. Il m’a dit que sa femme et lui
avaient vendu leur ferme et leur entreprise et que toute la famille
avait déménagé à Calgary. Cet homme était vraiment un pilier de
notre collectivité, un des ses membres fondateurs. Quatorze
membres de cette famille ont choisi l’exode. Vous pouvez sans
doute imaginer la perte que représente leur départ.

L’exode est un grave problème. Dans le comté de Guysborough,
la population a diminué de 16,2 p. 100 entre 1991 et 2001. Ce sont
surtout des jeunes qui sont partis. Par conséquent, la population
des 65 ans et plus a augmenté de 26,7 p. 100. Notre collectivité est
en pleine métamorphose. La situation n’est pas aussi grave à
Antigonish, mais le groupe des jeunes y a tout de même diminué de
38,4 p. 100 et celui des 55 ans et plus compte maintenant pour plus
de 62 p. 100 de la population. Telle qu’elle est actuellement, notre
collectivité n’est plus durable.

Je pense que vous avez parlé de la dégradation des services et
de l’infrastructure dans votre rapport. Nos petites collectivités ont
expérimenté la fermeture et la centralisation des écoles et des
hôpitaux. Elles ont perdu leurs bureaux de poste, leurs banques,
leurs épiceries et leurs stations-service, ce qui signifie que les
habitants des collectivités rurales doivent aller encore plus loin
pour accéder aux services essentiels. C’est difficile. Dans les
régions rurales, les services de santé mentale, les services sociaux
et les services de soutien à l’emploi ont été réduits ou supprimés,
laissant ces collectivités sans aucun soutien. En ajoutant à cela un
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public transportation system, and the transportation that you do
have is probably one vehicle in the family and it is probably
unreliable, and you have a picture of isolation and immobility.

People will not move into a community without a school
or access to services. Public transportation is a huge issue and
so is the problem with the lack of education and training
opportunities.

Some of our communities in rural Nova Scotia are racialized
communities so that we have some particular communities that
we really need to pay attention to, because policy makers have
ignored these communities forever. With the current crisis in rural
communities, these communities are even more disadvantaged,
and some of those communities are African Nova Scotian and
Aboriginal communities.

In the Guysborough area, we have an African Nova Scotian
community that has been there, literally, for hundreds of
years. The community is extremely isolated and extremely
poor. We had segregated schools there until the 1950s, and the
problem of racism is deep and it is significantly impacting and
deepening the level of poverty in those communities.

Urban centre policies and programs are no solution.
Population-based policies and programs under serve and
disadvantage people who are living in rural communities and
rural areas. We need program-based funding rather than
population-based funding.

We need a fair equalization formula. If we are going to try to
address poverty in Nova Scotia then we need to have some
funding, some of that funding has to come from the federal
government, and it has to come through a fair equalization
formula. We want a Canada Social Transfer that is strengthened
and sufficient to ensure adequate funding for programs and
services that are designated under it, and that have standards and
conditions attached. A Canada Social Transfer is very important
because it is designated for social programs and so if there were
some conditions attached and governed by a stronger Canada
Social Transfer act it would be hugely helpful.

We need a federal poverty reduction strategy; we need a
poverty line that reflects and accounts for rural realities;
we need a viable public transportation system for all rural
communities; we need an affordable housing strategy that
meets the particular needs of rural communities; we need to
work with small farmers to develop and implement programs
that encourage, support and make available local produce.
We could strengthen our rural areas by supporting our small
farmers rather than spending huge amounts of money on shipping
food into the community.

faible revenu, l’absence de transport en commun et le fait que le
moyen de transport disponible est probablement l’unique auto
familiale, sur laquelle il ne faut pas trop se fier, et nous avons le
portrait tout craché de l’isolement et de l’immobilité.

Personne ne voudra s’installer dans une collectivité sans école
ou sans accès aux services. Le transport en commun est un
énorme problème, de même que l’absence de possibilités en
matière d’éducation et de formation.

Certaines des collectivités rurales de la Nouvelle-Écosse sont
raciales. Nous devons donc leur porter une attention particulière,
car les décideurs les ont toujours ignorées. Compte tenu de la crise
que traversent actuellement les collectivités rurales, ces
collectivités sont encore plus désavantagées que les autres.
Certaines sont composées d’Autochtones et d’autres de Néo-
Écossais d’origine africaine.

Dans la région de Guysborough, il y a une collectivité
néo-écossaise d’origine africaine dont les origines remontent
littéralement à des centaines d’années. Cette collectivité est
extrêmement isolée et extrêmement pauvre. On y trouvait des
écoles raciales séparées jusque dans les années 1950 et le problème
du racisme y est profond. Il contribue à accentuer le niveau de
pauvreté de ces collectivités.

Les politiques et les programmes conçus pour les centres
urbains ne sont pas une solution. Les politiques et les programmes
conçus en fonction de la démographie sont inadéquats et
désavantagent les habitants des collectivités et des régions
rurales. Nous avons besoin de ressources évaluées en fonction
des programmes plutôt qu’en fonction de la démographie.

Nous avons besoin d’une formule de péréquation efficace. Si
nous voulons tenter de régler le problème de la pauvreté en
Nouvelle-Écosse, nous aurons besoin de ressources. Une partie du
financement doit provenir du gouvernement fédéral grâce à une
formule de péréquation équitable. Le Transfert canadien en
matière de programmes sociaux doit être bonifié de façon à
assurer le financement adéquat des programmes et des services qui
en dépendent et qui sont assortis de normes et de conditions. Le
Transfert canadien en matière de programmes sociaux est très
important, car il a été conçu en fonction des programmes sociaux.
Il pourrait donc être très utile s’il était assorti de certaines
conditions et s’il était régi par une loi plus stricte.

Nous avons besoin d’une stratégie fédérale de réduction de la
pauvreté. Nous avons besoin d’une définition du seuil de la
pauvreté qui tienne compte de la situation réelle des régions
rurales. Nous avons besoin d’un système de transports en
commun viable pour desservir toutes les collectivités rurales.
Nous avons besoin d’une stratégie du logement qui réponde aux
besoins particuliers des collectivités rurales. Nous devons
travailler avec les petits agriculteurs pour élaborer et mettre en
œuvre des programmes d’encouragement, de soutien et de mise en
marché des produits locaux. Nous pourrions renforcer nos
régions rurales en soutenant nos petits agriculteurs plutôt qu’en
dépensant de grosses sommes d’argent pour faire venir des
produits de l’extérieur.
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We need programs that work with rural communities to
develop and implement community economic development
issues; one could be alternative energy. We must ensure that
the policies and programs introduced to revitalize rural
communities are linked to improving women’s equality. I think
we cannot go back. We need to go forward.

What can we do in our rural communities to ground those
communities and begin to bring in some funding? We can
implement a federal minimum wage, implement a guaranteed
liveable income and continue to provide research that is specific
to rural communities. One of the best reports I have read in
a long time is your interim report Understanding Freefall: The
Challenge of the Rural Poor. The report is written in a way
that makes it good reading; it is a storytelling report. I have
distributed the report to many people because it reflects what we
are seeing here today.

Senator Mercer: Thank you very much to the presenters,
and I welcome my colleagues again to day two of our Nova Scotia
trip. Welcome to my province and I hope that like yesterday, we
learn some new things here today.

Claudia, you focussed on housing, and you suggested that
the government help upgrade existing private housing stock.
I understand how we can help fix existing social housing stock
and perhaps provide more housing. What type of program do
you envision to help the private housing stock in rural Nova Scotia?

Ms. Jahn: I was thinking of home ownership. I think the
RRAP program really does not cover it for the people I met.
The single mothers, for instance, rent trailers, they have no
other options, but these trailers, even if they are rented, need
upgrading. We should not abandon all this stock; we should
invest in it.

Senator Mercer: Bernadette, in my briefing of my colleagues on
the way here I forgot to mention the small community you live in,
Scotsburn, Nova Scotia, where they manufacture the best ice
cream in the world.

You talked about a guaranteed liveable income. We have been
using the term ‘‘guaranteed annual income,’’ which we used
yesterday in Annapolis. This term is getting some legs. You have
switched the title to ‘‘guaranteed liveable income.’’ Have you
changed the terminology on purpose?

Ms. MacDonald: Yes.

Senator Mercer: Can you tell me why you have made the
change? Can you give me the objective of the change in
terminology?

Ms. MacDonald: Our concern is that if it is called ‘‘annual’’ then
it could be at a very low rate, just like the social assistance rates.
People who live on very fixed incomes live on very low income. I
think it has to be liveable so that it matches the low-income

Il faut implanter des programmes efficaces dans les collectivités
rurales afin de pouvoir y mettre en œuvre des initiatives
communautaires de développement économique, en matière
d’énergie de remplacement par exemple. Nous devons faire en
sorte que les politiques et les programmes de revitalisation des
collectivités rurales servent également à améliorer la situation en
matière d’égalité des femmes. Nous ne pouvons retourner en
arrière. Nous devons aller de l’avant.

Que pouvons-nous faire pour stabiliser nos collectivités rurales
et commencer à y injecter des ressources? Nous pouvons mettre en
œuvre un programme fédéral de salaire minimum, un programme
de revenu garanti suffisant et poursuivre nos recherches sur
les collectivités rurales. Le rapport intérimaire du comité,
Comprendre l’exode : lutte contre la pauvreté rurale, est l’un des
meilleurs rapports qu’il m’ait été donné de lire. Il a été rédigé de
façon à être intéressant à lire. En fait, il se lit comme un roman.
J’en ai distribué de nombreux exemplaires, car je pense qu’il
traduit fidèlement notre réalité actuelle.

Le sénateur Mercer : Je remercie tous les témoins et je souhaite
à nouveau la bienvenue à mes collègues en cette deuxième journée
de notre voyage en Nouvelle-Écosse. Bienvenue dans ma
province. J’espère que cette journée sera aussi instructive que
celle d’hier.

Claudia, vous avez parlé surtout du logement et vous avez
suggéré que le gouvernement contribue à améliorer le parc
immobilier privé. Je comprends comment nous pouvons
contribuer à remettre en état le parc de logements sociaux
existants et peut-être même construire de nouveaux logements.
À votre avis, de quel type de programme pourrait profiter le parc
de logements privés en Nouvelle-Écosse?

Mme Jahn : Je pensais notamment au programme d’accession
à la propriété. Je pense que le PAREL n’est pas la solution pour
les personnes que j’ai rencontrées. Les mères célibataires, par
exemple, n’ont d’autre choix que de se loger dans des caravanes.
Même si celles-ci sont louées, elles ont besoin d’être modernisées.
Nous ne devrions pas abandonner ce parc immobilier. Nous
devrions plutôt y investir.

Le sénateur Mercer : Bernadette, pendant le trajet, alors que je
breffais mes collègues, j’ai oublié de mentionner la petite
collectivité de la Nouvelle-Écosse où vous habitez, Scotsburn.
On y fabrique la meilleure crème glacée au monde.

Vous avez parlé d’un revenu garanti suffisant. Nous avons
utilisé le terme de « revenu annuel garanti » hier à Annapolis. Ce
terme est de plus en plus accepté. Vous l’avez remplacé par
« revenu garanti suffisant ». Avez-vous une raison de préférer ce
terme?

Mme MacDonald : Oui.

Le sénateur Mercer : Pourriez-vous alors m’expliquer
pourquoi? Quel est le but de ce changement de terminologie?

Mme MacDonald : Nous craignons que si ce revenu est qualifié
d’« annuel », son taux sera insignifiant, tout comme les taux de
l’aide sociale. Les personnes qui vivent d’un revenu très fixe vivent
d’un très faible revenu. Je pense qu’un revenu doit être suffisant et
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cut-offs, LICOs, and those sorts of measures that are out there
now. That is why we would like to see it as ‘‘liveable,’’ so it covers
those basic needs.

Senator Mercer: I think one reference in one of your papers
was a very important point and I hope that will get in the report.
In the report, it says if you work full-time at minimum wage, you
are still below the poverty level in the province of Nova Scotia.

Ms. MacDonald: That is correct.

Senator Mercer: My last question is, Lucille, you talked
extensively about racism, particularly in the Black community in
Nova Scotia, and you referred to Guysborough County. This is
Black History Month; it is very important that we go back and
ask ourselves this question. How bad is the racism in rural Nova
Scotia? This is always disturbing when we hear that we still have
racism in Nova Scotia. I grew up here, I know it exists, and I
know it has for many years.

I live in a small village of Mount Uniacke but spend most of
my time in big cities like Halifax and Ottawa. How bad is that
racism in the small communities like Guysborough County?

Ms. Harper:Well, the impact of racism is complicated because
people tend to think of overt racism as opposed to systemic
racism. When we look at systemic racism and we look at the
numbers of African Nova Scotian students from that area
who actually graduate from high school and then are able to
go on to post-secondary education, we see reduced numbers.
We see exclusion in some ways from ability to participate in
extracurricular activities because they have to bus to school, and
they live in an isolated area and do not have the supports in the
area to be able to get rides back and forth to school, et cetera.
Much of what we see is reduced education outcomes. For the
people themselves we see the inability to secure employment
because they are living in a very isolated area without a public
transportation system. An ongoing lack of attention is systemic
that continues to perpetuate that exclusion, and is racist in and
of itself.

Senator Mercer: It seems that your answer is the uniqueness of
the isolation as opposed to the uniqueness of the race.

Ms. Harper: It is both and that is why I say it is systemic. It is
the isolation in part, the fact that it is rural, that complicates so
much the ability to be able to move out of it, and that becomes
perpetuated. When we are working in the schools, we hear the
stories from the students all the time, around the slurs, the
comments, and everything else that happens. The exclusion from
the workforce and the inability to go on to post-secondary
education and training is the systemic piece that is so profound.

établi en tenant compte des seuils de faible revenu, des SFR et des
autres mesures de pondération qui sont actuellement utilisées.
C’est pourquoi nous aimerions qu’il soit « suffisant » pour
couvrir les besoins essentiels.

Le sénateur Mercer : Dans l’un des documents que vous avez
présentés, vous avez soulevé un point très important et j’espère
que le rapport en tiendra compte. Il est en effet mentionné dans le
rapport qu’en Nouvelle-Écosse, lorsqu’une personne travaille à
plein temps au salaire minimum, son revenu reste inférieur au
seuil de la pauvreté.

Mme MacDonald : C’est exact.

Le sénateur Mercer : Voici ma dernière question. Lucille, vous
avez parlé en long et en large du racisme, en particulier en ce qui
concerne la communauté noire de la Nouvelle-Écosse. Vous avez
mentionné le comté de Guysborough. Nous sommes en plein
Mois de l’histoire des Noirs. Il est important de revenir en arrière
et de nous demander quelle est exactement l’ampleur du problème
du racisme dans les régions rurales de la Nouvelle-Écosse? C’est
toujours troublant d’entendre dire que le racisme continue
d’exister en Nouvelle-Écosse. J’ai grandi dans cette province. Je
sais que le racisme existe. Je sais qu’il en est ainsi depuis bien des
années.

Je vis dans le petit village de Mount Uniacke, mais je passe la
majeure partie de mon temps dans des grandes villes comme
Halifax et Ottawa. Quelle est l’ampleur du racisme dans les petites
collectivités telles que le comté de Guysborough?

Mme Harper : Je dirais que l’impact du racisme est difficile à
jauger, car les gens ont tendance à penser au racisme déclaré
plutôt qu’au racisme systémique. En ce qui concerne le racisme
systémique, le nombre d’étudiants néo-écossais d’origine
africaine de cette région qui réussissent à obtenir leur diplôme
d’études secondaires et qui arrivent à poursuivre des études
postsecondaires est à la baisse. D’une certaine façon, ils sont
exclus, du fait qu’ils ne peuvent participer aux activités
parascolaires, car ils sont dépendants du transport scolaire. Ils
vivent dans une région isolée où ils ne bénéficient d’aucun soutien,
par exemple pour se rendre à l’école et en revenir. En général,
leurs résultats scolaires sont à la baisse. Ils ont de la difficulté à
trouver un emploi parce qu’ils vivent dans une région isolée qui
n’est desservie par aucun système de transport en commun. Ce
manque d’attention est systémique. Il continue de perpétuer
l’exclusion. En soi, c’est du racisme.

Le sénateur Mercer : Il me semble que votre réponse démontre
autant un problème typique d’isolement qu’un problème typique
de race.

Mme Harper : Effectivement, et c’est pourquoi je dis que le
problème est systémique. C’est en partie à cause de l’isolement
rural et de la difficulté d’en sortir que le problème persiste.
Lorsque nous travaillons dans les écoles, les élèves nous racontent
leurs expériences. Ils nous parlent des insultes et des
commentaires racistes dont ils sont l’objet, bref, de tout ce qui
leur arrive. L’exclusion de la population active et l’incapacité
d’accéder à l’éducation postsecondaire ou à la formation
professionnelle sont un problème systémique très grave.
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Senator Gustafson: Thank you, Madam Chairman. We are
pleased that your member of Parliament is here to welcome
us. Mr. Casey remarked that this project would need a fair
amount of money.

One of the biggest challenges is that our commodity prices are
not up-to-date with what is happening in the global economy, or
the economy of Canada for the rest of Canada. Obviously, many
of the rural people were involved in agriculture, some in the
forestry industry and some in the fishing industry and I suppose
these were the primary areas.

Is this poverty directly related to those industries or is it related
more to farm labourers?

Ms. Harper: It is both. We have seen the closing of various
fisheries and as a result the closure of many fish processing plants.
That means that the fishers are unable to pursue their income and
they have to keep looking for alternative fisheries. Although
having said that, we also have some lucrative fisheries in lobster
and crab, so it is not across the board. However, when a fish plant
closes in a small community that is a primary source of work for
the people who are living there it is not easily replaced. Neither is
any of that work in the primary industries. What we are seeing is
that people who can leave do leave. The people that remain in the
small community are the people that have lower education levels.

Generational communities have been built around a particular
way of life, whether it is fishing or mining in Cape Breton, which
is a very hard way of life. You cannot just come into those
communities and train people to work in a call centre. Many of
the solutions have not been reflective or adequate for the change
in that loss of a way of life.

I appreciate that some of the people here are rural and come
from rural communities, and I think that is a strength of this
committee, but when we think about solutions it is not about
getting the person a job and any job will do, it is about what is his
or her way of life? How has their life been structured? How do we
create something that is going to continue to support the way of
life so that it becomes vibrant, people feel as though they are
continuing to be productive and able to build and maintain their
communities? I think we have gone to the idea that, find them
another job, it does not matter what it is, and that will work. It
does not.

Senator Gustafson: The same thing is true on the Prairies. We
have people that are sustaining their farms, by working at jobs in
other areas and it makes for a very, very difficult way of life
because they are working double time. It puts an awful lot of
stress on the families. It is a very serious situation and there has to
be way through commodity prices or otherwise to get more
money into these communities.

Le sénateur Gustafson : Je vous remercie, madame la présidente.
Nous sommes ravis d’être accueillis par un député. M. Casey a fait
observer que ce projet coûterait très cher.

L’un des plus graves problèmes, c’est que les prix de nos
produits de base ne sont pas ajustés à la nouvelle économie
mondiale, ou que l’économie du Canada n’est pas ajustée à toutes
les régions du Canada. De toute évidence, beaucoup d’habitants
des régions rurales travaillent dans les secteurs de l’agriculture, de
la foresterie ou de la pêche, soit des secteurs primaires.

Cette pauvreté touche-t-elle les travailleurs de toutes ces
industries ou affecte-t-elle davantage les ouvriers agricoles?

Mme Harper : Les deux. Plusieurs pêcheries ont dû fermer,
ce qui a entraîné la fermeture de nombreuses usines de
transformation du poisson. En conséquence, les pêcheurs sont
incapables de maintenir leur revenu et ils doivent continuer de
chercher des pêches de remplacement. Cela étant dit, certaines
pêches sont très rentables, notamment la pêche au homard et la
pêche au crabe. La situation n’est donc pas généralisée.
Cependant, lorsqu’une usine de transformation du poisson
ferme dans une petite collectivité où elle représente la principale
source d’emplois pour les habitants, il est difficile de la remplacer.
C’est la même chose pour les emplois dans les industries
primaires. Par conséquent, ceux qui peuvent partir le font. Ceux
qui restent dans les petites collectivités sont les gens les moins
instruits.

Les collectivités générationnelles reposent sur un mode de vie
particulier, que ce soit la pêche ou le travail dans les mines au
Cap-Breton, bref, un mode de vie très difficile. Il ne s’agit pas
simplement d’aller dans ces collectivités et de recycler la
population de façon à ce qu’elle soit en mesure de travailler
dans un centre d’appel. De nombreuses solutions ont été
proposées, mais elles ne sont pas adéquates ou adaptées à un tel
changement de mode de vie.

Je suis content de voir que certaines des personnes ici présentes
viennent de collectivités rurales. Je pense que c’est ce qui fait la
force de ce comité. Lorsque nous envisageons des solutions, il ne
s’agit pas simplement de trouver un emploi à une personne,
n’importe quel emploi. Il faut plutôt s’interroger sur son mode de
vie. Comment la vie de cette personne est-elle structurée?
Comment pourrons-nous réussir à soutenir un mode de vie, à
lui rendre sa vigueur, afin que les gens puissent avoir le sentiment
d’être productifs et capables de développer et de préserver leurs
collectivités? C’est comme si l’on pensait qu’il faut simplement
leur trouver un nouvel emploi, n’importe quel emploi, et que tout
sera pour le mieux. C’est une erreur.

Le sénateur Gustafson : C’est la même chose dans les Prairies.
Certains agriculteurs arrivent à conserver leurs fermes en se
trouvant un emploi dans un autre domaine. Leur vie devient très
difficile, car ils doivent mettre les bouchées doubles. Un tel régime
exerce une pression énorme sur les familles. C’est une situation
très grave, mais il doit bien y avoir moyen, en augmentant les prix
des produits de base ou autrement, d’injecter davantage d’argent
dans ces collectivités.
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Ms. Harper: I am not sure it is all commodity prices, at
least not in Nova Scotia. There are some exciting initiatives
to try to keep the people who are left in communities. That is
the number one critical issue right now. We cannot tolerate any
more out-migration without the whole piece completely
collapsing. We need some immediate short-term measures,
and then we need to work with communities on some of the
longer-term measures, but they cannot come from an urban way
of thinking. It really has to be based on rural thinking. We keep
seeing urban solutions applied to rural communities and they
do not work. We need to step back and create rural solutions.
They look different, and they are, in the way that people piece
together their lives in rural communities, as you so well said, by
working two and three different jobs. The solutions need to be
that way as well.

Ms. Jahn: I would like to add that it is not all economic. It has
much to do with attitude. To be poor is very depressing. You need
money. If you are struggling just to survive, you cannot think
about your future, about the next day, or about taking the
initiative to improve your life skills, your employability. When we
brought the local mothers together to develop a housing model we
gave them hope and that hope was reflected in energy in the
community, in the children, because they had hope to do
something for some changes. We need to change the attitude.

Senator Mahovlich: You mentioned housing and single
mothers. Is there any help for single men? Are there any single
men left, or did they just get up and leave? If we want to keep the
people here we are going to have to think of the single men.

Ms. Jahn: Unfortunately, rural homelessness is under research
and our focus was on single mothers. But when I called with
advertisement for interviewees I had a couple of calls from men as
well. ‘‘Nobody is talking about us. We lose our homes from
family break-ups. When we began our study, we received some
calls from men who were concerned that their problems were not
being addressed. These men were homeless because of family
problems. They had to find apartments to live in. Many of these
men were minimum wage earners who had to hitch hike each day.
They hitch hike from the Eastern Shore into town because they
like to stay in their communities. In Bridgewater, on the South
Shore, we heard that there are approximately 100 single men
living in homemade shelters in the woods. They do not like to
leave the community. They stay there and they even accept these
housing conditions. There are many homeless single men but we
do not have precise numbers.

Ms. MacDonald: Anytime we raise the status of women
we are raising the status of everyone. I absolutely agree with
you Senator Mahovlich. We do not want to exclude any group
from our analysis and from our vision of moving forward.

Mme Harper : Je ne suis pas certaine qu’il s’agisse uniquement
du prix des produits de base, du moins en Nouvelle-Écosse.
Certaines initiatives encourageantes ont pour but de garder ceux
qui sont restés dans leurs collectivités. À l’heure actuelle, c’est le
principal enjeu. Nous ne pouvons plus tolérer cet exode car il
risque de tout faire écrouler. Nous avons immédiatement besoin
de mesures à court terme. Nous devons également collaborer avec
les collectivités pour élaborer des mesures à plus long terme, mais
les solutions ne peuvent s’inspirer de l’approche urbaine. Il faut
adopter une approche strictement rurale. Lorsque les solutions
urbaines sont appliquées aux problèmes des collectivités rurales,
elles sont vouées à l’échec. Nous devons repartir à zéro et élaborer
nos propres solutions pour les régions rurales. Les collectivités
rurales semblent différentes et en fait elles le sont. Dans les
collectivités rurales, les gens rapiècent leurs vies, comme vous
l’avez si bien dit, en cumulant deux ou trois emplois différents.
Les solutions doivent s’inspirer de ce modèle.

Mme Jahn : J’aimerais ajouter qu’il ne s’agit pas seulement
d’économie. C’est également une question d’attitude. La pauvreté
est déprimante. Il faut de l’argent. Lorsqu’on lutte pour sa survie,
on ne peut envisager l’avenir, le lendemain même, ou encore
prendre l’initiative de développer ses compétences ou ses aptitudes
à l’emploi. En amenant les mères locales à se regrouper pour
concevoir un modèle d’habitat, nous leur avons donné espoir et
cet espoir a insufflé une énergie nouvelle dans la collectivité et
chez les enfants car, dorénavant, ils pensent qu’ils peuvent agir et
faire changer les choses. Nous devons provoquer un changement
d’attitude.

Le sénateur Mahovlich : Vous avez parlé du logement et des
mères célibataires. Y a-t-il de l’aide pour les hommes célibataires?
Reste-t-il des hommes célibataires, ou bien ont-ils tous disparu? Si
nous voulons garder les gens ici, nous allons devoir penser aux
hommes célibataires.

Mme Jahn : Malheureusement, dans notre étude du sans-
abrisme rural, nous nous sommes intéressés uniquement aux
mères célibataires. Mais, après avoir fait paraître une annonce
indiquant que je cherchais des personnes à interroger, au début de
notre étude, j’ai eu quelques appels de la part d’hommes qui se
plaignaient d’avoir perdu leurs foyers en raison des ruptures
familiales et qui avaient le sentiment que personne ne parlait d’eux
ou ne s’intéressait à leurs problèmes. Ces hommes se sont
retrouvés sans abri en raison de problèmes familiaux. Ils ont dû se
dénicher un appartement. Nombre d’entre eux gagnent le salaire
minimum et doivent faire de l’auto-stop chaque jour. Ils font de
l’auto-stop à partir de la côte est pour se rendre en ville parce
qu’ils sont heureux dans leur village. Nous avons appris qu’à
Bridgewater, sur la côte sud, une centaine d’hommes célibataires
habitent des abris de fortune dans la forêt. Ils ne veulent pas
quitter leur milieu. Ils préfèrent accepter de pareilles conditions de
logement plutôt que de s’en aller ailleurs. Il y a de nombreux
hommes célibataires parmi les sans-abri, mais nous n’avons pas de
statistiques précises.

Mme MacDonald : Lorsqu’on améliore la condition féminine,
on améliore en même temps la condition de tout le monde. Je suis
tout à fait d’accord avec vous, sénateur Mahovlich. Nous ne
voulons pas exclure quelque groupe que ce soit de notre analyse et
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We see that the higher percentage of poverty is with the single
mothers. When we increase the status of women, we increase the
status of everyone.

Senator Mahovlich: I just want to tell you a success story.
Back in 1964-65, I was asked by a friend of mine to go and
open up a doughnut shop. That was in Hamilton. His name
was Tim Horton. We opened up this doughnut shop, and
I wondered who was making the doughnuts. Ron Joyce was
in the kitchen making the doughnuts. He has a book out and
I think everybody should read it. Here is a man that worked
12 hours a day. It is an amazing story. Tatamagouche, I believe,
was his hometown. I think the parents separated, and he gave
all of his credit to his mother. She was a strong woman.
He left and came back, opened up a centre in the Tatamagouche
area, a golf course, and it is a real success story. It shows that
people can come back and contribute to Nova Scotia. I am sure
there are other stories.

Ms. Harper: With all due respect, Senator Mahovlich, he pays
minimum wages. Many of the women working at Tim Hortons
are part-time employees who do not have benefits. They work for
very low wages and their children are living in poverty. His
community, just outside of Tatamagouche, is a gated community
into which the people who are making his fortune are not allowed
to enter. He is a success story, but he has not passed that success
along in a fair way to the people who are working in Tim Hortons
across Canada.

Senator Mahovlich: I think you should read his book. And
there are always two sides to a story. It was not easy for him, and
business is business. Is McDonald’s better?

Ms. Harper: No.

Senator Mahovlich: It is an experience. The kids get in there,
they work, they learn all about business and management. They
learn. A lot of those people are young people that probably
work in there, too.

Ms. Harper: Yes, there are young people employed there but
many single mothers also.

Senator Mahovlich: I know it is a difficult situation.
My parents came from Croatia in the 1920s. Why did they
come here? There was no work in Croatia and so they had to
leave. My dad came first, left my mother there. She came three
or four years later. He made some money, brought her over
and started a family. It was not easy for anybody, but there
are some success stories.

Senator Callbeck: Claudia, you talked about affordable
and suitable housing in rural Canada. This is something that we
have heard from several other witnesses as we have travelled
throughout Atlantic Canada. Senator Mercer questioned you
about for private homes for low-income families. We have
a program on Prince Edward Island; the only problem is has a
six-year waiting list. I think the program is working fine. You

de notre vision du progrès. Nous constatons toutefois qu’on
retrouve un plus fort pourcentage de personnes pauvres parmi les
mères célibataires. Lorsqu’on améliore la condition féminine, c’est
la condition de tout le monde qui s’améliore.

Le sénateur Mahovlich : J’aimerais vous raconter l’histoire
d’une belle réussite. En 1964 ou 1965, un ami m’a demandé
d’ouvrir avec lui une beignerie. Cet ami s’appelait Tim Horton.
Nous avons ouvert sa beignerie, puis je me suis demandé qui
faisait les beignes. C’est Ron Joyce qui était à la cuisine et
qui faisait les beignes. Il a écrit un livre, et je pense que tout le
monde devrait le lire. Voilà un homme qui travaillait douze
heures par jour. C’est une histoire incroyable. Sa ville natale est
Tatamagouche, je crois. Ses parents se sont séparés, je pense, et il
a accordé beaucoup de mérite à sa mère. C’était une femme solide.
Il a quitté Tatamagouche pour y revenir plus tard et ouvrir, dans
la région, un centre, un terrain de golf. L’histoire de sa réussite est
remarquable. Elle montre que les gens peuvent revenir en
Nouvelle-Écosse et y faire leur contribution. Je suis certain qu’il
y a d’autres réussites semblables.

Mme Harper : Avec tout le respect que je vous dois, sénateur
Mahovlich, les beigneries Tim Hortons paient leurs employés le
salaire minimum. De nombreuses femmes y travaillent à temps
partiel et n’ont pas d’avantages sociaux. Elles sont très mal
payées, et leurs enfants vivent dans la pauvreté. Des clôtures
entourent le secteur où il habite, tout près de Tatamagouche. Les
gens qui font sa fortune n’ont pas le droit d’y entrer. Il a connu la
réussite, mais n’en a pas fait profiter équitablement les gens qui
travaillent chez Tim Hortons au Canada.

Le sénateur Mahovlich : Je pense que vous devriez lire son livre.
Il y a toujours un revers à la médaille. La vie ne lui a pas fait de
cadeau, et les affaires sont les affaires. Est-ce mieux chez
McDonald’s?

Mme Harper : Non.

Le sénateur Mahovlich : C’est une expérience. Les jeunes vont y
travailler pour apprendre les affaires et la gestion. Ils apprennent.
Les employés y sont souvent des jeunes.

Mme Harper : Oui, il y a des jeunes parmi les employés, mais il
y a aussi beaucoup de mères célibataires.

Le sénateur Mahovlich : Je sais qu’il s’agit d’une situation
difficile. Mes parents sont venus de Croatie dans les années 1920.
Pourquoi sont-ils venus ici? Ils ont dû partir de Croatie parce qu’il
n’y avait pas de travail. Mon père est venu en premier. Il a laissé
ma mère là-bas. Elle est venue trois ou quatre années plus tard. Il
a fait un peu d’argent, a fait venir ma mère et a fondé une famille.
Ce n’était pas facile pour personne, mais il y a des gens qui ont
réussi.

Le sénateur Callbeck : Claudia, vous avez parlé de logement
abordable et convenable dans les régions rurales du Canada.
Plusieurs témoins nous en ont parlé dans la région de l’Atlantique.
Le sénateur Mercer vous a interrogée à propos des maisons
privées pour les familles à faible revenu. Nous avons un
programme à l’Île-du-Prince-Édouard, mais la liste d’attente est
telle que les gens doivent attendre six ans. Je pense que le

23-2-2007 Agriculture et forêts 17:141



say that previous attempts to access funding from the existing
programs failed. Now, you say that the bilateral Housing
Agreements are urban focussed. Can you give me some
examples?

Ms. Jahn: Yes. For instance, this model is for the Eastern
Shore. When I met with the provincial government right after the
first phase was introduced and I introduced my project, it said
that the focus would be on urban areas. If you look at the
numbers from the first phase most of the affordable housing units
were built in the urban area. They said they would consider
Musquodoboit Harbour because it is within the HRM, but in
areas further east, the policy will not cover it because that area is
rural. The thinking is that rural Nova Scotia cannot be sustained
and that the majority of people will move to Halifax anyway.
That was the internal policy. Why invest in more housing when
we know people are moving away? For me, this is the wrong
thinking. People cannot stay in their community if they do not
have the housing. Build the housing and they will stay.

Sena t o r Ca l l b e c k : Be rnad e t t e , p l e a s e e xp l a i n
recommendations 11, 12 and 13. In addition, you referred to
changes in the terms and conditions of the Status of Women
Canada, how it is affected, and the ability to address public
policy. Please explain.

Ms. MacDonald: When the Status of Women Canada
announced cuts to numerous programs back in September
they also changed the terms and conditions for Status of
Women Canada meaning that we could no longer address
public policy with federal dollars. Much of our work has been
looking at social assistance policies in Nova Scotia, housing
policies, and other policies that are often provincial, in particular,
but also federally driven. We would examine that through the
eyes of women living that experience, and then we would put
recommendations forward. That would be done through Status
of Women Canada funding. They will no longer allow that and it
is a real shame and a real loss. Through that program, we were
able to illustrate to government the impact of their policies.
They write it and they try to implement it, with the best of
intentions, but often it needs fine-tuning and it needs an analysis,
and with that funding, we were able to do that analysis. Now we
are no longer able to do that. It is a loss.

Senator Callbeck: Yes. That would be a big piece of your work.

Ms. Harper: It is a huge piece of our work because we do not
always want to be just a service. We want to be looking at society
and how to improve the status of women.

programme fonctionne bien. Vous dites que, lors des tentatives
précédentes, vous n’avez pas réussi à obtenir de l’argent dans le
cadre des programmes existants. Vous dites que les accords
bilatéraux sur le logement sont axés sur les milieux urbains.
Pouvez-vous me donner des exemples?

Mme Jahn : Oui. Par exemple, ce modèle est pour la côte est.
Lorsque j’ai rencontré le gouvernement provincial, après la mise
en œuvre de la première phase, j’ai présenté mon projet et on m’a
répondu qu’on voulait se concentrer sur les régions urbaines. Si
vous regardez les statistiques issues de la première phase, vous
allez constater que la plupart des habitations abordables ont été
construites en région urbaine. Musquodoboit Harbour était
admissible parce que c’est dans la municipalité régionale
d’Halifax, mais la politique exclut les régions plus à l’est parce
qu’on y est en zone rurale. On se dit que les régions rurales de la
Nouvelle-Écosse ne sont pas viables et que la majorité des
gens vont déménager à Halifax de toute manière. C’était la
politique interne. Pourquoi investir pour construire davantage
d’habitations si nous savons que les gens s’en vont? À mes yeux,
on fait ainsi fausse route. Les gens ne peuvent pas demeurer dans
leur milieu s’ils n’y trouvent pas d’habitations. Construisez des
habitations, et ils vont demeurer dans leur milieu.

Le sénateur Callbeck : Bernadette, pourriez-vous nous
expliquer les recommandations 11, 12 et 13? De plus, vous avez
parlé des changements dans le mandat de Condition féminine
Canada ainsi que des conséquences pour cet organisme et sa
capacité d’influer sur les politiques publiques. Pourriez-vous
préciser votre pensée?

Mme MacDonald : Lorsque Condition féminine Canada a
annoncé des réductions de nombreux programmes en septembre,
on a annoncé en même temps que le mandat de cet organisme
avait été modifié de telle sorte qu’il ne pourrait plus se servir de
l’argent fédéral pour tâcher d’influer sur les politiques publiques.
Une grande partie de notre travail consiste à examiner les
politiques d’aide sociale en Nouvelle-Écosse, les politiques du
logement et d’autres politiques qui sont souvent établies en
particulier par les provinces, mais qui relèvent aussi de l’État
fédéral. Nous analysions les politiques dans l’optique des femmes,
compte tenu de l’expérience qu’elles vivaient, puis nous
formulions des recommandations en conséquence. Nous faisions
ce travail grâce au financement accordé par Condition féminine
Canada. Or, ce ne sera plus permis. C’est une honte et une
véritable perte. Grâce à ce programme, nous pouvions montrer
aux gouvernements les répercussions de leurs politiques. Les
décideurs établissent les politiques et essaient de les mettre en
œuvre avec les meilleures intentions, mais ces politiques
nécessitent souvent des ajustements et doivent être analysées.
Avec l’argent dont nous disposions, nous pouvions y arriver, mais
ce ne sera désormais plus possible. C’est une perte.

Le sénateur Callbeck : Oui. C’est une partie importante de
votre travail.

Mme Harper : C’est une partie énorme de notre travail parce
que nous ne voulons pas nous contenter de fournir des services.
Nous voulons que notre regard sur la société permette d’améliorer
la condition féminine.
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Recommendation 11 of the House of Commons report
Canada: Competing to Win recommends that the federal
government adopt a target of reducing child poverty in Canada.
Recommendation 12 refers to the reinstatement of funding
cuts in the areas of literacy, social economy, youth assistance,
assistance to museums, Status of Women, volunteerism, the
Law Commission of Canada and the Court Challenges Program.
Recommendation 13 concerns housing. It recommends that
the federal government, on a priority basis, extend the
Supporting Communities Partnership Initiative and the
Residential Rehabilitation Assistance Program.

Senator Callbeck: Lucille, I want to ask you about economic
development. What about the Community Futures Program? Are
you familiar with that program offered through ACOA?

Ms. Harper: I am not familiar enough with the Community
Futures Program.

We are trying to work with the small, very isolated
communities in Antigonish, Pictou, Guysborough, the women’s
centres, with the RDAs and with some of the First Nations and
the African Nova Scotian communities, to bring some of the
informal economic activities into the formal economy. We are
trying to do that in ways that are cost efficient to the local
townspeople. We are also looking at those communities, and
looking at how we can reframe them and bring them into a more
formal economy, whether through tourism, the economic
development of cranberries, or whatever is already there. We
can work in these small ways to help people to stay in their
communities.

If you are interested, we could talk about the initiatives that
we are trying to get underway because they take what are seen as
the barriers in the community and makes them into attractive
elements. We want to market the fog in Canso. We are trying
to think of ways to maintain what we already have and build
on it.

Senator Callbeck: Are you seeing an increase in women
entrepreneurs?

Ms. Harper: Yes, we are seeing an increase, absolutely, but not
necessarily women entrepreneurs who are able to live above the
poverty line. What we are seeing is that there is a real struggle.
Women are incredibly hard workers, industrious, intelligent and
creative, so we are seeing an increase.

Senator Callbeck: The success rate is very high for women
entrepreneurs.

Ms. MacDonald: Could I just add something about women
entrepreneurs? One of the fastest growing areas in our small
communities is women entrepreneurs. Unfortunately, many
women put off child bearing and child rearing because they

Selon la recommandation 11 du rapport de la Chambre des
communes intitulé La compétitivité : une formule gagnante pour le
Canada, le gouvernement fédéral devrait se donner comme
objectif de réduire la pauvreté parmi les enfants au Canada.
Selon la recommandation 12, il devrait rétablir le financement
qu’il a éliminé dans les domaines de l’alphabétisation, de
l’économie sociale, de la jeunesse, de l’aide aux musées et du
bénévolat ainsi que le financement auparavant accordé à
Condition féminine Canada, à la Commission du droit du
Canada et au Programme de contestation judiciaire. Selon la
recommandation 13, qui concerne le logement, le gouvernement
fédéral devrait prolonger en priorité l’Initiative de partenariats en
action communautaire et le Programme d’aide à la remise en état
des logements.

Le sénateur Callbeck : Lucille, j’aimerais que vous nous parliez
de développement économique. Qu’en est-il du Programme de
développement des collectivités? Connaissez-vous ce programme,
qui est offert par l’intermédiaire de l’Agence de promotion
économique du Canada atlantique?

Mme Harper : Je ne connais pas assez le Programme de
développement des collectivités.

En collaboration avec les petites populations très isolées
d’Antigonish, de Pictou et de Guysborough, avec les centres
pour femmes, avec les organismes de développement régional et
avec certaines populations autochtones et noires de la Nouvelle-
Écosse, nous nous employons à intégrer à l’économie officielle des
activités qui s’inscrivent actuellement dans l’économie informelle.
Nous essayons d’y arriver au moindre coût possible pour les
populations locales. En outre, nous voulons recadrer leurs efforts
pour qu’elles participent à l’économie officielle par le tourisme, la
culture des canneberges et les autres activités qui les caractérisent
déjà. Par de petites améliorations de ce genre, nous comptons
aider les gens à demeurer dans leur milieu.

Si la chose vous intéresse, nous pourrions parler des projets que
nous essayons de lancer parce qu’ils visent à transformer les
obstacles en atouts pour la population locale. Nous voulons
commercialiser le brouillard à Canso. Nous essayons de trouver
des façons de conserver ce que nous avons déjà et de progresser à
partir de là.

Le sénateur Callbeck : Observez-vous une augmentation du
nombre de femmes entrepreneures?

Mme Harper : Oui, nous observons à coup sûr une
augmentation, mais pas nécessairement une augmentation du
nombre de femmes entrepreneures capables de se maintenir au-
dessus du seuil de la pauvreté. Nous constatons qu’elles doivent
vraiment se battre. Les femmes ont une ardeur incroyable au
travail. Elles sont industrieuses, intelligentes et créatives, alors
nous observons une augmentation.

Le sénateur Callbeck : Le taux de réussite est très élevé pour les
femmes entrepreneures.

Mme MacDonald : Pourrais-je ajouter quelque chose à propos
des femmes entrepreneures? L’entrepreneuriat des femmes est l’un
des domaines qui connaissent la croissance la plus forte au sein
des petites populations. Malheureusement, nombre de femmes
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cannot pay into an EI fund so that they can have some
replacement income so that they can actually have children. The
EI maternity benefits need to be so that women in business can
pay into that fund. That is a very important piece of public policy
that Lucille mentioned. Often poverty is created because of public
policy, and this is a very good example.

Senator Callbeck: That was a major recommendation that we
made on the Prime Minister’s Task Force on Women
Entrepreneurs and hopefully it will pass.

Ms. MacDonald: Good. I hope it goes through.

The Chairman: We have now a panel of three, which includes
Anna Parks from the Colchester Regional Development Agency,
Sharon Murphy from the Poverty Action Committee and Bill
Casey, Member of Parliament.

Sharon Murphy, Chair, Poverty Action Committee: My name is
Sharon Murphy and I am from Amherst in Cumberland County,
Nova Scotia.

According to the 2001 data from Statistics Canada,
1,350 families in Cumberland County are living below the low-
income cut-off level of 13.8 per cent. We have an unemployment
rate of 13.4 per cent compared with 10.9 per cent for Nova
Scotia. Two-thirds of the 30,000 people on income assistance are
rural based. I want the committee to pay close attention to that
because, to me, it speaks of the importance of designing
and developing policies that would take into account that over
20,000 people on social assistance live in a rural area. There are
90,000 low-income families in the province. Given that two-thirds
are on income assistance, in all probability, there are no statistics;
it is much the same for low-income families.

A common theme keeps coming through with those working
with the poor in Cumberland County, and that is difficulty with
transportation to access needed services. To gain an appreciation
of this difficulty you need to understand the unique geography
of Cumberland County, which has a geographical expanse of
4,288 square kilometres. To give you a visual perspective this is a
little less area than the province of P.E.I.

A transportation committee has been formed to develop a low
cost taxi system to help the disabled, the elderly and the poor. We
are in the beginning stages of this process and we have a long way
to go.

There are three main disincentives in our area to coming off
income assistance. Affordable, safe child care is a disincentive.
The other two disincentives are the lack of insurance to cover
medications, and although it may seem difficult to understand,
people on income assistance find it discouraging to advance
themselves when 70 per cent of their earnings from a paid
position are clawed back. You really have to understand the
psyche of a person that has been marginalised and living on low

reportent à plus tard la maternité parce qu’elles ne peuvent pas
verser les cotisations d’assurance-emploi qui leur donneraient
droit à un revenu de substitution leur permettant d’avoir des
enfants. Les femmes entrepreneures devraient pouvoir verser des
cotisations d’assurance-emploi les rendant admissibles aux
prestations de maternité. Lucille a mentionné un élément très
important des politiques publiques. La pauvreté est souvent
attribuable aux politiques publiques, et nous en avons là un très
bon exemple.

Le sénateur Callbeck : C’est l’une des recommandations
importantes faites par le Groupe de travail du premier ministre
sur les femmes entrepreneures. Espérons qu’elle sera appliquée.

Mme MacDonald : Bien. J’espère qu’elle sera appliquée.

Le président : Nous allons maintenant entendre un groupe de
trois personnes comprenant Anna Parks, de la Colchester
Regional Development Agency, Sharon Murphy, du Poverty
Action Committee et Bill Casey, député fédéral.

Sharon Murphy, présidente, Poverty Action Committee : Je
m’appelle Sharon Murphy et je viens d’Amherst, dans le comté
de Cumberland, en Nouvelle-Écosse.

Selon les données de 2001 fournies par Statistique Canada,
1 350 familles du comté de Cumberland vivent sous le seuil de
faible revenu de 13,8 p. 100. Nous avons un taux de chômage de
13,4 p. 100, comparativement à 10,9 p. 100 pour l’ensemble de la
Nouvelle-Écosse. Les deux tiers des 30 000 personnes vivant de
l’aide au revenu se trouvent dans les régions rurales. Je voudrais
que le comité s’intéresse de près à cette réalité parce qu’à mes
yeux, elle en dit long sur l’importance de concevoir des politiques
tenant compte de la présence de plus de 20 000 personnes vivant
de l’aide au revenu dans une région rurale. Il y a 90 000 familles à
faible revenu dans la province. Les deux tiers d’entre elles
bénéficient de l’aide au revenu. Il n’y a pas de statistiques, mais
selon toute vraisemblance, on peut présumer que la situation est
semblable lorsqu’on considère les familles à faible revenu.

Un thème commun ressort des propos des gens qui aident les
démunis du comté de Cumberland, à savoir la difficulté que
représente le transport pour obtenir les services nécessaires. Pour
bien comprendre cette difficulté, il faut connaître la géographie
unique du comté de Cumberland, dont la superficie est de
4 288 kilomètres carrés. À titre de comparaison, c’est un peu
moins que la superficie de l’Île-du-Prince-Édouard.

Un comité du transport a été formé pour mettre sur pied un
système de taxis à faible coût destiné aux handicapés, aux gens
âgés et aux démunis. Nous n’en sommes qu’au début de cette
démarche, et il nous reste encore beaucoup de chemin à parcourir.

Il y a trois principaux facteurs dans notre région qui incitent
les gens à continuer de dépendre de l’aide au revenu. Il y a
premièrement l’absence de services de garde d’enfants sûrs et
abordables. Les deux autres facteurs sont l’absence d’assurance-
médicaments et la réduction de l’aide dans une proportion
équivalant à 70 p. 100 du revenu gagné lorsque les gens trouvent
un emploi, ce qui peut sembler difficile à comprendre et ce qui ne
manque pas de les décourager. Il faut vraiment se mettre à la place
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income. They struggle to get ahead, they finally see themselves
getting ahead, and all of a sudden, somebody says, ‘‘Well, we
want 70 per cent of that back.’’

Recently, the people in Cumberland County and Northern
Nova Scotia found their 2007 property assessments went up
11.2 per cent. For Nova Scotia in general, they went up
9.6 per cent. This has come on the heels of a 4.8 per cent
increase by Nova Scotia Power. This concerns the poor because
landlords may find it necessary to pass on this increase to tenants
who are already on the financial edge.

In speaking with single mothers, they spoke with passion about
living on minimum wage jobs at Tim Hortons as the other witness
said before me. Buying groceries, especially milk, was a common
theme. Milk seems to be a big issue for mothers. What is difficult
for single mothers is that they feel they have to carry the load
without much help from their ex-husbands. There seems to be a
problem with enforcing child support orders. Because rents are
expensive, many of the poor take money from their food budget
to make ends meet. As a result they have diets with empty
calories. This leads to obesity and the concomitant health
problems. I was actually shocked to find out that our local food
bank serviced 4,835 people in 2006. To me, that is staggering and
it really speaks to the increasing dependence on food banks.

The mentally ill face unique challenges also. There is a double
stigma of mental illness and poverty. They are often in a double
bind because if they come off of social assistance they cannot
afford their medications. They are stuck in a rut so they remain
on social assistance or disability pensions.

We need an increased support for the chronically mental ill in
the form of psychosocial rehabilitation programs. A model of
such a program is the Clubhouse model, which prepares people
for employment. We need a tailored program like this to meet the
needs of the rural community. We may not be able to have the
same kind of a Clubhouse program that they have in downtown
Montreal but we need something tailored to our needs.

Youth are impacted by poverty. I was reminded by, and I
reiterate what the YMCA youth worker said, that many of the
programs for youth and teens lose money every year because
many of these programs, and the children in them, have to be
subsidized because their families cannot pay for their children to
be involved. Mentoring programs and recreational programs like
those held at the YMCA are an investment in the future.

In closing, I want to make a plea for a coordinated, united
approach to alleviating poverty. There is federal money, there is
community service, there are faith-based initiatives, and there are

d’une personne marginalisée à faible revenu. Elle fait de son
mieux pour améliorer son sort et, lorsqu’elle y parvient enfin,
quelqu’un vient lui dire tout d’un coup : « Vous allez nous
redonner 70 p. 100 de ce que vous aviez. »

En 2007, la population du comté de Cumberland et du Nord de
la Nouvelle-Écosse ont vu leurs évaluations foncières augmenter
de 11,2 p. 100. Pour la Nouvelle-Écosse en général, la hausse a été
de 9,6 p. 100 et elle suit tout juste une hausse de 4,8 p. 100 des
tarifs d’électricité de la Nova Scotia Power. Les démunis
s’inquiètent parce que les propriétaires vont peut-être devoir
refiler cette hausse aux locataires qui ont déjà de la difficulté à
joindre les deux bouts.

Les femmes célibataires ne manquent pas de souligner avec
force qu’elles gagnent leur vie avec des emplois au salaire
minimum chez Tim Hortons, comme l’a dit le témoin qui m’a
précédée. L’épicerie est un objet commun de préoccupation parmi
elles, en particulier le lait. Le lait est un gros problème pour les
mères de famille. Les mères célibataires trouvent qu’il est difficile
pour elles de faire vivre leur famille et que leurs ex-maris ne les
aident pas beaucoup. Les ordonnances de versement des pensions
alimentaires ne semblent pas être respectées. Étant donné que les
loyers sont élevés, nombre de démunis réduisent leurs dépenses
alimentaires pour boucler leur budget. Ils consomment donc
beaucoup de calories vides, ce qui entraîne l’obésité et les
problèmes de santé connexes. J’ai été choquée d’apprendre que
4 835 personnes avaient bénéficié des services de notre banque
alimentaire locale en 2006. Cette statistique m’apparaît
ahurissante et en dit long sur la dépendance croissante des gens
à l’égard des banques alimentaires.

Les gens qui souffrent de maladies mentales ont, eux aussi,
leur lot de difficultés. Ils sont doublement stigmatisés lorsqu’ils
souffrent à la fois de leur maladie et de la pauvreté. Ils se trouvent
souvent dans une double impasse parce que s’ils abandonnent
l’aide sociale, ils n’ont plus les moyens de se procurer leurs
médicaments. Ils sont coincés dans un couloir sans issue, alors ils
continuent de vivre de l’aide sociale ou des pensions d’invalidité.

Nous avons besoin d’une aide accrue pour les malades
mentaux chroniques sous forme de programmes de réadaptation
psychosociale. Le modèle des pavillons est un exemple à suivre. Il
prépare les gens à l’emploi. Nous avons besoin d’un programme
taillé sur mesure comme celui-là pour répondre aux besoins dans
les milieux ruraux. Nous ne pourrons peut-être pas nous doter du
genre de pavillon que l’on trouve dans le centre-ville de Montréal,
mais nous avons besoin d’un programme semblable adapté à nos
besoins.

Les jeunes souffrent eux aussi de la pauvreté. Le travailleur
œuvrant auprès des jeunes dans un YMCA nous a rappelé que
nombre de programmes pour les enfants et les adolescents sont
déficitaires parce que ceux-ci y participent sans que leurs parents
puissent payer leur inscription. Les programmes de mentorat et
les programmes de loisir comme ceux du YMCA constituent un
investissement dans l’avenir.

Pour terminer, j’aimerais appeler les gens à coordonner leurs
efforts et à faire preuve d’unité en vue d’atténuer la pauvreté.
L’argent fédéral, les services sociaux, les efforts des groupes
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anti-poverty groups, who are all working in their own way.
Reverend Rick Warren, author of The Purpose Driven Life says
we have not eradicated poverty because we have not dealt with it
together and we all need to form a united front.

Anna Parks, Community Economic Development Officer,
Colchester Regional Development Agency: Good morning. I am
Anna Parks and I work as a community development officer
at Colchester Regional Development Agency.

Thank you for providing an opportunity for the Colchester
Regional Development Agency, CoRDA, to participate in the
discussion about rural poverty. This report has been prepared in
consultation with the Colchester Anti-Poverty Network, a not-
for-profit organization composed of social service providers,
community organizations and persons experiencing poverty.

On reading the committees interim report Understanding
Freefall: The Challenge of the Rural Poor, I note that our
situation in Colchester reflects many of the concerns experienced
throughout rural areas, and certainly falls within the potential
circle of declining rural regions, as illustrated in the report.

Tackling the cyclic problems of low population density,
lack of critical mass for services and infrastructure, low rates
of business creation, few jobs, and out-migration of citizens, are
integrated into CoRDA’s commitment to address rural poverty
and rural economic decline. Today, I am here to talk about some
of the priorities and strategies that are underway.

CoRDA’s mission to drive sustainable economic growth,
creating healthy communities, prosperous business, and
opportunities for our citizens, is addressed by our primary goal
to improve the quality of life for the citizens of Colchester. We are
committed to achieving this goal through increasing disposal
income for people who live and work in Colchester, and by
increasing the population and reducing the percentage of people
unemployed and underemployed.

From a number of recent indicators, Colchester is showing
clear signs of economic growth; building permits doubled
from 2004 to 2006 and wages increased, on average, by
25 per cent for entry-level positions, both signs of a healthy
economy. From December 2004 to December 2005 the
unemployment rates dropped from 10 per cent to 7.2 per cent,
however, we have other alarming facts and figures that indicate
that many dimensions of rural poverty do exist and require our
immediate attention.

In Colchester County, there are over 750 families with children
relying on the welfare system for support. In the Truro area there
are 1,905 households headed by lone parents who have an average
of 2.5 children and an average income of $23,440. The share of
people in Colchester living below the low-income cut-off is a
7,270 population out of a population of almost 48,000, or

confessionnels et ceux des groupes de lutte contre la pauvreté sont
dispersés. Le révérend Rick Warrent, auteur de The Purpose
Driven Life, dit que si nous ne sommes pas venus à bout de la
pauvreté, c’est que nous n’avons pas uni nos efforts. Selon lui,
c’est ce qu’il nous reste à faire.

Anna Parks, agente de développement économique communautaire,
Colchester Regional Development Agency : Bonjour. Je m’appelle
Anna Parks et je suis agente de développement économique
communautaire pour la Colchester Regional Development Agency.

Je vous remercie de donner à la Colchester Regional
Development Agency l’occasion de participer à la discussion sur
la pauvreté rurale. Le présent rapport a été préparé en consultant
le Colchester Anti-Poverty Network, un organisme sans but
lucratif composé de fournisseurs de services sociaux, d’organismes
communautaires et de personnes vivant dans la pauvreté.

À la lecture du rapport intérimaire du comité intitulé
Comprendre l’exode : lutte contre la pauvreté rurale, je remarque
que les problèmes dans le comté de Colchester sont assez
semblables à ceux que l’on vit dans les autres régions rurales et
qu’ils sont assez typiques du cercle vicieux du déclin des régions
rurales qui est illustré dans le rapport.

Les problèmes formant ce cercle vicieux que sont l’émigration,
le peu d’emplois, la faible densité de population, le faible taux de
création d’entreprises et le manque d’une population suffisante
pour maintenir les services et l’infrastructure sont au cœur des
efforts de la Colchester Regional Development Agency pour
lutter contre la pauvreté rurale et le déclin économique rural.
Aujourd’hui, je suis venue vous parler des priorités et des
stratégies actuelles.

Compte tenu de sa mission de stimuler une croissance
économique viable, afin de créer des milieux de vie pleins de
vitalité, des entreprises prospères et de nouvelles possibilités pour
les gens, la Colchester Regional Developement Agency s’est
donné comme principal objectif d’améliorer la qualité de vie de la
population du comté de Colchester. Nous voulons atteindre cet
objectif en augmentant le revenu disponible des gens qui habitent
et qui travaillent dans la région, en augmentant la population et
en réduisant le pourcentage de chômeurs ou de personnes sous-
employées.

Si l’on se fie à un certain nombre d’indices récents, le comté
de Colchester affiche clairement des signes de croissance
économique. Le nombre de permis de construction a doublé
entre 2004 et 2006 et les salaires ont augmenté en moyenne de
25 p. 100 pour les postes de premier échelon, ce qui constitue
deux signes de vigueur économique. De décembre 2004 à
décembre 2005, le taux de chômage est passé de 10 à 7,2 p. 100.
Cependant, d’autres statistiques et observations indiquent que de
nombreux aspects de la pauvreté rurale sont toujours présents et
nécessitent notre attention immédiate.

Le comté de Colchester compte plus de 750 familles avec des
enfants qui dépendent de l’aide sociale pour vivre. Dans la région
de Truro, 1 905 familles monoparentales ayant en moyenne
2,5 enfants ont un revenu moyen de 23 440 $. Sur une population
totale de 48 000 habitants, 7 270 personnes vivent sous le seuil
de faible revenu, ce qui représente 15,2 p. 100 des ménages
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15.2 per cent of private households. The median average income
for a person 15 years of age and over is $18,177. Countywide, over
33 per cent of the adult population has not completed high
school, and 30 per cent has low literacy skills.

Truro has the second highest rental market in the province,
and the tightest rental market conditions. Outside of Halifax,
Truro has the highest average market rents for one-bedroom
and two-bedroom apartments.

In 2002, Colchester Anti-Poverty Network, CoRDA, and the
Institute for Early Childhood Education, organized a forum on
poverty that provided an opportunity for persons experiencing
poverty to tell their stories. This forum brought a much-needed
face to local poverty, taking that important step in removing the
veneer that ensures that poverty remains invisible.

The forum on poverty provided the impetus for the Anti-
Poverty Network to move forward to become an incorporated
organization. The issues and concerns that persons experiencing
poverty shared through their stories were instrumental in shaping
the Anti-Poverty Network’s mission: seeking action to educate the
public about issues surrounding poverty; seeking action in
reducing poverty in areas such as unemployment, food security
and affordable housing.

In CoRDA’s 2003-04 business plans, priority was given to
working with housing developers and landlords to develop
more affordable housing in Colchester. Through two concurrent
calls for tenders from CMHC and the Nova Scotia Department
of Community Services five local developers were approved
for the Affordable Housing Program, resulting in a total of
104 subsidized rental units. Eighty of these were in Truro
and 24 out here in Debert, just across the road. Another call
for tenders closed recently and we are hopeful of attaining
more approvals.

Although the need for affordable housing in the central area is
being addressed, we are seeing very little development of rental
units in the more remote rural communities. For the most part,
any development is to accommodate seniors and tends to stay
clear of building units for families. Often families limited to
renting have to move into the Truro-Bible Hill area to find
housing.

The policy in place for the affordable housing proposals needs
to be reviewed to address housing needs in the more remote areas,
not just for renters, but also for low- income homeowners who
often are restricted to living in substandard housing. We also need
to see more variety in the design of rental dwellings, especially for
families.

Colchester also has some challenges in addressing issues of
homelessness in our region. The Chignecto-Central Youth
Homelessness Youth Project interviewed 42 young adults who
are absolutely or relatively homeless, with another 19 on their

ordinaires. Le revenu moyen des personnes de plus de 15 ans est
de 18 177 $. Dans l’ensemble du comté, 33 p. 100 des adultes
n’ont pas terminé leurs études secondaires et 30 p. 100 d’entre eux
ont du mal à lire et à écrire.

Truro est au deuxième rang dans la province pour les prix les
plus élevés des logements locatifs. Les conditions du marché y
sont très serrées. Hors d’Halifax, c’est à Truro qu’on paie les
loyers les plus élevés pour les appartements d’une ou deux
chambres à coucher.

En 2002, le Colchester Anti-Poverty Network, la Colchester
Regional Developement Agency et l’Institute for Early Childhood
Education ont organisé un forum sur la pauvreté qui a permis à
des personnes vivant dans la pauvreté de venir parler de leur
existence. Ce fut l’occasion de mettre enfin un visage sur la
pauvreté locale et de dépasser les apparences qui rendent la
pauvreté invisible.

Le forum sur la pauvreté a fourni l’élan nécessaire à la
constitution en personne morale de l’Anti-Poverty Network.
Les témoignages des personnes vivant dans la pauvreté ont
contribué à façonner la mission de cet organisme : sensibiliser
le public aux problèmes entourant la pauvreté; réduire la
pauvreté en agissant sur le chômage, la sécurité alimentaire
et le logement abordable.

Dans son plan d’activités de 2003-2004, le Colchester Anti-
Poverty Network avait comme priorité de coopérer avec les
promoteurs et les propriétaires immobiliers pour doter le comté
de Colchester d’un plus grand nombre d’habitations abordables.
À l’issue de deux appels d’offres de la SCHL et du ministère des
Services communautaires de la Nouvelle-Écosse, cinq promoteurs
locaux ont été autorisés à construire au total 104 logements
locatifs subventionnés dans le cadre du programme de logement
abordable. Quatre-vingts de ces logements se trouvaient à Truro
et vingt-quatre à Debert, de l’autre côté de la route. Un autre
appel d’offres a eu lieu récemment, et nous espérons qu’il
entraînera la construction d’autres logements abordables.

Bien qu’on soit en train de doter la région centrale de nouveaux
logements abordables, il y en a très peu qui se construisent dans
les régions rurales éloignées. Dans la plupart des cas, il s’agit de
logements pour personnes âgées. On ne construit pratiquement
aucun logement pour les familles. Les familles qui n’ont pas les
moyens d’être propriétaires doivent déménager dans la région de
Truro-Bible Hill pour trouver un logement.

La politique servant à sélectionner les propositions en vue de
construire des habitations abordables doit être révisée pour qu’on
puisse répondre aux besoins en logements dans les régions
éloignées, non seulement pour les locataires, mais aussi pour
les propriétaires à faible revenu qui doivent vivre dans des
habitations insalubres. Il y aurait lieu en outre de construire une
plus grande variété de logements locatifs, en particulier pour les
familles.

Les efforts pour résoudre le problème du sans-abrisme dans le
comté de Colchester se heurtent également à des difficultés. Dans
le cadre du projet Chignecto-Central visant les jeunes sans-abri,
on a interrogé 42 jeunes adultes totalement ou relativement sans
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constantly growing referral list. Plans are now in place to develop
a safe house system where homeless youth may access temporary
shelter and support.

In working to improve the quality of life of our citizens in
Colchester, CoRDA is working in partnership with numerous
service providers and agencies in developing our human resources
by engaging all people in acquiring knowledge and skills to
create opportunities for themselves, their communities and
employers.

The Innovative Communities Project is a good case study on
the value of effective partnerships. The project exists to address
innovation through attempts to decrease the number of citizens in
the region without high school completion, to connect those in the
community ready to work with work opportunities, and to
develop leadership in the workplace.

Community groups in Tatamagouche, Upper Stewiacke and
Great Village are working to establish local learning networks
where the execution of community-identified programs can occur
in partnership with employment service agencies and local
employers. The models that the communities are adapting
include a strong participatory approach, tapping into the
strengths and talents of rural citizens, including the rural poor.

The Colchester Adult Learning Association will continue to
deliver academic upgrading programs throughout the region.
Presently over 100 adults are enrolled in academic upgrading,
many of whom plan to acquire a high school completion diploma.
For many of the rural poor this is a bright ray of hope in moving
into the workforce and gaining some economic independence.

Through the Innovative Learning Communities Project
persons seeking employment will be able to acquire essential
skills training in their own community. The Innovative Learning
Communities initiative is a dynamic approach to nurturing a can-
do attitude in a community and in our region.

Over the past year CoRDA has partnered with Women for
Economic Equality and the Nova Scotia Department of
Community Services to deliver an IT Works for Women project
to more than 100 women in the Colchester region. Over
75 per cent of the women are income assistance recipients. This
program permits women to develop computer skills, do job
searches and learn to write resumes and submit applications.
There are many heartwarming stories of women who have taken
this program and are now employed in the workplace. There is no
cost for taking the program and because it is offered in the more
remote rural areas there are minimal transportation costs. Plans
are now underway to continue the program for another year.

domicile et on en a mis 19 autres sur une liste qui s’allonge
constamment. On prévoit mettre sur pied un système de maisons
d’hébergement où les jeunes sans-abri pourront trouver un refuge
temporaire et de l’aide.

Dans ses efforts pour améliorer la qualité de vie de la population
du comté de Colchester, la Colchester Regional Developement
Agency collabore avec de nombreux fournisseurs de services et de
nombreux organismes en vue de développer les ressources
humaines. On souhaite inciter les gens à acquérir connaissances
et compétences pour qu’ils puissent s’ouvrir des portes et élargir les
horizons de leur collectivité et de leur employeur.

Le projet des collectivités innovatrices est un bon exemple de
partenariat efficace. Il a pour but de stimuler l’innovation en
diminuant le nombre de personnes dans la région qui n’ont pas
terminé leurs études secondaires, de faire le lien entre les
personnes prêtes à travailler et les possibilités d’emploi ainsi que
de développer les qualités de chef de file en milieu de travail.

Des groupes communautaires à Tatamagouche, Upper
Stewiacke et Great Village s’emploient à établir des réseaux
d’apprentissage locaux où des programmes choisis par la
population peuvent être mis en œuvre en partenariat avec des
organismes de services d’emploi et des employeurs locaux. Les
modèles adaptés par ces groupes prévoient une approche fortement
participative. Ils font appel aux points forts et aux talents des
habitants des régions rurales, y compris ceux des démunis.

La Colchester Adult Learning Association va continuer
d’offrir des programmes de perfectionnement scolaire dans
l’ensemble du comté. Actuellement, plus de 100 adultes suivent
des cours dans le cadre de ces programmes. Nombre d’entre eux
prévoient obtenir un certificat d’études secondaires. Pour un
grand nombre de démunis des régions rurales, il s’agit d’une
bonne lueur d’espoir en vue de réintégrer le marché du travail et
de devenir financièrement autonomes.

Grâce au projet des collectivités innovatrices, les personnes qui
cherchent un emploi seront en mesure de suivre dans leur propre
milieu une formation pour leur permettre d’acquérir des
compétences essentielles. C’est une approche dynamique
permettant de donner aux populations locales et à notre région
une confiance accrue en leurs moyens.

Au cours de la dernière année, la Colchester Regional
Developement Agency s’est associée à l’organisme Women for
Economic Equality et au ministère des Services communautaires
de la Nouvelle-Écosse pour réaliser un projet IT Works of
Women à l’intention d’une centaine de femmes du comté de
Colchester. Plus de 75 p. 100 de ces femmes sont des bénéficiaires
de l’aide au revenu. Les participantes peuvent acquérir des
compétences en informatique, faire des recherches d’emploi et
apprendre comment rédiger un curriculum vitæ et présenter des
demandes d’emploi. De nombreuses femmes ont pu trouver du
travail après avoir suivi cette formation, et leurs histoires font
chaud au cœur à entendre. La formation n’exige aucune dépense
de la part des participantes. Les frais de transport sont minimes
parce que la formation est offerte jusque dans les régions
éloignées. On prévoit offrir encore la formation pendant une
autre année.

17:148 Agriculture and Forestry 23-2-2007



Like so many other regions of Atlantic Canada, Colchester is
experiencing an out-migration of young adults, reducing the
number of young people that will enter our labour force. This
out-migration is impacting on our rural communities, leaving an
aging population. In order to address this out-migration situation
CoRDA has initiated a youth attraction and retention program
that uses community strengths and resources to enhance awareness
of employment, entrepreneurial, educational and recreational
opportunities for youth in Colchester.

Some of the things I have not touched on are the issues around
the lack of child care in the rural areas; health services tend to be
centralized and very few are delivered to the more remote areas;
and the high cost of transportation challenges facing the rural
poor.

In closing I think it would be very beneficial if a region such as
Colchester were to develop an actual strategic process for
reducing poverty. Some of our strategies are targeted, certainly
affordable housing, but I think an actual strategic process would
be beneficial.

The Chairman: Well, one thing that I have just been looking
at, following you along, is that I am delighted to see you, in
your presentation, which we all will read fully, is the focus on
early childhood reading and family literacy programs, which
has been such a big issue in the last while, and coming along
better I think.

Ms. Parks: It is, and it will be interesting to see the 2006 results
from the census to see what gains we have made since 2001,
because the figures I am using here today are really ancient in that
sense. We are looking forward to the release of the census
information.

The Chairman: Thank you, and please keep us posted. All of us
have your paper, and that was a wonderful presentation and one
that has to be of great concern to us.

Bill Casey, Member of Parliament for Cumberland—Colchester,
Nova Scotia: Thank you very much. And thank you for coming.
I really appreciate it.

I have a few things I want to say. The previous presentations
make me want to talk about a whole bunch of other things,
but I will not. The presentations have been very enlightening
and very powerful.

I want talk about the phenomenon of rural decline and then
the plight of farmers and the disabled.

My riding is virtually rural with only two towns of
consequence, Amherst and Truro. We have many small
communities and they are treasures. I love every single one of
them, I really do. I say that because they are full of such
wonderful people. I just remembered a minute ago that last
Sunday I was to a fundraiser for a family in a place called

À l’instar de nombreuses autres régions du Canada atlantique,
le comté de Colchester connaît un exode des jeunes adultes, ce qui
réduit le nombre de jeunes aptes à entrer sur le marché du travail.
Cet exode se fait sentir en milieu rural, où les populations
vieillissent. Afin de résoudre le problème de l’exode, la Colchester
Regional Developement Agency a mis sur pied un programme en
vue d’attirer les jeunes et de les persuader de rester. Ce
programme mise sur les points forts et les ressources du milieu
pour sensibiliser les jeunes aux possibilités que leur offre le comté
de Colchester dans les domaines de l’emploi, des affaires, de la
formation et des loisirs.

Je n’ai pas pu parler entre autres du manque de services de
garde d’enfants dans les régions rurales, de la centralisation des
services de santé, qui sont rarement fournis dans les régions
éloignées, ainsi que du coût élevé du transport, qui pose problème
pour les démunis des régions rurales.

Pour terminer, j’aimerais dire qu’il serait très bénéfique pour
une région comme le comté de Colchester d’élaborer une stratégie
globale de réduction de la pauvreté. Nous avons déjà des
stratégies ciblées, comme celle qui vise le logement abordable,
mais je crois qu’une stratégie globale serait utile.

Le président : Je suis particulièrement heureuse de constater,
comme je viens de le faire à l’instant, tout en vous écoutant, que,
dans le mémoire que nous allons tous lire en entier, vous parlez
abondamment d’apprentissage de la lecture parmi les jeunes
enfants et de programmes d’alphabétisation familiaux. Il s’agit
de mesures qui traitent d’un problème dont il a beaucoup été
question dernièrement. La situation à cet égard semble
s’améliorer.

Mme Parks : Effectivement, et il sera intéressant d’observer,
dans les résultats du recensement de 2006, les progrès réalisés
depuis 2001, parce que les statistiques à ce sujet que j’ai utilisées
aujourd’hui datent de trop longtemps. Nous avons hâte de
prendre connaissance de l’information issue du recensement.

La présidente : Je vous remercie beaucoup. Veuillez nous tenir
au courant des nouveaux développements. Nous avons tous une
copie de votre exposé qui était fort intéressant. C’est une question
qui devrait tous nous préoccuper au plus haut point.

M. Bill Casey, député de Cumberland—Colchester, Nouvelle-
Écosse : Je vous remercie beaucoup. Je tiens également à vous
remercier de vous être déplacés. Je l’apprécie énormément.

Il y quelques points que j’aimerais souligner. Les présentations
précédentes m’ont fait penser à toutes sortes d’autres choses que
je pourrais dire, mais je ne le ferai pas. Ces présentations ont été
très instructives.

J’aimerais dire quelques mots sur le phénomène du déclin des
régions rurales et sur le triste sort des agriculteurs et des
handicapés.

La circonscription que je représente est en majorité rurale et
elle ne compte que deux villes d’une certaine importance, soit
Amherst et Truro. On y retrouve toutefois bon nombre de petites
collectivités qui sont de vrais petits joyaux. Je les aime vraiment
toutes, surtout parce qu’il y a des gens merveilleux qui y vivent. Je
pensais il y a une minute à cette activité de financement à laquelle
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Tignish that manages to get on the map but is a tiny place.
A family had a fire and I went to the fundraiser, and the
fundraiser in the community centre was mostly women with a
fashion show to raise money. At the site of the fire, the men
were building a new house for the family. It would be a long time
before you ever saw that happen in Ottawa. That is the value of
the community and that is why I like the people in them.

If government invests an ounce in one of these small
communities, they lever it into a tonne of benefit. I can think of
community after community that gets a little bit of help for a
museum or a community centre or something and it levers a
whole bunch of people, many of them seniors. Just a little bit of
help can help these communities survive and prosper.

The Chairman: We are counting on you to keep that
going, Bill.

Mr. Casey: Well, I will do my best because I believe in it
and I value them so much.

As a Member of Parliament, every problem eventually comes
into my office, and I love every challenge, but I do not think we
have any idea what is going to happen to the farmers. I think
there is a pent up disaster with farmers in my area. Most of them
that I know of, except a small sector or two have lost all of their
equity; they are borrowed to the hilt. The banks are not
foreclosing for two reasons; they do not want to foreclose on
the farmer, and the farmers are not worth that much if they do
foreclose. I believe there is a pent up problem that is going to be
realized here soon.

I see farmers and fishermen, as many other presenters
have mentioned, men who are going out West to work in the
oil fields to make money to buy groceries for the family. In fact,
very close to here there is a volunteer fire chief who has left
home, left his community and gone out West to earn a living
to help pay for the family. That is a loss to the community when
the fire chief goes.

I talked to some farmers at the fundraiser in Tignish last
weekend and they are so distraught because their children
are not going to be able to take over the farm. The farms have
been in the family for years and years and years and they are
going to be lost now because children cannot take them over.
There is no money in it and they cannot make a living. It is not
their fault. These are mostly problems beyond their control;
BSE, international trade prices, quality, all kinds of things.

There are things we can do to help. For one thing, we need to
improve the research available to streamline their product and
improve the product here so we can compete with that Alberta
beef and put them out of business. There are many government

j’ai assisté dimanche dernier pour venir en aide à une famille d’un
tout petit endroit, le village de Tignish qui, malgré sa petite taille,
se trouve néanmoins sur la carte. Un incendie avait détruit la
résidence de cette famille. Je me suis rendu à cette activité de
financement. Plusieurs femmes de l’endroit avaient organisé un
défilé de mode pour recueillir de l’argent. Pendant ce temps, les
hommes s’affairaient à reconstruire la maison qui avait brûlé. Une
telle chose n’est pas près d’arriver à Ottawa. C’est ce qui fait la
valeur de cette collectivité et c’est pourquoi j’aime beaucoup ces
gens.

Lorsque le gouvernement investit un tant soit peu dans une
petite collectivité de ce genre, il en retire d’énormes bénéfices. Je
pense à toutes ces collectivités qui ont obtenu un peu d’aide pour
ouvrir un musée, un centre communautaire ou autre, des projets
qui ont été bénéfiques pour tout un groupe de gens, pour la
plupart des personnes âgées. Un tout petit peu d’aide peut
souvent permettre à ces collectivités de survivre et de prospérer.

La présidente : Nous comptons sur vous pour que cela
continue, Bill.

M. Casey : Je fais mon possible à cet égard parce que j’y crois
et que j’estime beaucoup ces gens.

Comme je représente cette région, tous ces problèmes finissent
par être soumis à mon bureau de circonscription et j’accueille tous
les défis avec intérêt. Je ne crois toutefois pas que nous ayons la
moindre idée de ce qui arrivera aux agriculteurs. Je crois que les
agriculteurs de ma région se retrouveront bientôt dans une
situation désastreuse. La plupart de ceux que je connais, sauf
peut-être ceux d’un secteur ou deux, ont perdu leurs capitaux
propres et sont endettés au maximum. Les banques ne font pas de
saisies pour deux raisons : d’abord, elles ne veulent pas saisir les
biens des agriculteurs, puis il n’y a pas grand-chose à saisir. Je
crois qu’il y a un grave problème qui risque d’éclater très bientôt.

Comme bon nombre des intervenants précédents l’ont
souligné, je vois des agriculteurs et des pêcheurs qui nous
quittent pour aller travailler dans les champs pétrolifères de
l’Ouest afin de pouvoir gagner de l’argent et de nourrir leur
famille. Très près d’ici, le chef d’un groupe de pompiers
volontaires a quitté sa maison et sa collectivité pour aller
s’installer dans l’Ouest pour gagner sa vie et prendre soin de sa
famille. C’est une grosse perte pour une communauté lorsque le
chef des pompiers s’en va.

J’ai parlé à certains agriculteurs et aux responsables de la
collecte de fonds à Tignish au cours de la fin de semaine dernière.
Ils étaient tous très inquiets de voir que leurs enfants ne seraient
pas en mesure de reprendre la ferme familiale. Ces fermes se sont
transmises de génération en génération et elles seront perdues
maintenant parce que les enfants ne peuvent pas les reprendre.
Ces fermes ne rapportent pas d’argent et ne leur permettront pas
de gagner leur vie. Ce n’est pas leur faute. Ils ne peuvent pas faire
grand-chose pour régler tous ces problèmes, qu’il s’agisse de
l’ESB, des prix sur le marché international, de la qualité et autres.

Il y a des choses que nous pouvons faire pour aider. Tout
d’abord, nous devons améliorer la recherche dans le but de
rationaliser leurs produits et de les améliorer afin de nous
permettre de soutenir la concurrence du marché du bœuf
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rules that could change to help the farmer’s right here. We need
retail cooperation or cooperation from the retailers. One
promising opportunity is alternative energy, and the Nova
Scotia Federation of Agriculture has an application into the
Minister of Agriculture to do a study on this and to develop a
project for Atlantic Canada through, or in cooperation with the
Nova Scotia Federation of Agriculture and the Nova Scotia
Agricultural College, which is very close to here.

I will drop you a note on that and you might decide to support
that application because it would be very helpful, and it does
present opportunities. There is no research in Atlantic Canada on
alternative energies now. It is going on all across the country but
it is not here and we need that research.

It is not just a business to the farmers, it is their way of life; it is
their culture. So many farmers are so embarrassed to have lost the
family farm after it being handed down from their grandfather to
the father to them; it is a great personal tragedy.

Second, I deal with many people with disabilities, and the
first thing that seems to happen when a person becomes disabled
is he or she goes broke. The income stops and Canada Pension
is very slow to kick in. It is there if the person can get through
all the hoops and hurdles. It takes too long to access and it
creates poverty. It creates the most difficult poverty because
these people already have more problems than they can handle.
It is the same thing with Workman’s Compensation if somebody
is injured on the job. It is very cumbersome. If you are disabled
in a rural area, transportation is almost impossible and health
care is very hard to access. In my community those are some of
the things that I run into.

What has to be done? As I mentioned to Senator Gustafson,
I think we need to have a philosophical recognition that
rural communities are worth something. They mean something
to our country, and it does mean that we are going to have to
invest. Like I said before, if you invest in rural communities, a
small amount of money levers a lot of effort. I think we can do
something.

One thing that really hurts rural communities is when the
schools close. When a school closes the community dies. There is
a tremendous trend to consolidate schools and close schools in
communities, and it is really tough on the community. It creates
an aging population because the young people go out and the
average age in the community goes up. It dooms a community.

de l’Alberta et le supplanter. Il y a plusieurs règlements
gouvernementaux que nous pourrions modifier pour aider nos
agriculteurs. Nous devons obtenir la collaboration des commerces
de détail. L’énergie de remplacement semble être une solution
prometteuse et la Nova Scotia Federation of Agriculture a
transmis une demande au ministère de l’Agriculture pour qu’une
étude soit entreprise à ce sujet et qu’un projet soit lancé pour le
Canada atlantique, ou en collaboration avec la Nova Scotia
Federation of Agriculture et le Collège d’agriculture de la
Nouvelle-Écosse qui se trouve tout près d’ici.

Je vous enverrai une note à cet égard et vous pourrez alors
décider si vous voulez appuyer leur demande. Ce serait très utile et
pourrait offrir toutes sortes de possibilités. Aucun projet de
recherche n’a jamais été entrepris dans le Canada atlantique sur
les énergies de remplacement. Des études de toutes sortes ont été
effectuées partout au pays, mais pas ici et nous en avons besoin.

Pour les agriculteurs, ce n’est pas uniquement une entrepris,
c’est un mode de vie et une culture. Un grand nombre
d’agriculteurs ont honte d’avoir perdu la ferme familiale qui
s’était jusque-là transmise de génération en génération. C’est une
grande tragédie pour eux.

Deuxièmement, je travaille beaucoup avec les gens handicapés
et je me suis rendu compte que la première chose qui semble se
produire lorsqu’une personne devient handicapée, c’est qu’elle fait
face à d’énormes difficultés financières. Ces personnes perdent
leur revenu et doivent attendre longtemps avant de recevoir des
prestations du Régime de pensions du Canada. Elles ont droit à
ces prestations, mais doivent d’abord surmonter tout un tas
d’obstacles. Ce système prend trop de temps et il crée de la
pauvreté. Une pauvreté terrible, puisque ces gens ont déjà bien
assez de problèmes. Les travailleurs qui se blessent au travail font
face au même genre de problèmes avec le régime d’indemnisation
des accidentés du travail. Le système est très lourd. Une personne
handicapée qui vit dans une région rurale n’a pratiquement pas
accès au transport et les soins de santé sont très difficiles à
obtenir. Ce sont là certains des problèmes auxquels je dois faire
face dans ma collectivité.

Que faut-il faire? Comme je l’ai souligné au sénateur
Gustafson, je crois que nous devons commencer par reconnaître
la valeur de nos collectivités rurales. Elles ont de l’importance
pour notre pays et cela signifie que nous devrons faire des
investissements. Je le répète, chaque fois que nous investissons un
petit montant d’argent dans une collectivité rurale, nous en
retirons de grands bénéfices. Je crois que nous pouvons faire
quelque chose.

S’il y a une chose qui fait beaucoup de tort à une collectivité
rurale, c’est la fermeture d’une école. Lorsqu’une école ferme ses
portes, la communauté meurt. Il y a actuellement une forte
tendance vers la consolidation des écoles qui entraîne la fermeture
de certaines d’entre elles et c’est très difficile pour la collectivité.
Cela fait vieillir la population parce que les jeunes s’en vont et que
l’âge moyen des habitants augmente. C’est très difficile pour une
communauté.
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Health care has to be available, literacy services have to
be available and economic development has to be available for
small communities. We do have great resources here in CoRDA,
and in Cumberland County. It is called CREDA, Cumberland
Regional Economic Development Agency.

One thing I have seen happen lately in my riding is that
the Internet has allowed people to stay in rural communities
and small places. It has made people change their decision to
move. They are going to stay there now because they have access
to the Internet. So high speed Internet is critical for small
communities and it is critical that it be available at a reasonable
cost because that will help small communities. It is one thing
that creates a level playing field for the Tignish’s and the
Advocate’s and the Stewiacke’s, with the major cities and centres.
They all have the same access and many businesses can be done
by Internet now. I encourage you to promote that and ensure
that the Government of Canada maintains an interest in
high-speed Internet access to everywhere. I think it was one of
the best decisions that was made for rural Canada, and it was
made about 10 years ago. I think John Manley made it when
he was Minister of Industry he decided that he was going to
have every community in Canada hooked up. And people did
not realize the importance of it but I see it first hand. People
say, ‘‘I am not going to move now.’’

One last thing I want to point out is that there are economic
cycles, and because a community is in a down cycle now it
does not mean it always will be. This little port of Parsborough
once shipped more goods than the Port of Halifax. That was
150 years ago. Parsborough has 1,000 people and Halifax has
800,000 people. However, Parsborough has an opportunity with
tidal power, with the higher cost of energy, and the possibility of
tidal power. It is not generated yet, it has not happened yet, but it
is going to. More water flows through there than all the rivers in
the world, twice a day, and it is a tremendous opportunity. It is
just a matter or time before it happens. Parsborough could end up
booming again. M message is, let us not abandon our small
communities because of a temporary down cycle.

Joggins and River Hebert were coal-mining towns 100 years
ago and they were some of the most prosperous communities
in our area, certainly in Nova Scotia. When the coalmines
died they died, but now they are coming back for other reasons.
They are coming back because of investments by the Government
of Canada and the Government of Nova Scotia to recognize
the Joggins Fossil Cliffs as one of the most valuable fossil
deposits in the whole wide world. We hope UNESCO will
recognize the cliffs.

These communities are going in cycles. I know when I talk to
people, the members of Parliament from Alberta, for instance,
where they are in the cycle where Parsborough was 150 years

Les petites communautés doivent pouvoir compter sur des
soins de santé, des programmes d’alphabétisation et des
programmes de développement économique. Nous avons de
nombreuses ressources ici à CoRDA et dans le comté de
Cumberland. Il s’agit de la CREDA, la Cumberland Regional
Economic Development Agency.

Je me suis rendu compte récemment dans ma circonscription
qu’Internet avait permis à plusieurs personnes de demeurer dans
les communautés rurales et les petits villages. Certains de ceux qui
avaient décidé de quitter la région pour aller s’installer ailleurs
ont changé d’idée depuis qu’ils ont accès à Internet. Le service
Internet à haute vitesse est donc essentiel pour les petites
collectivités et il doit être offert à un coût raisonnable parce que
c’est très utile pour les petites communautés. Cela permet aux
gens de Tignish, Advocate et Stewiacke d’avoir accès aux mêmes
services que ceux des grands centres. Tous ont accès à Internet
aujourd’hui et ils peuvent faire beaucoup d’affaires par Internet.
Je vous encourage à promouvoir ce service et à assurer que le
gouvernement du Canada continuera de voir à ce que tous aient
accès aux services Internet à haute vitesse. Je crois que c’est l’une
des meilleures décisions qui ont été prises pour les régions rurales
du Canada. Elle remonte à environ 10 ans, et si je me souviens
bien, c’est John Manley qui l’a prise alors qu’il était ministre de
l’Industrie. Il avait décidé de voir à ce que toutes les communautés
canadiennes aient accès à Internet. Les gens ne comprenaient pas
l’importance d’une telle décision, mais je se suis à même d’en voir
directement les résultats. Les gens disent « Je n’ai pas besoin de
déménager maintenant. »

La dernière chose que je voudrais souligner, c’est qu’il y a des
cycles économiques et que cela ne veut pas dire que l’économie
sera toujours à la baisse comme elle l’est actuellement. Le petit
port de Parsborough a déjà été plus occupé que le port d’Halifax.
C’était il y a 150 ans. La ville de Parsborough comptait
alors 1 000 habitants et celle d’Halifax 800 000. Toutefois,
Parsborough a un avantage important. Elle pourrait développer
de l’énergie marémotrice, ce qui pourrait être très avantageux,
compte tenu du coût élevé de l’énergie. Ce n’est pas au point
encore, mais ça viendra. Il y a plus d’eau qui coule à cet endroit
que dans toutes les rivières du monde, et ce deux fois par jour.
C’est une occasion extraordinaire. Ce n’est qu’une question de
temps. Parsborough pourrait redevenir prospère. Le message est
clair. Il ne faut pas abandonner nos petites collectivités à cause
d’un ralentissement de l’économie.

Il y a cent ans, Joggins et River Hebert étaient des villes
minières qui faisaient partie des communautés les plus prospères
de la région, et certainement de la Nouvelle-Écosse. Lorsque les
mines de charbon ont fermé leurs portes, elles sont disparues,
mais elles reprennent maintenant vie pour d’autres raisons. Elles
reprennent vie à cause des investissements que le gouvernement
du Canada et celui de la Nouvelle-Écosse ont faits pour
reconnaître les falaises fossilifères de Joggins comme étant le
dépôt de fossiles le plus important au monde entier. Nous
espérons que l’UNESCO en fera autant.

Ces collectivités vivent des cycles. Il m’arrive de m’entretenir
avec des gens, des députés de l’Alberta par exemple, qui vivent des
cycles de ce genre et qui se trouvent dans une situation semblable
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ago, they do not understand how a community can go through
a cycle and now be on the decline. We cannot give up on them,
we cannot just say, ‘‘Well, move away and go where the jobs
are.’’ The communities are there, the roots are there, the
next cycle is coming, and we do not want to abandon these
small communities.

Anyway, that is my presentation. I am awfully glad you
came. Rural communities in Canada are valuable and that is the
message. We have to recognize philosophically that there is value
in keeping our rural communities.

The Chairman: Thank you very much, Bill. I should just
note that when you were talking about how people talk about
Alberta as the place that has the jobs, well, they do to a point,
but I can assure you that when the BSE happened it was
devastating.

Mr. Casey: It was devastating here too. We felt the same
thing.

The Chairman: It was absolutely devastating, and yet there is a
spirit that comes from the people on our land, wherever they are
in Canada, that they simply do not give up.

Mr. Casey: No, they do not.

The Chairman: It is sad but it is an amazing thing to watch how
they do pull up.

When you mentioned the schools, there was one small town
outside of Lethbridge surrounded by small towns, and the
indicator, at the peak of the mad cow issue, was often
communicated to him by the school boards saying that we
have lost ‘x’ number of students this week, and that is because
the family has closed up and left town. When something goes
wrong on the land then something goes wrong in the towns,
and we do not want to lose those towns. Not anywhere, and
not here.

Senator Mercer: I want to thank the presenters for being here
today.

One of you spoke of coordinating an approach for the
eradication of poverty, and that is a theme that we have started
to see. Strategic planning is another theme.

Newfoundland and Labrador, and Quebec have both put out
formal plans. This is Newfoundland’s Reducing Poverty: An
Action Plan for Newfoundland and Labrador, written in June of
last year. Some people are addressing this report. We need to talk
about it in Nova Scotia, and we need to talk about it on a
national basis.

All three of you said the word transportation, but nobody
talked about it at any length. One of the problems that we have
identified is the lack of public transit in rural areas. Yesterday was
the first time that we heard a good news story when we were in

à celle dans laquelle Parsborough se trouvait il y a 150 ans. Ces
gens ne comprennent pas comment une collectivité peut vivre de
telles périodes fastes et décliner par la suite. Nous ne pouvons pas
les abandonner. Nous ne pouvons pas nous contenter de leur dire
de déménager et d’aller s’installer là où ils trouveront de l’emploi.
Les collectivités sont toujours là, les racines existent toujours et
nous ne voulons pas abandonner ces petites collectivités.

Voilà ce que j’avais à vous dire. Je suis très heureux que vous
soyez venus. Les collectivités rurales du Canada sont importantes
et c’est le message que je voulais passer. Nous devons avoir la
sagesse de reconnaître l’importance de maintenir nos collectivités
rurales.

La présidente : Je vous remercie beaucoup, Bill. Je voudrais
simplement ajouter une chose. Vous avez parlé de l’Alberta
comme étant un endroit où il y avait beaucoup d’emplois. C’est
vrai jusqu’à un certain point, mais je peux vous assurer que la
situation était tout autre au moment de la crise de l’ESB.

M. Casey : La situation était désastreuse ici aussi. Nous avons
ressenti la même chose.

La présidente : C’était vraiment terrible, mais il y a quelque
chose que l’on peut sentir chez les Canadiens, de quelque partie du
pays qu’ils soient. Ils n’abandonnent tout simplement jamais.

M. Casey : Non, ils n’abandonnent pas.

La présidente : C’est triste, mais il est étonnant de voir combien
ils peuvent se relever rapidement.

Vous avez parlé des écoles. Il y a une petite ville juste à
l’extérieur de Lethbridge qui est entourée de plusieurs petites
villes. Au plus fort de la crise de la vache folle, les messages
transmis par le conseil scolaire quand au nombre d’étudiants qui
étaient partis au cours de la semaine étaient de bons indicateurs
puisqu’ils signifiaient que les familles de ces jeunes avaient décidé
de ramasser leurs biens et de quitter la ville. Lorsque quelque
chose va mal sur la terre, il y a aussi quelque chose qui va mal
dans les villes et nous ne voulons pas les perdre. Nulle part au
pays et certainement pas ici.

Le sénateur Mercer : J’aimerais remercier les divers témoins qui
se sont présentés devant nous aujourd’hui.

L’un d’entre vous a parlé de la nécessité de mettre au point un
plan en vue d’éradiquer la pauvreté et c’est un thème qui devient
de plus en plus populaire. On parle aussi de planification
stratégique.

Les provinces de Terre-Neuve-et-Labrador et de Québec ont
préparé des plans officiels. Nous avons ici celui du Labrador,
publié en anglais seulement, sous le titre Reducing Poverty : An
Action Plan for Newfoundland and Labrador, qui a été écrit en juin
dernier. Certaines personnes se penchent sur ce rapport. Nous
devons en parler en Nouvelle-Écosse et partout au pays.

Vous avez tous les trois soulevé la question des transports, mais
aucun d’entre vous ne s’est réellement étendu sur la question.
Parmi les divers problèmes soulevés, on a parlé du manque de
transports publics dans les régions rurales. Pour la première fois
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Annapolis Royal. Kings Transit operates a bus service between
Meteghan and Middleton, I think — I could be off by a
community or two — that operates daily.

Is that a problem? I know it is a problem but are there any
public transit services outside of the two major towns in
Cumberland and Colchester counties?

Ms. Murphy: We have a number of taxi businesses. We have
developed a transportation committee and we are working with
two of the taxi businesses to have a system where the poor or
handicap pays a flat rate for the year and can call a taxi. That
means of transportation is not a good solution because there
are time constraints; they may not be able to get the taxi all
the time.

We have had to confine ourselves to Amherst and the
immediate area, because we are just getting the service started.
We intend to expand into other areas in Cumberland County.
To answer your question, we have taxi service and that is it.

Our hospital is outside town now and people, especially poor
people, need some sort of a shuttle bus to take them to the
hospital. We are working on solutions to this problem.

Ms. Parks: A few years ago in Colchester we started a pilot
project and a cooperative was formed, the Colchester
Transportation Cooperative. The idea was that not only would
it operate in the central area but would go to the remote areas,
and it was mostly to address persons with disabilities, getting to
appointments and so forth. It is still working in the central region,
and I think there are enough cost recoveries that it can operate,
but it was not feasible for the rural areas so it is probably going
out within maybe a 10-kilometre radius of Truro. The rest of the
area is not served.

Senator Mercer: Yes, I agree, that what they are doing in the
Valley is worth examining. They have an advantage in that
everything is nicely in a line in the Valley, whereas in Cumberland
and Colchester counties things do not go in straight lines.

Senator Gustafson: I am a dry land farmer and I know that
area pretty well. I do not know much about the fisheries. What is
happening in the fisheries here?

Mr. Casey: That is a good question, and an interesting
question that goes to my point of cycles. I am fortunate to
have two completely different fisheries in my riding. The fishery
in the Northumberland Strait between Prince Edward Island
and the mainland is mostly a lobster fishery. It is declining. The
lobsters are maybe 10 per cent of what they were in good times.
There is another fishery, which harvests lobsters, scallops and
ground fish. It is doing quite well, in fact, very well in some parts.
It is cyclical.

hier, nous avons entendu une bonne nouvelle lors de notre
passage à Annapolis Royal. Kings Transit offre maintenant un
service d’autobus quotidien entre Meteghan et Middleton, je
crois, mais je pourrais me tromper d’un village ou deux.

Est-ce un problème? Je sais que c’en est un, mais existe-t-il un
service de transports en commun à l’extérieur des deux plus
grandes villes des comtés de Cumberland et de Colchester?

Mme Murphy : Il y a plusieurs compagnies de taxis. Nous
avons mis sur pied un comité des transports et nous travaillons en
collaboration avec deux de ces compagnies afin de mettre au point
un système qui permettrait aux pauvres et aux handicapés de
profiter des services des taxis moyennant un tarif forfaitaire
annuel. Ce n’est pas réellement une bonne solution parce qu’il
peut y avoir des délais et que ces gens pourraient ne pas avoir
accès à un taxi en tout temps.

Nous avons dû nous en tenir à Amherst et à la région
immédiate parce que nous venons à peine de mettre le service au
point. Nous avons l’intention d’étendre ce service à d’autres
secteurs du comté de Cumberland. Pour répondre à votre
question, nous avons le service de taxi et c’est tout.

Notre hôpital se trouve à l’extérieur de la ville, et les gens,
surtout les gens pauvres, ont besoin d’un service de navette pour
se rendre à l’hôpital. Nous tentons de trouver des solutions à ce
problème.

Mme Parks : Il y a quelques années, à Colchester, nous avons
mis sur pied un projet pilote qui prévoyait la formation d’une
coopérative, la Colchester Transportation Cooperative. Le service
devait être offert non seulement dans la région centrale, mais
également dans les régions éloignées et il s’adressait tout
particulièrement aux personnes handicapées qui avaient besoin
de transport pour se rendre à un rendez-vous ou autre. Le service
fonctionne toujours dans la région centrale où je crois que le
recouvrement des coûts est suffisant pour assurer les opérations,
mais il a été impossible de l’étendre aux régions rurales et le
transport n’est assuré que dans un rayon d’environ 10 kilomètres
de Truro. Le service n’est pas offert ailleurs.

Le sénateur Mercer : Je reconnais que le projet en cours dans la
vallée mérite qu’on s’y attarde. L’avantage qu’ils ont là-bas, c’est
que dans la vallée, tout est rectiligne, alors que dans les comtés de
Cumberland et de Colchester, les routes sont loin d’être droites.

Le sénateur Gustafson : Je suis un agriculteur de culture sèche et je
connais assez bien ce secteur. Par contre, je ne suis pas très familier
avec le secteur des pêches. Que se passe-t-il dans ce secteur ici?

M. Casey : C’est une bonne question, une question très
intéressante qui me ramène aux cycles. J’ai la chance de
compter deux entreprises de pêche bien différentes dans
ma circonscription. Celle qui œuvre dans le Détroit de
Northumberland, entre l’Île-du-Prince-Édouard et la côte,
récolte presque uniquement du homard. Elle est en perte de
vitesse. Les prises de homards ne comptent actuellement que pour
environ 10 p. 100 de ce qu’elles étaient à la belle époque. L’autre
entreprise, qui pêche le homard, les pétoncles et les poissons de
fond, est assez florissante, et même très florissante dans certains
endroits. C’est cyclique.
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We have not figured out yet where the lobsters have gone — it
is amazing what we do not know about lobsters— but some years
the lobster fishery is good on the Island side and poor on this side,
sometimes it is vice versa. In the last few years, it has not been
good at all and it is declining. In fact, the fishermen on this side of
the bay are so committed to conservation that they have adopted
their own conservation standards. The Department of Fisheries
and Oceans requires them to throw back a lobster of a certain
size. They do not think that is good enough so they have adopted
their own limits, and they have all signed an agreement to adopt
lobster sizes bigger than the Department of Fisheries and Oceans
requirement. So they, in effect, throw money back in the water
every day. They throw legal lobsters back in the water because
they do not think they should be caught. However, because of the
cycles, they are really suffering, and some of the fishermen here
have now gone west to help pay their groceries. The fishermen
down here are doing really well; they are having a good season.
So, again, I come back to cycles. No one knows why this is
happening.

Senator Gustafson:We used to hear about the big trawlers that
would sweep the ocean between Russia and so on. Is that still
happening?

Mr. Casey: We do not have any Russians or Swedes, but we
did have trawling up in the bay here and it completely wiped
out the ground fishery. They have stopped it within a certain
limit of shore now and the fish are coming back fast, and
amazing. I hope they continue that restriction and maybe even
increase it, because it has made a very big difference.

Last summer was the first time we have seen a catch by hand
lines along this coast. The big fishery was wiped out but now it is
coming back. I cannot speak with any knowledge about the
fishery down here. I do know this one really, really well. And I
know this one well because I deal with them.

I have been over to the Island with the Ministers of Fisheries
from Nova Scotia and P.E.I. and nobody knows why the lobsters
come and go. There are some theories they are working on but it
takes more research.

Senator Mahovlich: I would like to talk about alternative
energy. I had a visit up in Sydney, which is Roger Cuzner’s area I
believe, and they were talking about wind farms. There are a
couple of people up there investing in wind farms. I have been
over to Ireland and I have seen them, and in California, it is a
major industry. Have you heard anything about this area? Is it
suitable for wind farms?

Mr. Casey: There are many experimental towers, and there
are two proposals to build major wind farms, like 20 units
a piece. It all depends on whether the Nova Scotia Power
Commission will buy the power. They control this thing,
and they have been very reluctant in being involved. I believe
that in the next week or so they are going to have a call for

Nous n’avons pas encore découvert où se cachent les homards. Il
est vraiment étonnant de voir que nous ne connaissons rien du
homard. Certaines années, la pêche est bonne du côté de l’Île et
mauvaise de ce côté-ci, et d’autres années, c’est le contraire. Au
cours des quelques dernières années, la pêche n’a pas été bonne du
tout. Elle décline. Les pêcheurs de ce côté-ci de la baie croient
tellement aux principes de la conservation qu’ils ont adopté leurs
propres normes de conservation. Le ministère des Pêches et des
Océans exige qu’ils rejettent les homards inférieurs à une certaine
longueur à l’eau. Toutefois, les pêcheurs trouvent que ce n’est pas
suffisant. Ils ont adopté leurs propres limites et tous signé une
entente en vue de fixer des grosseurs de homard supérieures à ce
qu’exige le ministère des Pêches et des Océans. Ils rejettent donc
eux-mêmes tous les jours de l’argent à l’eau. Ils rejettent des
homards de taille acceptable à l’eau parce qu’ils sont d’avis que ces
homards ne devraient pas être capturés. Toutefois, à cause des
cycles, ils se retrouvent dans une situation réellement difficile et
certains des pêcheurs d’ici sont partis dans l’Ouest pour tenter de
mieux gagner leur vie. Les pêcheurs d’ici font de très bonnes
affaires. Ils ont une bonne saison. Ce qui me ramène encore une
fois aux fameux cycles. Personne ne sait pourquoi cela arrive ainsi.

Le sénateur Gustafson : Nous entendions parler autrefois de ces
gros chalutiers provenant de Russie et d’ailleurs qui draguaient le
fond de l’océan. Est-ce que cela se produit toujours?

M. Casey : Il n’y a pas de Russes ou de Suédois, mais il y a eu
des opérations de dragage ici dans la baie et tous les poissons de
fond ont disparu. On a mis un terme à cette pêche jusqu’à une
certaine distance de la côte et les poissons reviennent assez
rapidement. C’est étonnant. J’espère qu’ils maintiendront cette
restriction et même qu’ils l’augmenteront parce que cela a donné
de bons résultats.

Nous avons vu pour la première fois l’été dernier un poisson
être capturé à la ligne le long de la côte ici. Les gros poissons
étaient disparus, mais ils reviennent maintenant. Je ne connais pas
suffisamment la situation au niveau de la pêche ici, mais je
connais celle-ci très très bien. Et la raison pour laquelle je la
connais si bien c’est que je travaille dans ce domaine.

J’ai été à l’Île avec les ministres des Pêches de la Nouvelle-
Écosse et de l’Île-du-Prince-Édouard. Personne ne sait pourquoi
les homards vont et viennent. Certaines théories ont été émises à
cet égard, mais il faudra plus de recherches.

Le sénateur Mahovlich : J’aimerais parler d’énergie de
remplacement. Je me suis rendu dans la région de Sydney, qui
est celle de Roger Cuzner je crois, et là-bas on parlait de parcs
éoliens. Il y a quelques personnes qui investissent dans les parcs
éoliens là-bas. J’en ai vu en Irlande et en Californie. C’est une
industrie très importante. Avez-vous entendu parler de quoi que
ce soit pour cette région? Est-elle propice à l’installation
d’éoliennes?

M. Casey : Il y a bon nombre de tours expérimentales et deux
propositions ont été faites en vue de la construction d’importants
parcs éoliens qui pourraient compter 20 unités chacun par
exemple. Il faudra d’abord voir si la Nova Scotia Power
Commission achètera l’énergie produite. Ils ont le contrôle dans
ce domaine et ils se sont montrés plutôt hésitants. Je crois qu’au
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proposals for 50 megabytes of power from wind power. I am
not sure what it will be but I think we are all expecting the
call to come soon.

There will be many proposals because Nova Scotia Power is
one of the dirtiest producers of power in Canada. It is almost all
coal generated and it is very dirty so we have to find ways if we
are going to be a part of cleaning up the air quality and dealing
with global warming. Nova Scotia Power will be a part of that; it
has to be.

At the moment, it is all experimental. You need many towers to
generate a lot of electricity. We have a very windy province. In
many cases, the wind comes right up the bay and all of the sites
along this area are good. And in Roger’s area in Cape Breton
there are a lot of good sites.

Senator Mahovlich: We were around that area, I believe,
yesterday, and we felt the effects of it.

Mr. Casey: Yes, I am sure you did.

Senator Mahovlich: Sharon or Anna, I know that there have
been many school closings. What about churches? In my home
town of Schumacher where the churches closed, the elderly
ladies from that town have to go all the way to Timmins, which
is a good mile or two, to church. Are many churches closing
here?

Ms. Murphy: I am of the Roman Catholic faith and in my
community of Amherst, we have had two Roman Catholic
parishes, since the 1950s, and one of them recently had to close. It
was very traumatic for everybody and we have had to go through
a very painful process of closing the Nativity Church. We now
have the Holy Family Church. We have had to go through a
whole process of integrating the CWL, and all the different
committees, and it has been a very painful process.

Senator Mahovlich: It is difficult for everyone.

Ms. Murphy: Oh, yes, of course. The African Methodist
Episcopalian Church has a very small congregation, too.

Ms. Parks: In the deep rural area outside Truro, what we
are seeing, especially with the United Church where we have
pastoral charges for four churches in one area, one will close
and then another. They will probably go down to one church
so they will have a larger congregation, but still a church in the
area. The other thing that is happening is that many of our
rural churches do not have ordained ministers. They are going
with more lay ministry. There are not enough ordained ministers
or they cannot afford them.

Senator Mahovlich: I am a Roman Catholic and we have the
same problem. There are not enough priests. This is another
reason why the churches are closing.

cours de la prochaine semaine environ, ils recevront un appel
de propositions en vue de la mise sur pied d’un projet de
50 mégabytes d’énergie de source éolienne. Je ne suis pas certain
de ce que cela représentera, mais je crois que nous nous attendons
tous à en entendre parler bientôt.

Il y aura plusieurs propositions parce que la Nova Scotia Power
est l’un des producteurs d’énergie les plus polluants au Canada.
L’énergie provient presque uniquement du charbon qui est très
salissant et nous devons trouver des moyens de régler ce problème
si nous tenons à participer au programme d’assainissement de l’air
et à trouver des solutions au réchauffement de la planète. La Nova
Scotia Power devra y participer.

À l’heure actuelle, tout cela en est à l’étape expérimentale. Il
faut un grand nombre de tours pour produire beaucoup
d’électricité. Il vente beaucoup dans notre province. Le vent
vient très souvent directement vers la baie et tous les sites de ce
côté sont bons. Il y a également bon nombre de sites intéressants
dans la région de Roger au Cap Breton.

Le sénateur Mahovlich : Je crois que nous étions dans ce secteur
hier et nous avons senti les effets du vent.

M. Casey Je suis persuadé que vous les avez sentis.

Le sénateur Mahovlich : Sharon ou Anna, je sais que bon
nombre d’écoles ont fermé leurs portes. Qu’en est-il des églises?
Dans ma ville, Schumacher, où les églises ont fermé, les vieilles
dames de la ville doivent maintenant se rendre jusqu’à Timmins,
qui se trouve à un mille ou deux pour aller à l’église. Y a-t-il
beaucoup d’églises qui ont fermé leurs portes ici?

Mme Murphy : Je suis catholique et à Amherst où je vis, il y
avait toujours eu deux paroisses catholiques, depuis les années 1950,
mais l’une d’entre elles a dû être fermée récemment. Cela a été très
difficile pour tout le monde et nous avons passé un très mauvais
moment lorsqu’il a fallu fermer l’église de la Nativité. Il nous reste
maintenant la Holy Family Church. Nous avons dû intégrer la
CWL et tous les divers comités et cela ne s’est pas fait sans heurt.

Le sénateur Mahovlich : C’est difficile pour tout le monde.

Mme Murphy : Tout à fait, bien sûr. L’African Methodist
Episcopalian Church a également une très petite congrégation.

Mme Parks : Dans les régions rurales éloignées à l’extérieur de
Truro, ce que nous constatons, particulièrement avec l’Église unie
où nous devons entretenir quatre églises dans un même secteur,
c’est que lorsqu’on ferme une église, il en ferme une autre par la
suite. On en viendra probablement à n’avoir qu’une seule église et
la congrégation sera très importante, mais il n’y aura tout de
même qu’une seule église. L’autre chose qui se produit, c’est que
bon nombre de nos églises rurales n’ont pas de ministres
ordonnés. Ils doivent se contenter de ministres laïques. Soit
qu’il n’y ait pas suffisamment de ministres ordonnés ou qu’on
n’ait pas les moyens de les payer.

Le sénateur Mahovlich : Je suis catholique et nous avons les
mêmes problèmes. Il n’y a pas suffisamment de prêtres. C’est une
autre raison pour laquelle nous devons fermer des églises.
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Ms. Murphy: Deacons have taken on a whole new role and the
lay faithful have had to step up.

Senator Mahovlich: Are fewer people going to church?

Ms. Murphy: Fewer youth, I would say. It is really hard to get
the young people out to church.

The Chairman: On the question of wind power, we may lose
many things in Southern Alberta but boy, do we have wind just
coming down from those Rocky Mountains. It all began in a little
place called Pincher Creek, and there was one big bird, as we call
them, and everybody was worried that it was going to scare the
cattle, the cattle loved it. And now that whole southwest area is
covered with wind mills.

Senator Callbeck: I think Alberta is the only province that
allows the wind electricity into the grid.

Mr. Casey: That is the key.

The Chairman: Anyhow, it does work.

Senator Callbeck: I am from Prince Edward Island I can tell
you that we are investing in wind power. P.E.I. is supposed to be
one of the best sites for producing wind power in North America,
so we are looking at our power coming from that source in the
future.

Sharon, you said that 4,000 plus people make use the food
bank. Is that number going up tremendously every year?

Ms. Murphy: That is the statistic for 2006, and I was in a rush
to get it. I cannot answer that question honestly, because I was
not able to get the statistics from other years. I know it is
increasing every year and is certainly not slacking off.

Senator Callbeck: When you talked about social assistance,
you talk about a 70 per cent claw back if somebody goes out to
work. Is that regardless of whether they make $100 or $2,000?

Ms. Murphy: Yes, as far as I know. I should not really answer
that question because I am not involved in the program. I was
speaking yesterday evening with the communications officer from
Community Services and he went through their policy manual
and verified this because it was information I received.

Senator Callbeck: Anna, you were talking about the Innovative
Learning Communities project for academic upgrading and
upgrading skills, which is so important in rural Canada.

On Prince Edward Island and in New Brunswick we heard
about the lack of respect for education. In other words, many
people in rural Canada really do not see the value of an

Mme Murphy : Les diacres assument un tout nouveau rôle et
les laïcs ont également dû s’impliquer.

Le sénateur Mahovlich : Y a-t-il moins de gens qui fréquentent
les églises?

Mme Murphy : Je dirais qu’il y a moins de jeunes. Il est très
difficile d’amener les jeunes à fréquenter les églises.

La présidente : Pour ce qui est de l’énergie éolienne, il y a peut-
être bien des choses que nous pouvons perdre dans le Sud de
l’Alberta, mais quel vent nous vient des Rocheuses! Tout cela a
commencé dans une petite ville appelée Pincher Creek. Il y avait
un seul gros oiseau comme nous les appelons, et tout le monde
avait peur qu’il fasse peur au bétail. Bien au contraire, les
animaux l’ont beaucoup aimé. Tout le secteur du sud-ouest est
maintenant couvert d’éoliennes.

Le sénateur Callbeck : Je crois que l’Alberta est la seule
province qui accepte l’énergie éolienne dans le réseau de
distribution électrique.

M. Casey : C’est là la clé.

La présidente : Ce qui compte, c’est que cela fonctionne.

Le sénateur Callbeck : Je viens de l’Île-du-Prince-Édouard et je
peux vous assurer que nous investissons dans l’énergie éolienne.
L’Île-du-Prince-Édouard est censée être l’un des meilleurs endroits
en Amérique du Nord pour la production d’énergie éolienne et
nous nous attendons donc à pouvoir nous alimenter de cette façon
dans l’avenir.

Sharon, vous avez dit que plus de 4 000 personnes avaient
recours aux banques alimentaires. Ce nombre augmente-t-il
beaucoup d’année en année?

Mme Murphy : Ce sont les statistiques pour 2006 et je dois
avouer que je les ai trouvées à la dernière minute. Je ne peux
honnêtement pas répondre à cette question parce que je n’ai pas
pu obtenir les statistiques pour les autres années. Je sais toutefois
que les chiffres augmentent d’année en année et que la tendance
est loin d’être renversée.

Le sénateur Callbeck : En ce qui a trait à l’aide sociale, vous
avez mentionné que l’on faisait une retenue d’environ 70 p. 100
lorsqu’une personne travaille. Cette mesure s’applique-t-elle
indifféremment du salaire gagné, que l’on parle de 100 ou
de 2 000 $?

Mme Murphy : Je crois que oui. Je ne devrais toutefois pas
répondre à cette question parce que je ne connais pas bien ce
programme. Je me suis entretenue hier avec l’agent des
communications des Services communautaires qui a vérifié dans
la politique si ces renseignements étaient exacts.

Le sénateur Callbeck : Anna, vous avez parlé de ce projet
original des communautés d’apprentissage pour le rattrapage
scolaire et la mise à jour des qualifications acquises, ce qui est
tellement important dans les régions rurales du Canada.

À l’Île-du-Prince-Édouard et au Nouveau-Brunswick, nous
avons entendu parler du peu de respect accordé au secteur de
l’éducation. Autrement dit, bon nombre de personnes des secteurs
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education. That lack of respect makes it difficult to get people
motivated to take these courses. Are you having that difficulty in
this area?

Ms. Parks: That is a timely question. In our Innovative
Learning Communities, and we have three up and running in
more remote, rural communities, we are trying to connect
education to the workforce. We are creating learning
communities, and each community can develop their own
blueprint. They are celebrating the learning that takes place in
their communities so that people start to think of learning
beyond formal learning. In other words, if you are in a fire
department learning CPR, that is learning, or maybe a
community garden, a gardening club, that kind of thing. Each
community is celebrating past, present and future learning.

They are going to have kick-off events in the next few months
where the entire community comes out and does an exposition
on the learning that takes place, like the Historical Society,
churches and so forth. We are putting a more positive spin on
learning.

You are right, that attitude exists for many people.
Unfortunately, many adults have had very negative experiences
in the school system and they do not get over it quickly. We have
to find some very innovative ways of engaging people.

Ms. Murphy: That has not been my experience with the single
mothers that I run into every day. These mothers are struggling to
go back to school, going to upgrading, and trying to take care of
their kids. From my experience there is a lot of respect and people
are really struggling to get an education, especially single mothers.
These are my anecdotal experiences.

Mr. Casey: I second that motion. It is difficult for a lot of
people to go back to school because they just cannot afford to buy
groceries and pay their rent in the meantime. There are some
programs on employment insurance that will help but they are
hard to access and I think they should be opened up and freed up
for people who want to improve themselves and upgrade their
education. When they are employed, they cannot apply for this
education. It would be very beneficial if they could.

Senator Callbeck: I agree. I think we have to do a lot more in
rural areas to make education and skills upgrading more available
and accessible.

Coming from a rural area, I agree with what you say about the
farmers and the disabled. I certainly, wholeheartedly, agree that
there is great value in keeping our rural communities. It has been
good to have you here.

I thank you all for coming.

ruraux du Canada ne reconnaissent pas réellement la valeur de
l’éducation. Cela ne fait rien pour motiver les gens à suivre ces
cours. Avez-vous des problèmes dans ce domaine?

Mme Parks : C’est une question très pertinente. Dans les trois
communautés d’apprentissage que nous avons mises sur pied dans
les communautés rurales les plus éloignées, nous essayons
d’établir des liens entre l’éducation et la population active.
Nous mettons ces communautés d’apprentissage sur pied et
chacune d’entre elles peut établir son propre plan d’attaque. On
met l’accent sur l’apprentissage dans les communautés pour que
les gens commencent à voir au-delà de l’apprentissage formel.
Autrement dit, si vous suivez un cours de réanimation cardio-
pulmonaire dans un poste de pompier, cela fait partie du
programme d’apprentissage. On peut aussi penser à un jardin
communautaire, à un club de jardinage ou à tout autre
programme de ce genre. Chaque communauté mise sur les
programmes d’apprentissage d’hier, d’aujourd’hui et de demain.

Ces communautés tiendront dans les prochains mois des
activités de lancement au cours desquelles tous les intervenants
de la communauté prépareront des expositions sur les divers
secteurs d’apprentissage, qu’il s’agisse de la Société d’histoire, des
églises et ainsi de suite. Nous voulons donner un aspect plus
positif à l’apprentissage.

Vous avez raison. C’est une attitude qui est partagée par bon
nombre de personnes. Malheureusement, un grand nombre
d’adultes ont vécu de mauvaises expériences dans le système
scolaire et ils ont du mal à l’oublier. Nous devons trouver des
moyens novateurs pour assurer la participation de ces gens.

Mme Murphy : Ce n’est pas ce que j’ai vécu avec les mères
seules que je rencontre tous les jours. Ces dernières font tout ce
qu’elles peuvent pour pouvoir retourner aux études, suivre des
cours de rattrapage et s’occuper de leurs enfants le mieux possible.
D’après mon expérience, il y a au contraire beaucoup de respect
pour l’éducation et les gens sont prêts à faire de gros efforts pour
le faire, surtout les mères seules. C est ce que j’ai constaté.

M. Casey : Je suis d’accord. Pour un grand nombre de gens, il
est très difficile de retourner aux études parce qu’ils doivent payer
leur loyer et nourrir leur famille. Il existe des programmes qui
peuvent leur venir en aide dans le cadre de l’assurance-emploi,
mais il n’est pas facile d’y avoir accès. Nous devrions voir à ce que
ces programmes soient plus facilement accessibles pour les gens
qui veulent s’améliorer et parfaire leur éducation. De plus, ils ne
peuvent pas s’y inscrire s’ils ont un emploi. Je crois qu’il serait bon
de leur permettre de le faire.

Le sénateur Callbeck : Je suis d’accord. Je crois que nous
devons faire beaucoup plus dans les régions rurales afin de rendre
les programmes d’éducation et de recyclage beaucoup plus
accessibles.

Venant moi-même d’une région rurale, je suis tout à fait
d’accord avec les commentaires que vous avez faits sur les
agriculteurs et les handicapés. Je reconnais de tout cœur
l’importance de pouvoir maintenir nos collectivités rurales.
Votre participation nous a été très utile.

Je vous remercie de votre présence.
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The Chairman: Yes, indeed. On behalf of the whole committee,
we have been delighted to have you here. Your last conversation,
about upgrading and learning, is a foundation issue and everyone
deserves a chance. That is just the same in a tiny community in
Nova Scotia as it is in Southern Alberta or as it is in the big cities.
It is a big issue.

Once again, thank you all for your attendance here today.

The committee adjourned.

DEBERT, NOVA SCOTIA, Friday, February 23, 2007

The Standing Senate Committee on Agriculture and Forestry
met this day at 1:22 p.m. to examine and report on rural poverty
in Canada.

Senator Joyce Fairbairn (Chairman) in the chair.

[English]

The Chairman: Welcome, and thank you all for being so
generous in your patience and your attendance today. This is our
last visit in what has been an extraordinary week in Atlantic
Canada. We are feeling a little sad that the week is coming to an
end, but Debert is a great place to have our final hearings.

With us now are Karen Dykens and Ed McMaster.
Ms. Dykens is speaking on behalf of the Colchester Food Bank
Association, and Mr. McMaster is here from Pictou, Nova
Scotia.

We welcome you both. If you could each start with a fairly
brief idea of your concerns, then we will throw it open to our
senators who are eager to ask the questions.

Karen Dykens, Volunteer, Colchester Food Bank Association:
I have been with the food bank as a volunteer for 15 years
so I have seen a lot of changes since it came into existence
in 1986. The food bank in Truro is one of the largest hands-on
food banks in Nova Scotia.

We keep statistics by following our regiment of codes so we
understand where our clients’ finances are coming from, and what
situations they may be in. To date, we have 9,136 clients on file.
Of that 9,136, 70 per cent are county.

As we watch trends through the county, we find that age,
health, rising costs in living, and the younger family members
moving away from the rural areas make it increasingly hard
for seniors to keep and stay in their own homes. They have
to choose between medication, food, and heat to try to remain
in their homes. It is heart-wrenching when a 70-year-old
person has swallowed every last bit of pride to walk through

La présidente : Au nom de tous les membres du comité, je vous
remercie d’être venus nous rencontrer. Le dernier commentaire
qui portait sur l’acquisition des connaissances et le recyclage est
un point essentiel et nous devons reconnaître que tous méritent
qu’on leur donne une chance. La situation est la même dans une
petite collectivité de la Nouvelle-Écosse que dans le Sud de
l’Alberta ou dans les grandes villes. C’est un gros problème.

Encore une fois, merci à tous de vous être déplacés pour venir
nous rencontrer aujourd’hui.

La séance est levée.

DEBERT, NOUVELLE-ÉCOSSE, le vendredi 23 février 2007

Le Comité sénatorial permanent de l’agriculture et des forêts
se réunit aujourd’hui à 13 h 22 pour examiner, en vue d’en faire
rapport, la pauvreté rurale au Canada.

Le sénateur Joyce Fairbairn (présidente) occupe le fauteuil.

[Traduction]

La présidente : Bonjour et merci à tous d’avoir fait preuve
d’autant de patience et d’être parmi nous aujourd’hui. C’est notre
dernière visite au Canada atlantique où nous avons passé une
semaine extraordinaire. Nous sommes un peu tristes que la
semaine touche à sa fin, mais Debert est un lieu idéal pour tenir
nos dernières audiences.

Comparaissent devant nous Karen Dykens et Ed McMaster.
Mme Dykens sera le porte-parole de l’Association de la banque
alimentaire de Colchester et M. McMaster est venu de Pictou en
Nouvelle-Écosse.

Nous vous souhaitons à tous les deux la bienvenue. Si vous
pouviez chacun commencer en nous donnant une idée assez brève
de vos préoccupations, après quoi, nos sénateurs qui désirent vous
poser des questions auront toute latitude pour le faire.

Karen Dykens, bénévole, Association de la banque alimentaire de
Colchester : Il y a 15 ans que je travaille comme bénévole pour
la banque alimentaire et, par conséquent, j’ai vu bien des
changements depuis qu’elle a été créée en 1986. La banque
alimentaire de Truro est l’une des plus grandes banques
alimentaires pour tous en Nouvelle-Écosse.

Nous gardons des statistiques en appliquant notre régime de
codes pour savoir d’où nos clients tirent leurs ressources et dans
quelle situation ils peuvent se trouver. Jusqu’ici, 9 136 clients
figurent dans notre dossier. Sur ce nombre, 70 p. 100 résident
dans le comté.

En observant les tendances qui se manifestent dans le comté,
on constate que l’âge, la santé, la cherté de vie, et le fait que les
jeunes membres de la famille quittent les régions rurales, tous ces
facteurs font que les aînés auront de plus en plus de mal à garder
leur propre maison et à y demeurer. Ils doivent choisir entre
acheter des médicaments, de la nourriture, ou chauffer leur
maison pour continuer à l’habiter. Cela brise le cœur lorsqu’on
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the door to ask for a little bit of food so that they can buy heat
for the month or medication. We have seen this trend slowly
increasing as the years go by.

Last year we prepared 7,452 food boxes, and a large majority
went to seniors, the working poor, unemployed, and people in a
number of different situations. Each person is dealt with
individually, because we have a lot of mentally challenged
people who do not know really how to cook food, so we deal
with them. We have diabetics in need of food so we try to arrange
food that will suit their needs.

Our local farmers have been generous in providing fruit and
vegetables. However, one of our clubs, the Old Men’s Farm Men
Club, grows a garden for us and we are slowly losing those
members. That means the produce we can give to our clients is
slowly dwindling.

Our community is growing each year and is in greater need, but
thanks to the support of the community we are trying to meet the
needs of the people. I hope we can address issues for the seniors
and the ones needing the use of the food bank.

If you would like more information, we have our annual
report, which includes our coordinator’s report and all our
statistics for the year 2006. Feel free, and I have them both.

The Chairman: Can you please leave that information with us?

Ms. Dykens: I will.

The Chairman: I am glad you have come because we have not
been clearly focused during our discussions on seniors. That is
good. Thank you very much.

Ed McMaster, as an individual: I concur with everything this
lady has said. Not enough food is coming into the food banks to
keep it all going. There is an endless demand for the money out
there, whether it is for rent or whatever.

I am going to read something by myself. I have a small food
bank that I operate on my own, and at my discretion, I guess. I do
not have a lot either because the fire department that was
supporting me withdrew that support for no reason. It was not
anything I was doing or they were doing, but they could not keep
up with raising extra money. They needed to fund the fire
department, so all their resources were directed away from that
little food bank I had.

This morning, I delivered food to the town of Pictou, to a lady
and her son who had not eaten for about four days. I said, ‘‘I am
going to speak to these senators today, and can you write me a
little note?’’

voit une personne de 70 ans ravaler son orgueil lorsqu’elle vient
demander quelques aliments pour pouvoir chauffer sa maison ce
mois-là ou acheter des médicaments. Alors que les années passent,
on a vu cette tendance s’accroître lentement.

L’année dernière, nous avons préparé 7 452 boîtes d’aliments
dont une grande partie sont allées à des aînés, des gagne-petit, des
chômeurs et des gens aux prises avec un certain nombre de
difficultés diverses. Nous traitons avec chaque personne
individuellement, parce que bon nombre de nos clients sont des
personnes qui ont une déficience intellectuelle et ne savent pas
vraiment comment cuire des aliments. Donc nous nous occupons
d’eux. Il y a aussi des diabétiques qui ont besoin d’aliments, donc
nous nous efforçons de leur fournir ceux qui répondent à leurs
besoins.

Les agriculteurs de l’endroit ont été généreux et ont fourni des
fruits et des légumes. Cependant, l’un de nos clubs, Old Men’s
Farm Men Club, cultive un jardin à notre intention, mais petit à
petit nous perdons ces membres, cela veut dire que les fruits et
légumes que nous donnons à nos clients se raréfient.

Notre clientèle s’accroît chaque année ainsi que ses besoins,
mais grâce à l’appui de la collectivité, nous nous efforçons de
répondre aux besoins. J’espère que nous pourrons nous attaquer
aux problèmes concernant les aînés et ceux qui doivent recourir à
la banque alimentaire.

Si vous avez besoin de plus de renseignements, nous publions
un rapport annuel qui comprend le rapport du coordinateur ainsi
que toutes nos statistiques pour l’année 2006. N’hésitez pas à nous
le demander, car j’ai les deux.

La présidente : Pourriez-vous nous laisser ces renseignements?

Mme Dykens : Bien sûr.

La présidente : Je suis contente que vous soyez venue parce que
nos discussions n’ont pas vraiment porté sur les aînés. C’est donc
une bonne chose. Merci beaucoup.

Ed McMaster, à titre personnel : Je suis tout à fait d’accord
avec tout ce que cette dame a dit. Les banques alimentaires ne
reçoivent pas suffisamment d’aliments pour continuer à
fonctionner. Il y a une demande sans fin de fonds de la part de
nos clients, que ce soit pour payer le loyer ou pour toute autre
raison.

Je vais vous lire quelque chose. Je gère tout seul une petite
banque alimentaire. Je n’ai pas beaucoup de moyens parce que le
service de pompiers qui me donnait de l’aide a mis fin à cette aide
sans raison. Ce n’était pas à cause de mon comportement ou du
leur, mais parce qu’ils ne pouvaient plus continuer à recueillir des
fonds supplémentaires. Ils avaient besoin de financer le service de
pompiers, donc toutes leurs ressources qui allaient à ma petite
banque alimentaire ont une nouvelle destination.

Ce matin, j’ai livré des aliments dans la ville de Pictou à une
dame et son fils qui n’avaient pas mangé depuis quatre jours. Je
lui ai dit : « Je vais m’adresser à ces sénateurs aujourd’hui et vous
pourriez peut-être m’écrire un petit mot? »

17:160 Agriculture and Forestry 23-2-2007



She has written a note, and she said, ‘‘For myself, I get $680.
My rent is $625, so it leaves me with $55. Plus I have a boy home
getting $412, and not well. So we have to pay for our drugs.’’

Now they are on the toll plan or something and they only
pay $5 for the prescription, but then again he needs special food
and so on.

I cannot really read what else she says, ‘‘Plus I am on a list,
and he is too, so I do not have much for food. So I am on the. . .’’
I do not know what she means there. ‘‘So I do not have much for
food.’’ The rent is taking it all. I will just pass that around and you
can keep that.

What is wrong is that from my grandfather’s time to my time,
and going into the future, we are living in a sort of world that is
perhaps full of propaganda. We are really poorer than my
grandfather was. We think we are better off, and that is a terrible
misconception.

My grandfather could buy whole tracts of lands with the
money he earned, and it was not many dollars. I know the land
did not cost much, but I am hard pressed to buy small one-acre
or two-acre lots in my lifetime.

His pension, talking about seniors, was $75 a month. He did
not pay or contribute in any way to that pension. He lived on a
farm. My uncle at the same time, in the sixties, received a similar
pension. He had a small store so, at that time, he was able to give
his whole pension away, and he did give it away.

My grandfather lived on the farm, so he had to keep his
pension because already in the sixties, as you know, farming was
starting to slide. They were getting less and less for their product.
The supermarkets or the bigger stores were coming into existence
and they demanded more and more, if they bought from the
farmers at all. They liked to buy cheap and sell high, as you know.

My grandfather’s or my uncle’s pension was $900. The average
wage at that time for a mounted policeman, a fisherman, or
whatever, was about $1,920. So, the senior’s pension was
47 per cent of the average income. At the same time, some
people, of course, were earning less than $1,920, but that would be
about the average.

Now, $15 is perhaps an average hourly wage in Nova Scotia,
and they tell me that at 1,880 hours that would equate to an
annual income of $28,200. My pension, when I add up everything
is $14,400, which is an awful lot more than my grandfather made,
or took in, but it is equivalent to 48 per cent or 49 per cent of an
average income. We seem to have a little more, but in reality we
have a lot less than my grandfather had out of his Canada
pension, and which he did not contribute to at all.

Elle m’a écrit un mot en disant : « En ce qui me concerne, je
reçois 680 $. Mon loyer coûte 625 $, ce qui fait qu’il ne me reste
que 55 $. En plus, j’ai un fils à la maison qui n’est pas en bonne
santé, et qui reçoit 412 $. Nous devons donc payer pour nos
médicaments. »

Actuellement, ils font partie d’un programme quelconque
en vertu duquel ils ne paient que 5,00 $ le médicament, mais là
encore le fils a besoin d’aliments spéciaux, et cetera.

Je ne peux pas vraiment lire ce qu’elle dit ensuite : « De plus, je
suis sur une liste et lui aussi, et je n’ai pas beaucoup d’argent pour
l’alimentation. Donc je suis sur le... » Je ne sais pas vraiment ce
qu’elle veut dire par là. « Donc je n’ai pas beaucoup d’argent pour
l’alimentation. Tout mon argent sert à payer le loyer. » Je vais
faire circuler ce petit mot et vous pourrez le garder.

Ce qui ne va pas, c’est que depuis l’époque de mon grand-père
jusqu’à mon époque, et c’est valable pour l’avenir, nous vivons
dans une sorte de monde qui est peut-être plein de propagande.
En réalité nous sommes probablement plus pauvres que mon
grand-père ne l’était. Nous pensons que nous sommes plus
prospères, mais c’est une horrible méprise.

Mon grand-père pouvait acheter des lopins de terre avec
l’argent qu’il gagnait, ce qui n’était pas beaucoup. Je sais que le
terrain ne coûtait pas cher, mais j’aurais bien du mal à acheter un
petit lopin de terre d’une ou deux acres durant ma vie.

Sa pension, puisqu’on parle des aînés, était de 75 $ par mois. Il
n’y avait cotisé en aucune manière. Il vivait dans une ferme. Mon
oncle, à la même époque, dans les années 60, touchait une pension
analogue. Il avait un petit magasin, donc à cette époque-là, il
pouvait faire don de toute sa pension, ce qu’il faisait.

Mon grand-père avait une exploitation agricole, il devait donc
garder sa pension parce que déjà, dans les années 60, comme
vous le savez, l’agriculture commençait à ne plus être aussi
rentable. Les cultivateurs obtenaient de moins en moins pour
leurs produits. Les supermarchés ou les grands magasins
commençaient à voir le jour et ils exigeaient de plus en plus
lorsqu’ils achetaient aux cultivateurs, si c’était le cas. Ils voulaient
acheter à bon marché et vendre au prix fort, comme vous le savez.

La pension de mon grand-père ou de mon oncle était de 900 $.
À l’époque, le salaire moyen d’un gendarme, un pêcheur ou peu
importe, était de 1 920 $. Donc, la pension d’un aîné était de
47 p. 100 du revenu moyen. À l’époque, certaines personnes, bien
entendu, gagnaient moins de 1 920 $, mais c’était à peu près le
chiffre moyen.

Maintenant, 15 $ est peut-être le salaire horaire moyen en
Nouvelle-Écosse, et on me dit qu’à raison de 1 880 heures cela
équivaut à un revenu annuel de 28 200 $. Ma pension, quand je
fais le calcul total, s’élève à 14 400 $, qui est un montant bien
supérieur à celui que recevait mon grand-père, mais qui équivaut
à 48 ou 49 p. 100 du revenu moyen. Il semble que nous ayons un
peu plus d’argent, mais en réalité, nous en avons bien moins que
mon grand-père tirait de sa pension du Canada, à laquelle il
n’avait jamais cotisé.

23-2-2007 Agriculture et forêts 17:161



In fact, the cost of milk at that time was 25 cents a quart. We
could have a nice house in the town of Pictou for $50 a month.
We could have a little less attractive home in Victory Heights,
war-time housing, for $19.50. When we equate those prices to
today and look at the increase, this woman I spoke about
paid $625 for an apartment, a terrific increase. I would need
somewhere over $100,000 to equate to what my grandfather
was able to buy with $900. I am not a mathematician — we could
equate it all and take calculus and figure it all out — but I
certainly feel that I am being ripped off.

Because I worked all my life, I have a little bit more pension.
There is a big change in this Canada Pension Plan too, because if
you had two or three bad years, it seems to affect it greatly, and
you suffer for it evermore.

I hope you can do something about this. People should be told
not to take the pension early. If they can survive at all, they
should not take the pension early because they lose 30 per cent of
it. Canada Pension Plan people told me this past week that my
wife will have to live to be 76 before her pension reaches the right
amount, because she took it at 55 years of age. She receives $112.
It started out they gave her 2 per cent more. It went up to $124 at
the end of the month. If something happens to me, she is there
alone with $125 a month. Of course, she will receive some part of
my pension in the future, but the whole thing put together will
nowhere equate to what my grandfather received in 1960.

There is the problem, and that is why this lady is overwhelmed
with people arriving at the food bank. We will soon all be there if
it continues.

Canada Pension Plan, and perhaps all of the Canada Revenue
Agency, needs to be looked at closely. I do not know that they
are doing the right thing. They do the calculations. They present
us with a cheque. We can phone them. They will tell us, ‘‘Yes,
you had a good year this year and a good year that year. That
year, you did not pay any Canada Pension at all.’’ When we
do have a good year, why can we not pay extra to it to top
up and compensate for those bad years? That is only the revenue
side of it.

Now, of course getting to work is hell on earth: I can tell you
that. Never have the people been healthier. I know some are not
healthy— there is always somebody sick — but they are healthier
and more educated. My grandfather and my uncle had only
Grade 4 education but they were able to earn a living. Now, if
you have only that amount of education or something equivalent
to that, they shove you in a corner and tell you to stay there and
take your social assistance. They do not want you in the
workforce.

In Nova Scotia, they can pick the best, and they only pick the
best. They do not want, let us say, activists like myself. I would
never be able to get another job if I could roll back the years and

En fait, le lait coûtait à l’époque 0,25 $ la pinte. On pouvait
avoir une jolie maison dans la ville de Pictou pour 50 $ par mois.
On pouvait en avoir une un peu moins attrayante à Victory
Heights, un logement de temps de guerre, pour 19,50 $.
Lorsqu’on fait l’équivalence de ces prix avec les prix actuels,
on constate l’augmentation — la personne dont je parlais
versait 625 $ pour un appartement — qui est énorme. Il me
faudrait environ plus de 100 000 $ pour faire l’équivalence avec
ce que mon grand-père était capable d’acheter avec 900 $. Je ne
suis pas mathématicien — on pourrait tout égaliser et faire le
calcul — mais j’ai la certitude que je me fais voler.

Comme j’ai travaillé toute ma vie, ma pension est un petit peu
plus élevée. Il y a eu un changement important dans le Régime de
pensions du Canada également, parce que si l’on a eu deux ou
trois mauvaises années, cela semble avoir une grande influence et
vous en payez à tout jamais les conséquences.

J’espère que vous pourrez remédier à cela. Il faudrait dire aux
gens de ne pas accepter leur pension tôt. S’ils parviennent à
survivre, ils ne devraient pas prendre une pension anticipée parce
qu’ils en perdent 30 p. 100. Le personnel du Régime de pensions
du Canada m’a dit la semaine dernière que ma femme devrait
vivre jusqu’à 76 ans avant que sa pension n’atteigne le montant
exact, parce qu’elle a décidé de la toucher à l’âge de 55 ans. Elle
reçoit 112 $. Au départ on lui a accordé 2 p. 100 de plus. La
pension est montée à 124 $ à la fin du mois. Si quelque chose
m’arrivait, elle se retrouverait toute seule avec 125 $ par mois.
Bien entendu, elle touchera une partie de ma pension à l’avenir,
mais le tout mis ensemble n’équivaudra jamais à ce que mon
grand-père recevait en 1960.

C’est cela le problème, et c’est la raison pour laquelle cette
dame est débordée par le nombre de gens qui se présentent à la
banque alimentaire. D’ici peu, si cela continue, nous irons tous.

Il faudrait peut-être se pencher attentivement sur la façon dont
fonctionne le Régime de pensions du Canada et peut-être l’Agence
du revenu du Canada toute entière. J’ignore s’ils font ce qu’il faut.
Ils font les calculs. Ils nous offrent un chèque, on peut leur
téléphoner et ils vous diront : « Oui, vous avez eu une bonne
année cette année et cette année-là mais vous n’avez versé aucune
cotisation au Régime de pensions du Canada. » Lorsque nous
avons une bonne année, pourquoi ne pouvons-nous pas payer un
supplément pour compenser pour les mauvaises années? Il s’agit
simplement de l’aspect relatif aux revenus.

C’est l’enfer pour trouver du travail, je puis vous l’affirmer. Les
gens n’ont jamais été en aussi bonne santé. Je sais que certains ne
le sont pas — il y a toujours quelqu’un de malade — mais ils sont
en meilleure santé et plus instruits qu’auparavant. Mon grand-
père et mon oncle n’avaient qu’une quatrième année d’instruction,
mais ils parvenaient à gagner leur vie. De nos jours, si vous avez
seulement ce degré d’instruction ou quelque chose d’équivalent,
on vous met au rancart et on vous dit de retirer vos prestations
d’assistance sociale. On ne veut pas de vous dans la population
active.

En Nouvelle-Écosse, ils peuvent choisir le dessus du panier et
c’est ce qu’ils font. On ne veut pas, mettons, des activistes comme
moi. Je ne crois pas que je serais capable d’obtenir un autre
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start over again. I could never get a job again, I do not think,
because they do not want activists. They do not want rebels. They
do not want anyone like that no matter how skilled they are, or
how healthy they are. They do not want them at all, but there is a
whole other list of people they do not want.

I worked in Nova Scotia all my life. It was difficult to find a job
sometimes, difficult to keep the job, and difficult because wages
are always behind the pack, to pay all the bills, and to accomplish
anything at all. I have worked at so many things I could not
remember them all. I have been everything from a blaster to a
beekeeper, and everything in between. The best years I had, of
course, as Canada Revenue Agency will tell you, were from 1967
to 1982. That was when it seemed we could make a living, save
money and go ahead.

What happens in many cases in Nova Scotia is there is a
continuous cycle all the time. Whatever we are doing, if it is going
up, we know we will soon hit a peak, and then it will start down.
We do not prepare for those lull times, whether it is in agriculture,
shipbuilding or whatever. We are not good in Canada at planning
for the future.

There was a hearing or something for the fixed link. I know
Bill Casey was for the fixed link. I was not for the fixed link.
I remember what he would say many times, because I was looking
out from my home and seeing 400 people going to work at
reasonably good jobs. When I was younger I did not seek to work
in the ferries because they were not good jobs, but 400 people
were working on the ferries and earning a living through sort of
an apprenticeship system. They were promoted to captains,
engineers, and things like that so the work was a good thing. They
had all the health benefits, and so on. It was something the same
as the work I would do at that time at the shipyard. It was a
productive forward-moving thing. Then, of course, the fixed-link
came along and we appeared at many hearings like this one, and
made many presentations, and told them about all the things
and people, certainly. I do not know where Senator Catherine
Callbeck was in regards to the fixed link, but a fisherman’s wife
said ‘‘The fixed link is not worth it.’’ This was on the cusp of new
ferries coming in, and faster ferries, and things like you see down
in the Bay of Fundy today that move people faster. It is a whole
different concept. These things all have an effect somewhere on
someone, and someone loses their job and they can never get back
to that point again, because they have gotten too old. They may
have gotten hurt, they may be on the wrong side of politics, or
may be affected by all the things that play a part in trying to
survive in Nova Scotia.

All those things I mentioned play an awfully important part.
I strive to get the politics out of the workforce, to get the lodge
hall out of it and to get friends, neighbours, and different things
like that out of the workplace. In the shipyard in Pictou, we were

emploi même si je pouvais revenir en arrière et recommencer à
nouveau. Je ne pourrais jamais obtenir à nouveau un emploi,
parce qu’on ne veut pas d’activistes, on ne veut pas de rebelles.
Peu importe le talent de ces gens-là ou leur état de santé, on n’en
veut pas, et la liste est longue des gens dont on ne veut pas.

J’ai travaillé en Nouvelle-Écosse toute ma vie. Il a été difficile
parfois de trouver un emploi et difficile de le garder, et difficile
aussi parce que le salaire n’est jamais au niveau où il devrait être;
c’est donc difficile pour payer toutes les factures et accomplir quoi
que ce soit. J’ai occupé tellement d’emplois que je ne pourrais pas
les énumérer tous. J’ai travaillé comme boutefeu et comme
apiculteur, et mille autres emplois entre les deux. Mes meilleures
années, bien entendu, comme l’Agence du revenu du Canada vous
le dira, ont été de 1967 à 1982. C’était l’époque où il semblait que
l’on pouvait gagner sa vie, économiser de l’argent et aller de
l’avant.

Dans bien des cas en Nouvelle-Écosse on est pris
continuellement dans un engrenage. Quoi qu’on fasse, si les
choses vont bien, on sait que bientôt on atteindra un plateau, et
qu’ensuite on descendra la pente. On ne se prépare pas pour les
creux de vague, que ce soit en agriculture, dans la construction
navale ou quoi que ce soit. Nous n’excellons pas au Canada à
planifier pour l’avenir.

Il y a eu une réunion ou quelque chose sur le raccordement
permanent. Je sais que Bill Casey était pour. J’étais contre. Je me
rappelle de ce qu’il disait souvent, parce que quand je regardais
par la fenêtre, de chez moi, je voyais 400 personnes aller travailler
pour d’assez bons emplois. Quand j’étais plus jeune, je ne voulais
pas travailler dans les traversiers, parce que ce n’étaient pas de
bons emplois, mais il y avait 400 personnes qui travaillaient sur
les traversiers et qui gagnaient leur vie grâce à un certain
système de stages. Ces personnes ont été promues capitaines,
mécaniciens et je ne sais quoi d’autre, de sorte que ce travail était
une bonne chose. Elles avaient toutes de l’assurance-santé et le
reste. Leurs conditions étaient à peu près les mêmes que les
miennes, quand je travaillais au chantier naval. C’était une façon
productive d’évoluer. Ensuite, bien sûr, on s’est mis à parler du
raccordement permanent et nous nous sommes exprimés sur
diverses tribunes comme celles-ci, avons fait beaucoup d’exposés
et avons parlé de tous les enjeux et des gens, évidemment. Je ne
sais pas ce que pensait le sénateur Catherine Callbeck du
raccordement permanent, mais la femme d’un pêcheur disait :
« Le raccordement permanent ne vaut pas la peine. » C’était juste
au moment où de nouveaux traversiers s’en venaient, des
traversiers plus rapides, comme ceux qu’on voit dans la baie de
Fundy aujourd’hui, qui déplacent les gens beaucoup plus vite.
C’est un concept totalement différent. Toutes ces décisions ont un
effet quelque part sur quelqu’un, et quelqu’un perd son emploi,
puis n’arrive jamais plus à en trouver un aussi bon, parce qu’il est
rendu trop vieux. Il peut s’être blessé; il peut être du mauvais côté
politique ou être touché par toutes les choses qui entrent en jeu
dans la lutte pour la survie en Nouvelle-Écosse.

Tout ce que j’ai mentionné joue un rôle extrêmement
important. Je rêve du jour où la politique n’aura plus sa place
parmi les travailleurs, où l’hôtel de ville, les amis, les voisins et
toutes les autres formes d’influence n’auront plus leur place en
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doing really, really well. Politics got back into it in two or three
different directions. It wrecked the whole thing. Three hundred
people, four hundred people, sometimes as high as five hundred
people worked there, and one day they all walked out. There is
nobody there. The buildings and the fabrication shop were never
better to build ships, and of course we cannot even haul the ferries
that are still going to Prince Edward Island. We cannot work on
them because there is nobody left there to work.

Now we are faced with the new problem that everyone is
leaving and going out west. Not only are the younger people
going out west to work but when the younger people are out there
and they have children, the older people go there because they
want to be with their grandchildren.

Elmer MacKay called this out-migration the de-ruralization of
Nova Scotia. He said it started in the thirties. Well, it is still going
on. It never stopped. It only slowed down in those cyclical times
for a little while.

I do not know what Peter MacKay will do. I go to Peter
MacKay’s office, and I speak to him the same as I am speaking to
you. ‘‘Let us do something. Let us try.’’ I hope that he will do
something, because we never had a better chance. I do not know
if we will ever again have a Deputy Prime Minister, and the
Minister of the Atlantic Canada Opportunities Agency, ACOA,
in that seat. It may happen. He may be there for a long time, I do
not know. I hope if he is there that he does something to convince
people that we have to do better, and we have to have equivalency
with places like Alberta. We deserve that. Because we are in this
end of the country does not mean that we should be second-class
citizens, or that we should need to clean out the food bank on a
weekly basis, and things like that.

We have to be self-sustaining. Of course, how do we do that?
Here is somebody who is shooting off, but does he have any way
to do it? I do not know what the answers are, because people
have tried, and I know that Elmer MacKay tried. I worked
with him different times, and he tried hard to do things. He
accomplished some things, and so did different politicians.
They have accomplished things in the past. I hope that Peter
MacKay can do something for the shipyard. and that he can
do something for our county because right now we are at a very,
very low situation.

The car works, the rail cars, are down. That industry is
suffering. The agriculture industry is moving lower and lower
every year. The ferry, of course, is static, and Peter MacKay
helped there. Both sides of the house, of course, were on one side,
and he was on the other side so we were able to retain that ferry
service. For the few jobs that are there now I hope we can keep
that service going.

I could talk about many, many things for a long, long time.
I do not think some things will continue much longer for the
primary producer. I know you want to talk about agriculture

milieu de travail. Au chantier naval de Pictou, nous nous portions
très, très bien. La politique est revenue brouiller les cartes dans
deux ou trois directions. Tout s’est mis à déraper. Trois cent
personnes, quatre cent personnes, parfois même jusqu’à cinq cent
personnes travaillaient là et un jour, elles sont toutes parties. Il n’y
a plus personne là-bas. Les édifices et l’atelier de fabrication n’ont
jamais été si bons pour construire des bateaux, mais bien sûr,
nous ne pouvons même pas remorquer les traversiers qui font
toujours la navette avec l’Île-du-Prince-Édouard. Nous ne
pouvons plus les entretenir parce qu’il ne reste plus personne
pour travailler.

Nous avons maintenant un nouveau problème : tout le monde
part vers l’Ouest. Il n’y a pas que les jeunes qui partent vers
l’Ouest pour travailler, parce que quand les jeunes partent et qu’ils
ont des enfants, les personnes plus âgées partent aussi parce
qu’elles veulent être avec leurs petits-enfants.

Elmer MacKay a qualifié cette émigration de déruralisation de
la Nouvelle-Écosse. Il dit que tout a commencé dans les années
trente. L’exode se poursuit. Il n’a jamais cessé. Il n’a que ralenti
de façon cyclique de temps en temps.

Je ne sais pas ce que Peter MacKay va faire. Je vais le voir dans
son bureau et je lui parle comme je vous parle. « Nous devons
faire quelque chose. Nous devons essayer. » J’espère qu’il va faire
quelque chose, parce que nous n’avons jamais eu de plus belle
occasion. Je ne sais pas si nous pourrons ravoir un vice-premier
ministre et ministre de l’Agence de promotion économique du
Canada Atlantique, l’APECA, d’ici. Peut-être. Il va peut-être
rester là longtemps, je ne le sais pas. J’espère que s’il est là, il va
faire quelque chose pour convaincre les gens que nous devons
faire mieux et que nous devons avoir des conditions équivalentes à
celles de l’Alberta, par exemple. Nous le méritons. Ce n’est pas
parce que nous sommes de ce côté de ce pays que nous devrions
être des citoyens de seconde classe ou que nous devrions vider la
banque alimentaire chaque semaine, entre autres.

Nous devons être autonomes. Bien sûr, comment pouvons-
nous y arriver? On a beau s’emporter, mais a-t-on des solutions à
proposer? Je ne sais pas quelle est la solution, parce que beaucoup
de gens ont essayé. Je sais qu’Elmer MacKay a essayé. J’ai
travaillé avec lui à différentes reprises et il a beaucoup essayé de
faire des choses. Il en a accompli quelques-unes, tout comme
différents politiciens. Ils ont déjà accompli des choses dans le
passé. J’espère que Peter MacKay pourra faire quelque chose
pour le chantier naval et qu’il pourra faire quelque chose pour
notre comté, parce qu’en ce moment, nous sommes dans une très
piètre situation.

La construction de voitures et de wagons est au ralenti.
L’industrie souffre. L’agriculture a de plus en plus de mal chaque
année. Bien sûr, le traversier ne bouge plus, et Peter MacKay nous
a aidés. Bien sûr, les deux côtés de la chambre étaient du même
côté, et il était de l’autre côté, donc nous avons réussi à conserver
le service de traversier. Pour les quelques emplois qu’il y a là,
j’espère que nous pourrons conserver ce service.

Je pourrais vous parler de beaucoup, beaucoup de choses
pendant très longtemps. Je pense qu’il y a certaines choses qui ne
continueront plus longtemps pour les producteurs primaires. Je
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and forestry, but the primary producer almost must be able
to sell that product directly to the person that will use it, or the
purchaser.

When the oil business came a few years ago, we were going to
be the same as Alberta. They called it the new Alberta: Nova
Scotia, we will all be rich as a result of the gas. Well, boom, that
did not work at all. People lost money on it. We did not make
anything. We lost money on things like Simper Gas and so on, so
that did not work.

One thing they talked about at that time was what they had
done it in Scotland. They created markets for people who,
whether they had a pig to sell, raspberries, strawberries, honey or
whatever, they would take their wares to the market and rent
space perhaps for a small fee and sell them. Now, we are doing
something the same as this, but here is how things go wrong.

I want to tell one more little thing. The people in Pictou
County all used the Sobeys store to sell their products. They sold
everything from mitts, to gloves, knives, berries, and honey at the
store, something the same as they do here in Colchester County.
Anyway, Sunday shopping came.

That is why you have to think, when you make decisions,
about the outcome for some people. You cannot think only about
the good side. You have to think about the devastation that may
be caused by your move.

Premier Rodney MacDonald threw up his hands and he said,
‘‘I cannot deal with this Sunday shopping thing anymore. We are
going to let everybody be open if they want to be open.’’ That
closed the flea market. A hundred people there that took their
products to town — whatever it might be, vegetables, everything
was there just the same as the Halifax Market, and of course like
the markets in Saint John, New Brunswick, and so on — that
ended December 24. There is no place to go. They have gone to
schools and they have gone to different places.

If, in your wisdom, you could construct or devise some types
of markets like that, then whether it was this lady who had
something surplus from the food bank, or something that
someone donated that could not be eaten, she could sell it at
some place like that to buy supplies for the food bank.

There are answers out there. I do not know what the model
looks like in Scotland, but some of the funds from the offshore oil
in the North Sea were used to establish those things.

I have a whole lot more to say, but I know that we are out
of time.

The Chairman: I know a bunch of people around the
table have something to say, and who we want to hear, too.
Thank you very much, Mr. McMaster. That was terrific, and we
could see where you were going, but we will start the questions
and go from there.

sais que vous voulez parler d’agriculture et de forêts, mais les
producteurs primaires doivent aussi presque pouvoir vendre leurs
produits directement à l’utilisateur ou à l’acheteur.

Quand l’industrie du pétrole est arrivée, il y a quelques années,
nous allions faire comme l’Alberta. On parlait de la nouvelle
Alberta : la Nouvelle-Écosse serait très riche grâce au pétrole.
Puis badam! Cela n’a pas fonctionné du tout. Les gens ont perdu
de l’argent. Nous n’avons rien gagné. Nous avons perdu de
l’argent dans les projets comme Simper Gas, donc cela n’a pas
porté fruit.

À l’époque, on disait que l’Écosse avait fait la même chose. On
y a créé des marchés pour que les gens puissent prendre leurs
marchandises, qu’il s’agisse de cochons, de framboises, de fraises
ou de miel, et louer un espace pour quelques dollars afin de les
vendre. Aujourd’hui, nous faisons un peu la même chose, mais
c’est là où tout cloche.

J’aimerais vous dire une dernière chose. Les gens du comté de
Pictou utilisaient tous le Sobeys pour vendre leurs produits. Ils y
vendaient de tout : des mitaines, des gants, des couteaux, des
petits fruits, du miel... C’était un peu comme ce qu’on fait ici, dans
le comté de Colchester. Puis les magasins se sont mis à ouvrir le
dimanche.

C’est pourquoi, lorsque vous prenez des décisions, vous devez
réfléchir à leurs répercussions sur les gens. On ne peut pas
seulement penser au bon côté. Il faut penser à la destruction que
peuvent causer ses gestes.

Le premier ministre Rodney MacDonald a levé les bras et a
dit : « Je ne peux plus tolérer ce commerce du dimanche. Nous
allons laisser tous les commerçants ouvrir s’ils veulent ouvrir. »
Le marché a dû fermer ses portes. Une centaine de personnes
apportaient leurs produits en ville, des légumes, tout y était,
comme au marché de Halifax et dans les marchés de Saint John,
au Nouveau-Brunswick ou ailleurs, mais tout s’est terminé le
24 décembre. Il n’y a nulle part où aller. Ils vont dans les écoles et
à différents endroits.

Si, dans votre grande sagesse, vous pouviez construire ou créer
des marchés de la sorte, alors la dame qui a des surplus à la
banque alimentaire ou qui a reçu des dons en nourriture qui n’ont
pas pu être mangés pourrait les vendre dans des endroits comme
celui-là, afin d’acheter des victuailles pour la banque alimentaire.

Il y a des solutions. Je ne sais pas de quoi a l’air le modèle de
l’Écosse, mais une partie des fonds tirés du pétrole extracôtier de
la mer du Nord a servi à ouvrir des marchés de ce type.

J’en aurais encore bien plus à dire, mais je sais que nous
manquons de temps.

La présidente : Je sais qu’il y a plein de gens autour de la table
qui ont des choses à dire, et nous voulons les entendre aussi.
Merci beaucoup, monsieur McMaster. Vous nous avez présenté
un exposé fantastique, et nous voyons où vous voulez en venir,
mais nous allons commencer les questions et poursuivre à partir
de là.
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Senator Mercer: Ms. Dykens, I want to thank you for 15 years
of volunteering for the food bank. It is a long time, and our
community is a better place because of it, and I thank you for
that.

Mr. McMaster, having a little food bank on your own is quite
a task.

Ms. Dykens, the numbers were startling. You had
9,136 clients. Of that number, 70 per cent were from outside of
the town of Truro, so from rural areas. You did not tell me the
percentage, but you said the client base is becoming much older
now. There are more seniors than there used to be, but is there
still a broad base of young people, particularly single-parent
families?

Ms. Dykens: Yes, there is. We have a lot of single mothers and
single dads that need help, and we classify them as the working
poor, where they are . . .

Senator Mercer: Are they working?

Ms. Dykens: They are working, but their wages are not
enough. Between their cost of living — babysitting, housing and
transportation — they cannot keep up with everything. They find
that if they can get some meat and maybe some canned goods
from the food bank, some foods will help them through.

Senator Mercer: Yes: the current federal government introduced
a program for childcare, giving parents with children in the
qualifying age $100 a month: $1,200 a year. That program replaced
the previous one, the agreement signed between the Government of
Canada and the Province of Nova Scotia to provide more childcare
spaces. In dealing with people who receive this money, is it helping?
Is it helping from the childcare point of view?

Ms. Dykens: From the childcare point of view, yes it is helping
some. We see that some mothers have the opportunity to use
childcare, to put their children into daycare at a lower rate than it
used to be, which helps them have that extra little amount of
money to put into food and clothing for the children. We see a
difference in that respect for childcare. The problem is a long way
from being totally resolved, but we are slowly seeing some
difference in that.

Senator Mercer: Is the food bank in Colchester a part of the
Feed Nova Scotia network?

Ms. Dykens: Feed Nova Scotia is more of a distributing area.
We are hands-on. We deal with clients day to day, five regular
serving days, but we have been called in during emergency cases
such as fires, floods and hurricanes.

Senator Mercer: You are right about Feed Nova Scotia being a
distribution network, as well as servicing clients. Do you receive
food from Feed Nova Scotia?

Ms. Dykens: Yes we do. What we get depends on how much we
receive at the food bank. They have other food banks which they
distribute to and it is done on a percentage basis. They take our
stats as to the amount of clientele we have, and they base the

Le sénateur Mercer : Madame Dykens, j’aimerais vous
remercier de vos 15 ans de bénévolat pour la banque
alimentaire. C’est beaucoup de temps, et notre collectivité est
meilleure grâce à elle, je vous en remercie.

Monsieur McMaster, c’est tout un défi pour vous d’avoir votre
propre petite banque alimentaire.

Madame Dykens, les chiffres sont renversants. Vous avez eu
9 136 clients. De ce nombre, 70 p. 100 venaient de l’extérieur de la
ville de Truro, donc des régions rurales. Vous ne m’avez pas
donné de pourcentages, mais vous avez dit que la clientèle était de
plus en plus âgée. Elle compte plus de personnes âgées qu’avant,
mais y a-t-il encore une vaste majorité de jeunes, particulièrement
de familles monoparentales?

Mme Dykens : Oui. Il y a beaucoup de mères et de pères
monoparentaux qui ont besoin d’aide, et nous les considérons
comme les travailleurs pauvres, où ils sont...

Le sénateur Mercer : Travaillent-ils?

Mme Dykens : Ils travaillent, mais leur salaire ne suffit pas. Ils
n’arrivent pas à tout payer compte tenu du coût de la vie : la
gardienne, le logement, le transport... Ils trouvent que s’ils peuvent
obtenir un peu de viande et de produits en conserve de la banque
alimentaire, il sera un peu plus facile de joindre les deux bouts.

Le sénateur Mercer : Oui. Le gouvernement fédéral actuel a
adopté un programme sur la garde des enfants par lequel il donne
100 $ par mois, soit 1 200 $ par année aux parents d’enfants d’âge
admissible. Ce programme a remplacé l’ancien, l’accord signé
entre le gouvernement du Canada et la province de la Nouvelle-
Écosse pour augmenter le nombre d’espaces en garderie. Quand
vous parlez avec les gens qui reçoivent cet argent, constatez-vous
qu’il les aide? Est-ce qu’il les aide pour la garde des enfants?

Mme Dykens : Pour la garde des enfants, oui, cet argent aide
quelques personnes. Nous voyons que certaines mères peuvent
utiliser les services de garderie pour leurs enfants à un coût
moindre qu’avant, ce qui leur laisse un peu plus d’argent pour
payer la nourriture et les vêtements des enfants. Nous voyons une
différence à cet égard pour les soins de garde. Le problème est loin
d’être totalement résolu, mais nous voyons lentement une petite
différence qui se fait sentir.

Le sénateur Mercer : La banque alimentaire de Colchester fait-
elle partie du réseau Feed Nova Scotia?

Mme Dykens : Feed Nova Scotia s’occupe surtout de
distribution. Nous travaillons sur le terrain. Nous sommes avec
les clients tous les jours, cinq jours de service régulier, mais on fait
aussi appel à nous en situation d’urgence, après un incendie, une
inondation ou un ouragan, par exemple.

Le sénateur Mercer : Vous avez raison, Feed Nova Scotia est
un réseau de distribution et de service à la clientèle. Recevez-vous
de la nourriture de Feed Nova Scotia?

Mme Dykens : Oui. Ce que nous recevons dépend de ce que
nous recevons à la banque alimentaire. L’organisme distribue de
la nourriture à d’autres banques alimentaires, selon certains
pourcentages. Il analyse les statistiques sur notre clientèle et
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percentage of food we will receive from them. There may be a
smaller food bank like the one this gentleman runs that serves
maybe once a week, so their percentage of food would be less.

Senator Mercer: I have spent a lot time in Pictou County over
the years. My family has cottages in Pictou County. I am
surprised. Is there not a food bank in Pictou County?

Mr. McMaster: Yes, there is a food bank in Pictou town,
but it is something like this food bank: it is overtaxed. They
cannot keep up with it, and then there are other reasons as well.
As Ms. Dykens says, there are people that do not want to go to
the food bank.

Sometimes, I make up boxes. When the fire department was
helping me I would make up boxes and deliver them, sometimes
to a friend, who would deliver them to the person, and only he
knew. I did not know who was getting it. Only he knew who was
getting it.

Sometimes, I would drop the stuff at a certain mail box.
I would say, under that mail box there will be something for
you, or in this store there will be a package for you, and that is
where they would pick it up. They would just go in say, ‘‘Did Ed
McMaster leave me something here?’’ They would not know
what was in the box, but they would go and pick it up. It would
be food, of course. Sometimes it was money.

The other point is, you cannot buy oil or pay the power bill
with food from the food bank. The oil man will not take cans of
beans or something. That is the big part of the problem.

Sometimes I had to have cash, and sometimes it was my own
cash. Often it is my own cash.

Senator Mercer: Mr. McMaster, the food bank network
is an important one for the social support across the province.
I know how Ms. Dykens identifies her clients and where they
come from. How do people find you, or how do you find the
people that you help?

Mr. McMaster: They call up. That woman where I delivered
directly to her house does not care about me coming, so in
broad daylight I can come directly to her house. She lives
in an apartment in Pictou, and I can go right in there, but
other people do not like anyone to know. Some food banks
do the same thing. They will open up at night to help students.
Students are a big part. The cost of an education is unbelievable,
and they do not like to wait in a line-up and things like that,
so sometimes, and I do not know if Ms. Dykens does this, but
food banks will open at night or on the weekends to give people
something.

calcule le pourcentage de nourriture qu’il nous donnera en
conséquence. Il peut y avoir une petite banque alimentaire comme
celle qu’exploite ce monsieur et qui offre des services peut-être une
fois par semaine, donc son pourcentage d’aliments sera inférieur.

Le sénateur Mercer : J’ai passé beaucoup de temps dans le
comté de Pictou dans ma vie. Ma famille a des chalets dans ce
comté. Je suis étonné. N’y a-t-il pas de banque alimentaire dans le
comté de Pictou?

M. McMaster : Oui, il y a une banque alimentaire dans la ville
de Pictou, mais sa situation s’apparente à celle de cette banque-ci :
elle est surimposée. Elle n’arrive pas à prendre le dessus, et il y a
d’autres raisons à cela aussi. Comme Mme Dykens le dit, il y a
des gens qui ne veulent pas aller à la banque alimentaire.

Il arrive que je prépare des boîtes. Lorsque j’avais l’aide du
service des incendies, je pouvais remplir des boîtes et les livrer,
parfois à un ami qui se chargeait de transmettre le tout à la
personne dans le besoin, que lui seul connaissait. Je ne savais pas
qui allait recevoir la boîte. Seul cet ami était au courant.

En d’autres occasions, je peux laisser les denrées sous une
certaine boîte aux lettres. Je dis alors aux gens qu’il y aura
quelque chose pour eux sous cette boîte aux lettres, ou encore
dans tel magasin, et c’est à cet endroit qu’ils vont le récupérer. Il
leur suffit de se présenter au magasin en demandant si Ed
McMaster a laissé quelque chose pour eux. Sans savoir ce qu’il y a
dans la boîte, ces gens vont se déplacer pour aller la chercher.
Il s’agit de nourriture, bien évidemment, bien qu’il arrive que ce
soit de l’argent.

Il faut aussi penser qu’on ne peut pas acheter de l’huile à
chauffage ou payer sa facture d’électricité avec la nourriture
qu’on obtient de la banque alimentaire. Votre fournisseur de
mazout n’acceptera pas de boîtes de conserve en guise de
paiement. C’est surtout cela qui est problématique.

J’ai dû parfois donner de l’argent et, à l’occasion, c’était mon
argent à moi. En fait, c’est souvent mon argent personnel.

Le sénateur Mercer : Monsieur McMaster, le réseau des
banques alimentaires joue un important rôle de soutien social
dans l’ensemble de la province. Je sais de quelle manière
Mme Dykens détermine qui sont ses clients et où elle peut les
trouver. Comment procédez-vous pour que les démunis puissent
vous joindre ou pour repérer les personnes qui ont besoin d’aide?

M. McMaster : Ces gens communiquent avec moi. Cette
femme à laquelle je livrais les denrées directement chez elle
n’avait rien contre le fait de me voir arriver en plein jour. Je
pouvais donc me rendre directement à son appartement de Pictou.
Cependant, d’autres préfèrent que personne ne soit au courant.
Certaines banques alimentaires font la même chose. Elles ouvrent
le soir pour servir les étudiants qui constituent une bonne partie
de leur clientèle. L’éducation coûte incroyablement cher et les
étudiants ne veulent pas faire la queue et faire des démarches
semblables si bien qu’il arrive parfois, et je ne sais pas si
Mme Dykens le fait, que les banques alimentaires soient ouvertes
le soir ou les week-ends pour accommoder ces gens.
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Senator Mercer: Ms. Dykens, you have local suppliers, some
farmers, and I think you said senior clubs of people planting
gardens for the food bank, which is commendable. I cannot
remember your exact words, but you said you will lose them. Is
that because they are aging?

Ms. Dykens: Their age: We have already had two deaths in this
one group that have faithfully grown us a garden since I can
remember. They had retired and this was their way of keeping
busy. Since then, we have lost five members of that group to
death, and the other ones are slowly aging to the point where
they are unable, and their children that might assist them have
moved away.

Senator Mercer: However, I think planting a garden is an
interesting way of involving people and helping the food bank.

Ms. Dykens: Yes it is, and we have a community garden which
helps as well.

The Chairman: For all those in the room, I should have
mentioned at the beginning that this distinguished looking
senator at the end of the table is not really a senator. He is
your member of Parliament, Bill Casey, and very welcomed to be
here today.

Senator Callbeck: Thank you both for coming today, and
thank you for the work that you do with the food bank. It is an
extremely important area.

Ms. Dykens, you have been at the food bank for 15 years?

Ms. Dykens: Yes.

Senator Callbeck: You have seen the demand at the food bank
increase?

Ms. Dykens: Oh yes.

Senator Callbeck: Up and up every year?

Ms. Dykens: It has increased immensely from when I first
started to now. Every year, every month, we have at least 30 new
clients.

Senator Callbeck: I think you said 70 per cent of the demand is
in the rural area?

Ms. Dykens: Yes.

Senator Callbeck: A lot of those people would not have cars?

Ms. Dykens: No.

Senator Callbeck: How do they get the food? How do they get
to the food bank?

Le sénateur Mercer : Madame Dykens, vous avez des
fournisseurs locaux, quelques agriculteurs, et je crois que vous
avez parlé d’un club de personnes âgées qui cultivent un jardin
pour la banque alimentaire, une initiative fort louable. Je ne me
souviens pas des termes exacts que vous avez employés, mais vous
avez indiqué que vous étiez en train de les perdre. Est-ce parce
qu’ils vieillissent?

Mme Dykens : Oui, à cause de leur âge. Nous avions déjà eu
deux décès au sein de ce groupe qui jardine fidèlement pour nous
depuis aussi longtemps que je puisse me rappeler. C’était leur
façon de se tenir occupés après leur retraite. Depuis, cinq
membres de ce groupe sont décédés et les autres vieillissent
tranquillement et en viennent à ne plus être capables de jardiner,
alors que leurs enfants qui auraient pu donner un coup de main
ont quitté la région.

Le sénateur Mercer : Quoi qu’il en soit, je pense que le
jardinage est une façon intéressante de faire participer les gens en
aidant la banque alimentaire.

Mme Dykens : Oui, effectivement, et je dois dire qu’il y a
également un jardin communautaire qui nous apporte son
soutien.

La présidente : Au bénéfice de toutes les personnes ici
présentes, j’aurais dû mentionner dès le départ que le sénateur à
l’allure distinguée que vous pouvez voir au bout de la table n’est
pas vraiment un sénateur. Il s’agit de votre député fédéral, Bill
Casey, que nous accueillons avec très grand plaisir aujourd’hui.

Le sénateur Callbeck : Je vous remercie pour votre présence
aujourd’hui ainsi que pour l’aide alimentaire que vous dispensez.
C’est une facette extrêmement importante.

Madame Dykens, vous travaillez pour la banque alimentaire
depuis 15 ans?

Mme Dykens : Oui.

Le sénateur Callbeck : Avez-vous pu constater un accroissement
de la demande?

Mme Dykens : Vous pouvez en être sûre.

Le sénateur Callbeck : Une demande de plus en plus forte à
chaque année?

Mme Dykens : La demande a augmenté énormément depuis
mon arrivée. Chaque année, chaque mois, nous avons au moins
30 nouveaux clients.

Le sénateur Callbeck : Je crois vous avoir entendu dire que
70 p. 100 de la demande se situait en milieu rural?

Mme Dykens : C’est exact.

Le sénateur Callbeck : Bon nombre des personnes en question
n’ont pas de voiture?

Mme Dykens : Effectivement.

Le sénateur Callbeck : Comment ces gens vont-ils chercher la
nourriture? Comment se rendent-ils à la banque alimentaire?
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Ms. Dykens: It is networking. A neighbour may drive them in,
or a person with a van would come in and let us know that a
family is in need. Maybe they are too prideful to come in
themselves, but someone would let us know and we would
send the food out with them. They would get their stats, their
insurance number, and things that we need, and they would sign
the paper and bring it back so that they did not have to enter
particularly.

Senator Callbeck: That is what I was wondering: if there was a
way to deliver.

Roughly, what percentage would be senior citizens?

Ms. Dykens: I think we are looking at 20 to 35 per cent at
least, in that range.

Senator Callbeck: Mr. McMaster, you operate your own food
bank. You are the first witness to appear who is doing that, and I
congratulate you on it. How long have you been doing that?

Mr. McMaster: Well, my family always helped poor people,
and I guess that I can say 30 years anyway. I do not have too
many seniors in my area. Some seniors require help, but mostly it
is mothers with children. If they are single, home alone, it is not
too much of a problem. They can survive on what they get.
However, once a child enters the picture, or if there is an older
child, then there is not enough food from these payments that
they receive.

The thing I passed around says it all. There is not enough.
The rent takes it all. Then, like everyone else they have
Christmas, birthdays and all these things that they would like
to participate in, and that is only natural. We live in this
country that has so much of everything that I cannot understand
why it cannot get up there.

Some things take the money. There is gambling, there are
cigarettes, but in most cases I find, and I do not if my colleague
here will say the same, there is often no problem with gambling
and no problems with drugs or things like that. They are only
trying to survive and they do not have enough. The rent takes it
all. The telephone takes another big jump. All these things get
bigger and bigger.

Senator Callbeck: You see a tremendous demand increasing
all the time?

Mr. McMaster: It seems a lot different than when I was
a child. The people always looked after one another with groceries.

Mme Dykens : Il y un réseau d’entraide, un voisin peut les
conduire, ou une personne peut se présenter avec une
fourgonnette en nous disant que telle famille est dans le besoin.
Il peut arriver que ces gens soient trop fiers pour venir eux-
mêmes, mais quelqu’un d’autre nous informe de la situation et
nous envoyons de la nourriture par son entremise. Les gens
confient à ces émissaires leurs données financières, leur numéro
d’assurance sociale et toutes ces choses que nous devons savoir, et
apposent leur signature; on leur ramène les denrées, ce qui fait
qu’ils n’ont pas à interagir directement avec nous.

Le sénateur Callbeck : C’est ce que je me demandais justement :
s’il y avait un mode de livraison.

En gros, quelle serait la proportion de personnes âgées?

Mme Dykens : Je dirais qu’elle se situe entre 20 et 35 p. 100, si
ce n’est pas plus élevé.

Le sénateur Callbeck :Monsieur McMaster, vous vous occupez
de votre propre banque alimentaire. Nous n’avons pas encore
accueilli de témoins qui en faisaient autant, alors je tiens à vous en
féliciter. Depuis combien de temps le faites-vous?

M. McMaster : Eh bien, ma famille a toujours aidé les pauvres
et je suppose que cela doit faire 30 ans dans mon cas. Il n’y a pas
tellement de personnes âgées dans mon secteur. Certains aînés ont
besoin d’aide, mais dans la plupart des cas, il s’agit de mères avec
leurs enfants. Lorsqu’une femme est célibataire et seule à la
maison, la situation n’est pas vraiment problématique. Elle peut
survivre avec ce qu’elle reçoit du gouvernement. Cependant, dès
qu’un enfant entre en scène, ou encore lorsqu’il y a un enfant plus
âgé, les paiements reçus ne suffisent pas à nourrir tout le monde.

Le document que j’ai fait circuler est très éloquent à ce
chapitre. L’aide n’est pas suffisante. Le loyer en gruge la presque
totalité. Et lorsqu’arrivent Noël, les anniversaires et toutes ces
célébrations, ces gens aimeraient pouvoir eux aussi participer à la
fête, ce qui est tout à fait naturel. Nous vivons dans un pays si
plein de richesses de toutes sortes que je n’arrive pas à comprendre
comment certains peuvent être aussi démunis.

L’argent peut être dépensé autrement. Il y a la dépendance au
jeu, il y a la cigarette, mais je constate dans la plupart des cas,
et je ne sais pas si ma collègue ici présente pourra le confirmer,
que la situation n’est aucunement due à un problème de jeu
pathologique, de toxicomanie ou de comportements de ce genre.
Les gens essaient simplement de survivre, mais ne disposent pas
d’un revenu suffisant. Presque tout leur argent sert à payer le
loyer. Le téléphone est une autre dépense importante. Et tous ces
coûts ne cessent d’augmenter.

Le sénateur Callbeck : Peut-on parler d’une demande très forte
qui augmente sans cesse?

M. McMaster : La situation était bien différente lorsque j’étais
enfant. Les gens s’entraidaient toujours pour ce qui est de la
nourriture.
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Here is another thing. Once they start eating a certain type of
food they do not want to deviate from that. Even though there
might be something that people at the food bank, or even myself,
would buy for them. I sometimes get that.

A woman called me one day and she said ‘‘I have nothing to
feed my son. He is going to try and get a job fishing tomorrow,
and he would like to have something.’’ I bought what I thought
would be something nourishing for him to go fishing. I dropped it
at the place, I arrived home and I got another call. ‘‘He wants
noodles.’’ Well, I did not know anything about noodles, so I had
to say, ‘‘Please describe the noodles. I will go back in and get the
noodles,’’ which I did. That poor soul did not have the right food.
He died with a rare form of cancer at about 21 or 22 years old: a
cancer not seen in Caucasian people before, a cancer that was
related to only Asian people. It was in back of here in his nose. It
spread to his whole body in due course.

You have to lead the members of Parliament, or whatever,
to get this food. If we cannot feed the people here, what are we
doing in other countries? I do not want to get on the democracy
side of it. I have a grandson in Kandahar, and I have a
granddaughter on the Halifax school board, and the last while
I am not pulling punches with politicians or anyone related
to government, I can tell you that. I have been fighting as hard
as my grandson is, I hope, in Kandahar. We have to sharpen
up. I do not want to get emotional about it.

The Chairman: I am sure that he is, and that you have been
doing a worthy job helping people throughout your life.

Senator Mahovlich: In Ottawa, I guess they hire these actuaries
to figure out pensions. However, I do not think they come to
ground zero to find out what the needs are. If I was to ask you
now, ‘‘What would this person need? She is a single parent, and
she has a son. What amount would she need a month? She is
getting $680 right now. I do not see how she can stay alive with
that, when she is paying $625 in rent.’’

Mr. McMaster: I do not know.

Senator Mahovlich: What would her need be?

Mr. McMaster: Well, here is what happens. The landlords
take advantage of them, and I suppose that would lead to wage
and price controls or something, and no one wants that. The
landlord knows what she is getting, so the landlord would
continue to increase the rent. I do not know what happens in
the bigger cities.

Senator Mahovlich: We have a lot of problems in the cities,
too.

Mr. McMaster: Yes, I know.

Il y a un autre facteur. Une fois que ces personnes commencent
à manger un certain type de nourriture, elles ne veulent plus en
dévier. Même pour quelque chose acheté à leur intention par les
gens de la banque alimentaire, voire par moi-même. C’est la
réaction à laquelle j’ai parfois droit.

Un jour, une femme a appelé pour me dire qu’elle n’avait rien à
donner à manger à son fils qui aurait bien voulu se mettre quelque
chose sous la dent avant d’aller essayer de travailler comme
pêcheur le lendemain. J’ai donc acheté des aliments que je jugeais
les plus nourrissants pour lui permettre de faire sa journée de
pêche. J’ai laissé le tout sur place et à mon retour à la maison, la
femme a appelé de nouveau pour me dire qu’il voulait des pâtes.
Comme je ne savais pas exactement de quoi elle voulait parler, je
lui ai demandé de m’indiquer quel genre de pâtes pour que je
puisse lui en apporter. Ce pauvre garçon n’avait pas la nourriture
qu’il lui fallait. Il est mort d’une forme rare de cancer à 21 ou
22 ans; un cancer qu’on n’avait jamais vu auparavant chez une
personne de race blanche car il frappe uniquement les Asiatiques.
Le mal a pris racine dans son nez avant de se propager dans le
reste de son corps.

Vous devez faire le nécessaire auprès des députés, ou des autres
instances, pour que l’on puisse offrir cette aide alimentaire. Si on
ne peut pas nourrir les gens ici même au Canada, qu’allons-nous
faire dans d’autres pays? Je ne veux pas discuter de l’aspect
démocratique de la question. J’ai un petit-fils à Kandahar et une
petite fille à la Commission scolaire de Halifax et je puis vous
assurer que, ces derniers temps, je n’ai pas ménagé les politiciens
et toutes les personnes liées au gouvernement. Je combats avec
autant d’ardeur que mon petit-fils le fait, j’ose espérer, à
Kandahar. Nous nous devons d’en faire davantage. Je ne veux
pas être trop émotif à ce sujet.

La présidente : Je suis persuadée qu’il fait du bon travail et que
vous avez vous-même fait œuvre utile en aidant ces gens tout au
long de votre vie.

Le sénateur Mahovlich : À Ottawa, on doit embaucher des
actuaires pour calculer les pensions. Je ne pense toutefois pas que
ces spécialistes vont directement sur le terrain pour voir quels sont
les besoins. J’aimerais maintenant que vous nous disiez de quoi
cette personne a besoin exactement. C’est une mère seule qui vit
avec son fils. Quelle somme lui faut-il à chaque mois? Elle reçoit
actuellement 680 $. Je ne vois pas comment elle peut survivre avec
ce montant alors qu’elle a un loyer de 625 $ à payer.

M. McMaster : Je ne sais pas.

Le sénateur Mahovlich : De combien aurait-elle besoin?

M. McMaster : Eh bien, voici ce qui arrive. Les propriétaires
profitent de la situation de ces gens et je suppose que cela exigerait
des mesures de contrôle des salaires et des prix, ce que personne
ne souhaite. Le propriétaire connaît le montant du chèque que
cette femme touche, alors il augmenterait le loyer en conséquence.
Je ne sais pas si c’est la même chose dans les grandes villes.

Le sénateur Mahovlich : Nous avons beaucoup de problèmes
dans les villes également.

M. McMaster : Oui, je sais.
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Senator Mahovlich: In Toronto.

Mr. McMaster: If there is $1,000 that the landlords think
they can get for rent, the rent will be $1,000 overnight.

Senator Mahovlich: They will grab it.

Mr. McMaster: I do not know. You are a good hockey player,
but if you can figure that one out more power to you, and you are
a good man to have on the team.

Senator Mahovlich: You mentioned that, but we had the same
problem. When I started to play we had a president of the league
who used to come and tell us how great our pension was. I would
not dare to ask a question. If I asked a question he would
embarrass me, so I would not ask another question. It turned out
I could not survive on what they gave me when I finished. They
were taking advantage of us.

We played hockey. We had to get out of the North, just like
kids have to get out of here now because there is no work. People
move on, and there are people who would take advantage of
everyone. This is what we are here, to try to have some basic
understanding of what the needs are for some of these people on
food banks. It seems to be a real problem.

Mr. McMaster: It is the same when the students go to university.
In the Halifax metro area they put a big demand on food banks
because they do not have enough money. There are some young
people here. I do not know. They probably experienced the food
bank situation in university: so much for rent in the university, or
outside the university. I have a son that went through that. He was
at the food bank while trying ;to go to university. He came out with
two degrees, and still does not have a job. He is back to the original
thing he was doing.

Senator Mahovlich: A lot of these young people come out of
university with a debt. I do not think we are heading in the right
direction here, because a kid at 25 years old wants to be married.
They want to buy a house. How do they do it? We put too much
stress on our young students, I think.

Mr. McMaster: I had the money saved to go to university.
I never did go. I tried to be a commercial pilot. A fellow came
along who had recently left the air force, or he was still in the air
force, but here is what he said. ‘‘Civvy street is full of pilots,
and you will never get a job in a million years.’’ I was out of
that program right away. That is how jobs end in Nova Scotia:
just bang.

The Chairman: Thank you both so much. You have given us a
down-to-earth and lively presentation, and we thank you for
coming.

Le sénateur Mahovlich : À Toronto.

M. McMaster : Si le propriétaire croit qu’il peut obtenir
1 000 $ pour son loyer, il va le fixer à 1 000 $ sur-le-champ.

Le sénateur Mahovlich : Les propriétaires vont s’accaparer de
ces sommes.

M. McMaster : Je ne sais pas. Vous étiez un grand joueur de
hockey, mais si vous arrivez à trouver une solution, vous
prouverez encore davantage votre valeur au sein d’une équipe.

Le sénateur Mahovlich : Comme vous parlez de hockey, je peux
vous dire que nous avions le même problème. Lorsque j’ai
commencé à jouer, le président de la ligue venait nous visiter
pour nous dire à quel point notre régime de pension était
extraordinaire. Si on lui posait une question, il nous mettait
rapidement en boîte, alors on préférait se taire. En fin de compte,
je n’aurais pas pu survivre avec la pension à laquelle j’ai eu droit
lorsque j’ai pris ma retraite. On nous exploitait.

Nous étions des joueurs de hockey, nous devions quitter le
Nord, comme les jeunes doivent maintenant partir d’ici parce
qu’il n’y a pas de travail. Les gens se déplacent, mais il y a
toujours quelqu’un pour essayer de profiter de la situation des
autres. Nous sommes justement ici pour essayer de comprendre
un peu mieux quels sont les besoins de ces gens qui fréquentent les
banques alimentaires. Le problème semble bien réel.

M. McMaster : C’est la même chose pour les étudiants
universitaires. Dans la région métropolitaine de Halifax, les
étudiants comptent énormément sur les banques alimentaires
parce qu’ils n’ont pas suffisamment d’argent. Nous aidons
également quelques jeunes ici. Ils ont probablement connu
l’expérience de la banque alimentaire lorsqu’ils fréquentaient
l’université : les loyers sont si élevés sur le campus comme à
l’extérieur de l’université. J’ai un fils qui est passé par là. Il a dû
avoir recours à la banque alimentaire pendant ses études
universitaires. Il en est ressorti avec deux diplômes, mais il n’a
toujours pas d’emploi. Il est revenu au travail qu’il faisait
auparavant.

Le sénateur Mahovlich : Une grande partie de ces jeunes sortent
de l’université avec des dettes. Je ne crois pas que nous allons
dans la bonne direction, parce qu’un jeune de 25 ans voudrait
normalement fonder un foyer et s’acheter une maison. Comment
pourrait-il le faire? Je pense que nous imposons un stress
beaucoup trop grand à nos jeunes étudiants.

M. McMaster : J’avais économisé de l’argent pour aller à
l’université. Je n’y suis jamais allé. Je voulais devenir pilote
professionnel. Un camarade, qui venait de quitter la force
aérienne, ou il y était peut-être encore, m’a dit ceci : « Il y a
une foule de pilotes civils, et tu n’auras jamais d’emploi. » Je suis
sorti de ce programme immédiatement. Voilà comment les
emplois se terminent en Nouvelle-Écosse : d’un coup sec.

La présidente : Je vous remercie tous les deux. Vous nous avez
présenté un exposé réaliste et animé, et nous vous remercions
d’être venus.
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We have been on the road for the last several days, and in spite
of the difficulty of the issues, we have enjoyed meeting the people
in Atlantic Canada.

For our final group today, we have Jayne Hunter and Pam
Harrison, representing the Rural Communities Foundation of
Nova Scotia, and Barton Cutten, a student statesman.

Pam Harrison, Co-Chair, Rural Communities Foundation
of Nova Scotia: Ms. Hunter and I represented two groups that
came together to form the Rural Communities Foundation of
Nova Scotia. Ms. Hunter was with Literacy Nova Scotia and I
was with the Coastal Communities Network. When there was a
downturn in the fisheries, The Atlantic Groundfish Strategy,
TAGS, program was put in place to assist rural communities
through that terrible time of adjustment. At the end of that,
about $350,000 was left over, and we took that amount of money
and started a foundation.

The foundation’s purpose is to put small amounts of money
into communities that have ideas of how to improve rural Nova
Scotia. Our grants never exceed much more than $1,000, but
$1,000 in a rural community is the equivalent of two fundraisers.
You take the energy out of a good committee to must put on two
fundraisers to raise $1,000, and then to do the work. We said,
‘‘Let us take that step away. Give them the $1,000, and the
energy they would need to fundraise they can put into something
good in their communities.’’ Well, beautiful stories came out of
that $1,000.

We had a program where they took that $1,000 and went to a
dairy. They said kids are not getting milk, and the dairy said,
‘‘Well, we’ll give you 30 per cent.’’ They took that $1,000 and that
was 30 per cent, and then the family paid 30 per cent. Families
paid only one third of the cost of milk for their children. That
seems like a minor thing, but it was a huge thing for those
families.

Then we gave $1,000 to a school, and that school put the
Grade 6 kids in business. They started a little business within that
school. Senator Callbeck, it was something like that ‘‘I Want to be
a Millionaire’’ project that I took to Prince Edward Island years
ago. Anyway, these kids started this canteen and they sell only
nutritious food. There were apples, oranges, bananas, cheese,
yogurt and things like that. The kids learned if they paid this
much for it and they sold it for this much, there was a bit of a
profit. Not only was the program giving good nutrition, but it was
also teaching the children about business.

We funded 10 of those similar projects one year. Our theme
that year was around nutrition.

The last two years we have looked at homelessness in
Nova Scotia, which is heartbreaking. In rural Nova Scotia,
homelessness does not surface any more than poverty does
because it is an embarrassment. Homelessness in rural Nova

Nous sommes sur la route depuis plusieurs jours et, malgré la
difficulté des enjeux, nous sommes ravis de rencontrer les gens du
Canada atlantique.

Pour terminer aujourd’hui, nous accueillons Jayne Hunter et
Pam Harrison, deux représentantes de la Rural Communities
Foundation of Nova Scotia, et Barton Cutten, un étudiant ayant
un sens politique.

Pam Harrison, coprésidente, Rural Communities Foundation
of Nova Scotia : Mme Hunter et moi représentions deux
groupes distincts qui se sont réunis pour former la Rural
Communities Foundation of Nova Scotia. Mme Hunter faisait
partie de l’organisme Literacy Nova Scotia, et moi, du Coastal
Communities Network. Lorsqu’il y a eu un ralentissement dans
les activités de pêche, la Stratégie du poisson de fond de
l’Atlantique, ou LSPA, a été lancée afin d’aider les collectivités
rurales à traverser cette terrible période d’ajustement. À la fin du
programme, il restait environ 350 000 $ et nous avons pris cet
argent pour créer une fondation.

L’objectif de la fondation est d’accorder de petites sommes
d’argent aux communautés qui ont des idées sur la manière
d’améliorer le sort des collectivités rurales de la Nouvelle-Écosse.
Nos subventions ne vont jamais bien au-delà de 1 000 $, mais
dans une collectivité rurale, cette somme équivaut à deux activités
de financement. Un bon comité s’épuise juste à organiser deux
activités de financement afin de recueillir 1 000 $, puis à faire le
travail. Nous avons dit : « Nous allons enlever cette étape.
Donnons les 1 000 $ à ces gens, et l’énergie qu’ils mettraient à
mener des activités de financement pourra servir à faire quelque
chose de bon dans la communauté. » Eh bien, de belles choses ont
été réalisées grâce à ces 1 000 $.

Dans un cas, les gens ont pris les 1 000 $ et se sont adressés à
une laiterie. Ils ont dit que les enfants n’avaient pas de lait, et la
laiterie a offert de donner 30 p. 100. Ils ont pris les 1 000 $, ce qui
faisait 30 p. 100, et les familles ont payé 30 p. 100. Elles ont payé
seulement le tiers du coût du lait pour leurs enfants. Cela peut
vous paraître peu, mais c’était énorme pour ces familles.

Nous avons aussi donné 1 000 $ à une école, qui a permis aux
enfants de sixième année de se lancer en affaires. Ils ont mis sur
pied une petite entreprise à l’intérieur de cette école. Madame
Callbeck, cela ressemblait au projet « Je veux être millionnaire »
que j’ai lancé à l’Île-du-Prince-Édouard il y a plusieurs années.
Quoi qu’il en soit, ces enfants ont mis sur pied une cantine, qui ne
vendait que des aliments nutritifs. Il y avait des pommes, des
oranges, des bananes, du fromage, du yogourt, et cetera. Les
enfants ont appris que s’ils achetaient des aliments à un tel prix et
qu’ils les vendaient à un tel prix, ils réalisaient un peu de profit.
Non seulement le programme permettait d’avoir une bonne
nutrition, mais les enfants ont aussi appris les rouages des affaires.

Nous avons financé 10 projets semblables en un an. Notre
thème cette année-là était la nutrition.

Au cours des deux dernières années, nous nous sommes
occupés du problème des sans-abri en Nouvelle-Écosse, qui est
déchirant. Dans le secteur rural de la Nouvelle-Écosse, ce
problème n’est pas plus visible que la pauvreté, parce qu’il est
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Scotia may well be a child who sleeps Monday night in his best
friend’s basement, Tuesday night at his grandmother’s house, and
Thursday night he is someplace else, because homelessness is so
hidden. We have given a grant of $10,000 — $5,000 in 2006 and
$5,000 in 2007 — to a group who is addressing the issue of
homelessness in rural Nova Scotia.

Our annual report is here and we would like to circulate that to
start. Our voice is to tell you that it is not buckets of money that
makes a huge big difference, but it is putting small amounts in the
hands of people who have a vision of how to address an issue.
That is the sort of thing we want to say: that when funding is
addressed it needs to be addressed to people who can figure out
how to make a difference.

Ms. Hunter and I were talking on the way in about the
circumstances that put people into poverty. Oftentimes, it comes
down to the fact that they do not know how to make good
choices, and the first bad choice leads to a second bad choice.

The other day I was walking my granddaughter to school with
a young mother. She and her two little ones were on their way to
preschool. In the country we say, ‘‘How is it going?’’ She said,
‘‘Well, we could not afford winter tires for the car so Kevin
was going to work yesterday and the car slid off the road. We did
not have any money for a tow truck so we had to wait until
enough people came along to take the car out of the ditch,
and by that time it was so late that he missed work, and so he
lost a day’s pay.’’ There is a story of how that cycle came from
not having enough money to buy tires. We sometimes think
money always has to go for food, but there is a whole lot more
to this situation.

I know you are stressed for time, so I am going to stop right
now, and let somebody else have their turn.

The Chairman: Well thank you very much. I know that we will
want to ask questions.

Barton, could you explain being a student statesman?

Barton Cutten, as an individual: I am 26 years old and
I was born and raised on a family farm here in the area. I am
almost finished an Honours degree in Science and Environmental
Systems Management, plus I am a sales agent for an agricultural
company. I get around a country quite a bit, so I have that
front-line perspective that is pretty good.

On the statesman side of things, I care greatly about the long-
term good of our communities, so I am active in researching and
thinking about possible constructive solutions that can take us
out of our current conundrum. I guess that is my student
statesman in a nutshell.

I want to start by praising this interim report, especially
the rural economic development section. ‘‘Connecting Rural
and Urban Interests’’ on page 62 will need to be a vital one,
because there is a disconnect within the two facets. I believe

gênant. C’est peut-être un enfant qui passe la nuit du lundi dans le
sous-sol d’un ami, la nuit du mardi chez sa grand-mère, et il est
ailleurs le jeudi soir, parce que le problème des sans-abri est caché.
Nous avons donné une subvention de 10 000 $— 5 000 $ en 2006
et 5 000 $ en 2007 — à un groupe qui s’occupe de ce problème
dans le secteur rural de la Nouvelle-Écosse.

Notre rapport annuel est ici et nous aimerions d’abord le faire
circuler. Nous voulons vous dire que ce ne sont pas des
montagnes d’argent qui font une grande différence, mais qu’il
faut mettre de petites sommes entre les mains des gens qui ont une
solution en tête pour corriger un problème. Voilà ce que nous
voulons vous dire : quand on est prêt à dégager des fonds, il faut
donner cet argent aux gens qui savent comment l’utiliser pour
changer les choses.

Mme Hunter et moi parlions tout à l’heure des circonstances
qui entraînent les gens dans la pauvreté. Bien souvent, c’est parce
qu’ils ne savent pas comment faire de bons choix, et un mauvais
choix en entraîne un autre.

L’autre jour, je marchais avec ma petite-fille jusqu’à l’école
avec une jeune mère, qui amenait ses deux petits au centre
préscolaire. Je lui ai demandé comment elle allait. Elle m’a dit
« Eh bien, nous ne pouvions pas nous permettre d’acheter des
pneus d’hiver; hier, en se rendant au travail, Kevin a perdu la
maîtrise de la voiture et a dérapé. Nous n’avions pas d’argent
pour une remorqueuse, alors nous avons dû attendre qu’il y ait
assez de gens pour sortir la voiture du fossé; à ce moment-là, il
était si tard qu’il a manqué son travail, alors il a perdu une
journée de salaire. » Cette histoire montre comment ce cycle peut
commencer parce qu’on n’a pas d’argent pour acheter des pneus.
Nous croyons parfois que l’argent doit toujours être consacré à la
nourriture, mais il y a beaucoup plus que cela.

Je sais que votre temps est compté, alors je vais m’arrêter ici et
laisser quelqu’un d’autre prendre la parole.

La présidente :Merci beaucoup. Je sais que nous allons vouloir
vous poser des questions.

Barton, pouvez-vous nous expliquer ce que fait un étudiant
ayant un sens politique?

Barton Cutten, à titre personnel : J’ai 26 ans; je suis né et j’ai
grandi à la ferme familiale, dans la région. J’ai presque terminé un
baccalauréat spécialisé en sciences et en gestion des systèmes
environnementaux et je suis agent de ventes pour une entreprise
agricole. Je me déplace beaucoup, alors j’ai cette perspective de
première ligne qui est très bonne.

Quant à mon sens politique, le bien-être de nos collectivités à
long terme me tient beaucoup à cœur, alors je cherche activement
des solutions constructives qui nous permettraient de sortir de
notre énigme actuelle. Voilà, en gros, ce qu’est un étudiant ayant
un sens politique.

J’aimerais tout d’abord faire l’éloge de ce rapport intérimaire,
et tout spécialement de la section portant sur le développement
économique rural. « Conjuguer les intérêts ruraux et urbains »,
à la page 65, sera essentiel, parce qu’il y a une rupture entre les
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that disconnect is causing problems for sustainability in rural
areas, and ‘‘Farming and Multi-functionality’’ is the other
section.

To expand on the section, ‘‘Connecting Rural and Urban
Interests,’’ as I said before there needs to be a reconnect. A lot of
people in our urban areas have little understanding of how food is
produced and what it takes to produce it. Increasingly, with the
tightening up of food safety standards, a lot of urban citizens
assume that the increased cost will be covered somewhere, but a
lot of the demands are downloaded onto the farmers and it
increases expenses. If food safety is to be a public good, and those
higher prices are not reflected within our commodities, the
increased costs must be covered by the public coffers. That is
another pressure point on our farmers right now that makes it
hard to make a living.

Farmers as a society and a culture must regain access to their
markets, because as of right now they are selling commodities,
and obedient corporations, to minimize inputs and to maximize
profits, are going to give as little as they can to farmers. There is a
potential to create a lot of value within the value-added chain
within farming groups if they can cooperate enough to process,
market and distribute their food a little more. Every single
individual farmer does not necessarily need to go out and sell their
product directly, but there needs to be more of a group
cooperation, and that can help claw back some of that revenue
from the farm.

A lot of farmers here in Nova Scotia want to get their revenue
from the market. They have clearly said that they do not want to
be dependant on government funding. That is the direction they
want to go in, so anything that can encourage that goal is
welcome.

Talking a bit about farming and multi-functionality, to continue
to have a cheap food policy here in Canada, farmers must start
finding sources of revenue outside primary food production. I
think there is a huge potential in energy generation. That will be
one source if we want to keep providing cheap food.

There is tremendous potential to expand upon the research,
and implement the technology called anaerobic composting or
digesters. This technology is where food waste or animal manure
is essentially composted, and the methane produced is harvested
and converted into electricity. Hence farmers can sell the
methane, and that can be a source of revenue.

Also, there is potential for farmers to lease out some of their
land for wind energy. Those two things I think are lucrative and
can create some sort of stable, predictable income for farmers to
manage their businesses on.

As a note, we were talking earlier about who has direct selling
access, such as for electrical producers. As it was stated before,
here in Nova Scotia the industry is regulated by Nova Scotia
Power, but there is a piece of legislation that is stalled in the
current legislature. It has been stalled for about four years.
It is called Recommendation 51, and in short, it essentially
recommends deregulating the power industry. Scotian
WindFields, which is a cooperative company that is the primary

deux éléments. Je crois que cette rupture crée des problèmes
pour la durabilité des régions rurales; « Agriculture et
multifonctionnalité » est l’autre section qui m’intéresse.

Comme je l’ai dit, il faut rétablir un lien entre les intérêts
ruraux et urbains. Bien des gens en milieu urbain savent peu
comment les aliments sont produits et ce qu’il faut pour les
produire. De plus en plus, avec le resserrement des normes en
matière de sécurité alimentaire, beaucoup de citoyens présument
que les coûts accrus sont épongés quelque part, mais ce sont bien
souvent les agriculteurs qui doivent en payer le prix, ce qui
augmente leurs dépenses. Si la sécurité alimentaire est un bien
public, et que nos denrées ne se vendent pas plus cher, les coûts
plus élevés doivent être couverts par les deniers publics. Voilà une
autre pression qui rend la vie difficile aux agriculteurs.

En tant que société et culture, les agriculteurs doivent se
réapproprier l’accès à leur marché, parce qu’à l’heure actuelle, ils
vendent des produits, et les entreprises dociles, pour minimiser
leurs entrants et maximiser leurs profits, donnent le moins
possible aux agriculteurs. Il est possible de contribuer davantage
à la chaîne de valeur ajoutée au sein des groupements agricoles
s’ils peuvent conclure assez d’ententes de coopération pour
transformer, commercialiser et distribuer leurs produits un peu
plus. Il n’est pas nécessaire que chaque agriculteur vende ses
produits directement, mais plutôt qu’il se crée une coopération
qui permettrait de récupérer une partie de ce revenu agricole.

Bon nombre d’agriculteurs ici, en Nouvelle-Écosse, veulent que
leur revenu provienne du marché. Ils ont dit clairement qu’ils ne
souhaitent pas dépendre du financement de l’État. Voilà la
direction qu’ils souhaitent emprunter, et il faut les encourager
dans ce sens.

Parlons un peu de l’agriculture et de la multifonctionnalité. Pour
continuer d’offrir des aliments bon marché ici au Canada, les
agriculteurs doivent trouver des sources de revenu à l’extérieur de
la production d’aliments primaires. Je sais que la production
énergétique offre un énorme potentiel. Ce sera une source de
revenu si nous voulons continuer d’offrir des aliments bon marché.

Il est possible aussi de poursuivre la recherche et de mettre en
application une technologie qu’on appelle décomposition anaérobie
ou digesteur. Cette technologie permet de composter les déchets
alimentaires ou le fumier animal, et le méthane ainsi produit est
recueilli et converti en électricité. Les agriculteurs peuvent donc
vendre le méthane, ce qui peut être une source de revenu.

De plus, les agriculteurs peuvent aussi louer une partie de leur
terre pour la production d’énergie éolienne. Ce sont deux activités
lucratives qui peuvent générer un revenu stable et prévisible qui
permettrait aux agriculteurs de gérer leurs entreprises.

Soit dit en passant, nous parlions tout à l’heure de ceux qui
avaient un accès à la vente directe, comme les producteurs
d’électricité. Comme il a été dit, dans la province, l’électricité est
régie par la Nova Scotia Power, mais il existe un projet de loi que
la présente législature ne fait que repousser. Il stagne depuis
environ quatre ans. Il s’agit de la recommandation 51 qui, en bref,
préconise la déréglementation de l’industrie de l’électricité. La
Scotian WindFields, une coopérative qui est devenue le principal
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proponent of wind energy production here in the province, is
chomping at the bit to put up more production, but they must sell
it right now to Nova Scotia Power, and Nova Scotia Power does
not have any kind of belief in the industry. Scotian WindFields do
not want subsidies, they do not want any support from
governments, they only want to be able to sell direct. On the
local side, any local politician or leadership hopeful that was to
pick that up issue and run with it, I think, would be a popular
person at the end of the day.

A possible idea of how to reduce the cost of living within the
rural areas associated with agriculture would be to allow farmers
to build more dwelling units on their properties that other people
can live in. Right now, in Nova Scotia, municipal and provincial
regulation state that outside of the primary house that the farmer
lives in, farmers are allowed to have one more dwelling with four
people that they do not have to pay increased property tax on. If
that could be changed, and they could increase those dwellings to
maybe two or three homes, then that would provide cheaper rent
for employees that are living and working on those farms. That
housing can help reduce the overall cost of living within rural
areas without being dependent on any kind of government
subsidies. The Senate might want to recommend that formally to
provincial and municipal governments, as a possible approach to
help alleviate some of these rural poverty issues.

There is something fundamental that, I think, a government
entity that is not dependent on being elected will have to pick up
on, and it is called closing our nutrient cycle. I will be blunt. We
need to start land-applying more of our bio-solids back into our
agricultural food production systems. For those that are not
familiar with what bio-solids are, in short, it is treated human
waste. Right now, our food production system is linear. We have
synthetic inputs, whether they be nitrogen or phosphorous. Food
is consumed by humans, but those residual nutrients that are
excreted are not put back into the land. A lot of human waste is
still being dumped out to sea. Some of it is composted, but it is
usually dispersed into other areas.

I am not recommending here how exactly to go about that, but
I think there needs to be true leadership within the country to take
that lead. In the political forum of people that are elected, no one
wants to touch it, pardon the pun. The issue is so controversial
that the only time it ever comes up in the public realm is in a
reactionary matter when something is literally pushed upon them.
I think for the first government body to do that, it would pay off
in spades.

Talking about rural economies and societies at large, this is my
final point. The increased implementation of high-speed internet
within rural areas is fundamental to sustaining rural economies,
because then people in rural areas are not dependent upon primary
resources or their immediate geography to be provided with a
source of income. I think that is happening in Nova Scotia, slowly,

défenseur de l’énergie éolienne dans la province, s’impatiente de
produire davantage, mais elle doit vendre sa production à la Nova
Scotia Power, et cette dernière ne croit aucunement dans cette
industrie. La Scotian WindFields ne veut pas de subvention, elle
ne veut pas de soutien des gouvernements, elle veut seulement
pouvoir vendre directement son produit. Sur la scène locale, tout
politicien ou dirigeant qui prendrait ce dossier en main serait, je
crois, très populaire au bout du compte.

Il serait possible de réduire le coût de la vie dans les secteurs
ruraux associés à l’agriculture en permettant aux agriculteurs de
construire sur leur propriété plus de logements qui seraient
habités par d’autres. À l’heure actuelle, en Nouvelle-Écosse, les
règlements municipaux et provinciaux précisent qu’en plus de sa
maison principale, l’agriculteur peut avoir un autre logement
pour quatre personnes sans avoir à payer une taxe foncière
supplémentaire. Si ces dispositions pouvaient être changées et que
les agriculteurs pouvaient avoir deux ou trois maisons de plus, on
pourrait ainsi offrir un loyer bon marché aux employés qui vivent
et travaillent dans ces fermes. Ces habitations pourraient
contribuer à réduire le coût de la vie dans les régions rurales
sans que l’on dépende des subventions de l’État. Les sénateurs
pourraient recommander cette mesure aux autorités provinciales
et municipales comme moyen d’atténuer certains problèmes liés à
la pauvreté en milieu rural.

Il existe un dossier fondamental que, à mon avis, une entité
gouvernementale qui ne dépend pas d’une élection devra étudier :
fermer le cycle des nutriments. Je vais être direct. Nous devons
commencer à réintégrer nos biosolides dans le système de
production agroalimentaire. Pour ceux qui ne savent pas très
bien ce que sont les biosolides, il s’agit, en bref, des eaux usées
sanitaires traitées. À l’heure actuelle, notre système de production
alimentaire est linéaire. Nous avons des entrants synthétiques, que
ce soit de l’azote ou du phosphore. Les aliments sont consommés
par les êtres humains, mais les nutriments résiduels excrétés ne
retournent pas à la terre. Des quantités d’eaux usées sanitaires
sont encore déversées dans la mer. Une partie est compostée, mais
elle est habituellement dispersée dans d’autres secteurs.

Je ne recommande pas une solution exacte pour régler cette
situation, mais je crois qu’il faut faire preuve d’un véritable
leadership au pays pour prendre les devants. Aucun candidat
politique élu ne veut prendre le dossier en main. La question est si
controversée que les seules fois où elle est soulevée dans les débats
publics, c’est en réaction à quelque chose qui leur est littéralement
imposé. Je crois que le premier organisme gouvernemental qui
agira récoltera des bienfaits considérables.

J’en arrive à mon dernier point : les économies et sociétés
rurales en général. L’implantation accrue d’Internet haute vitesse
dans les milieux ruraux est fondamentale au soutien des
économies rurales, car les résidants des milieux ruraux ne
dépendent alors pas des ressources primaires ou de leur
environnement immédiat pour leur assurer une source de
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and I think it is something I would strongly encourage all
governments to continue so people in rural areas are not dependent
on what is right in front of them for a source of income.

There is a big issue about food production and the accessibility
of food. It is striking how even farmers today, who are right at the
hip of agricultural production, rarely produce their own food.
It is perplexing. I think if we can encourage a culture of food
production within our rural areas, where the agricultural land
allows, especially for people that are unemployed because they
have the time to do it, this food production could help alleviate
some of those fundamental necessities for living, plus provide
fresh healthy food at the same time.

One idea might be to encourage people within the arts to
take up residencies in rural areas so to speak, especially people
funded by government grants. Encourage them to go to rural
areas, and then tie in some of that rent money, say, to rural
owners. That could be a creative way of funnelling more
money into rural areas without having some sort of big subsidy
program.

The Chairman: Thank you very much. You added a few new
things to our hearings from witnesses, and that is important.

Senator Mercer: Thank you to both witnesses. Ms. Hunter
comes from Literacy Nova Scotia and you, Ms. Harrison, are
from the Coastal Communities Network. We had a witness,
Ishbel Munro from the Coastal Communities Network a couple
of weeks ago in Ottawa, and I have her presentation here. I want
to close the loop here, so I can understand this. Is Coastal
Communities Network a formal part of Rural Communities
Foundation of Nova Scotia?

Ms. Harrison: We were the two founding member groups.
When the TAGS money was sent our way, it was to enhance rural
communities, and the downturn in literacy was identified as one
issue that was part of the problem. That is why those two groups
came together to receive the money.

Senator Mercer: I look at your annual report, which you were
kind of enough to distribute to us. First of all, I look at the
money, but second of all, I look at the organizations that you
gave grants to in 2005, which are listed there. I know the
geography well enough to see that it is pretty well distributed all
over the province from Cape Breton to Yarmouth, and a lot in
between, and in all rural communities, of course. Where did the
close to $300,000 come from that was in the bank, as stated in the
annual report?

Ms. Harrison: That money was the leftover money in the
TAGS program. The TAGS money was federal money. TAGS
was put in place to help the downturn in the fisheries so that was
that leftover pool.

revenu. Je crois que c’est ce qui est en train de se produire
lentement en Nouvelle-Écosse et j’encourage fortement tous les
gouvernements à poursuivre leurs efforts pour que les résidants
des milieux ruraux ne soient pas tributaires de leur milieu
environnant pour gagner leur vie.

Il existe un problème majeur concernant la production
alimentaire et l’accessibilité des aliments. Il est étonnant que les
agriculteurs de nos jours, qui sont la pierre angulaire de la
production agricole, cultivent rarement leurs propres aliments.
Cela me laisse perplexe. Je crois que si nous pouvions favoriser
une culture de production alimentaire dans nos milieux ruraux, où
les terres agricoles le permettent, surtout auprès des chômeurs car
ils ont le temps de le faire, cette production alimentaire pourrait
contribuer à combler certains besoins essentiels et à procurer des
aliments frais et bons pour la santé.

Une solution pourrait être d’encourager des personnes de la
communauté artistique à déménager dans les milieux ruraux, en
quelque sorte, plus particulièrement celles qui reçoivent des
subventions du gouvernement. Il faudrait les inciter à s’installer
dans les milieux ruraux et une part de l’argent destiné au loyer
pourrait être remise aux propriétaires en milieu rural, par
exemple. Cette solution pourrait être une façon créative de
canaliser des fonds vers les milieux ruraux sans devoir mettre en
place un énorme programme de subventions.

La présidente : Merci beaucoup. Vous avez ajouté quelques
nouveaux points aux déclarations de nos témoins, ce qui est
important.

Le sénateur Mercer : Je remercie les deux témoins,
Mme Hunter, de Literacy Nova Scotia, et Mme Harrison, du
Coastal Communities Network. Il y a quelques semaines,
nous avons reçu à Ottawa Mme Ishbel Munro du Coastal
Communities Network. J’ai son témoignage ici. J’aimerais
savoir une fois pour toutes si le Coastal Communities Network
fait officiellement partie de la Rural Communities Foundation
of Nova Scotia?

Mme Harrison : Nous sommes les deux groupes membres
fondateurs. Quand on nous a remis les fonds de la LSPA,
c’était pour mettre en valeur les collectivités rurales, et
l’appauvrissement de l’alphabétisation avait été établi comme
l’un des éléments contribuant au problème. C’est pourquoi ces
deux groupes se sont réunis pour recevoir l’argent.

Le sénateur Mercer : J’ai examiné votre rapport annuel, que
vous avez eu l’amabilité de nous distribuer. D’abord, j’ai regardé
les fonds puis les organisations à qui vous avez remis des
subventions en 2005, qui sont énumérées là. Je connais
suffisamment bien la géographie pour constater que vous avez
bien réparti les fonds un peu partout dans la province, depuis le
Cap-Breton jusqu’à Yarmouth, en passant par de nombreuses
autres régions, dont toutes les collectivités rurales, bien
évidemment. D’où proviennent les quelques 300 000 $ que vous
aviez à la banque, comme il est précisé dans le rapport annuel?

Mme Harrison : Ce sont les fonds qui restaient du programme
de la LSPA financé par le gouvernement fédéral. La LSPA a été
mise en œuvre pour pallier l’effondrement des pêches; c’était donc
l’argent non utilisé de cette stratégie.
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Senator Mercer: So the TAGS money was —

Ms. Harrison: It was our start-up money.

Senator Mercer: I am starting to understand. Do you now
accept donations?

Ms. Harrison: That is what we are attempting to do. We are
doing a public relations program to let the rest of Nova Scotia
know that the Rural Communities Foundation of Nova Scotia
is in place, and if their passion is to improve life in rural
communities, then they can give to the foundation. Our working
board would enable that to happen.

Senator Mercer: According to this report, you are registered
under the Canada Corporations Act, but you are not a registered
charity?

Ms. Harrison: We are. We have a charitable number. Now, we
can give tax receipts.

Senator Mercer: That is fine because obviously, you need that.
I think this is another interesting answer to some of the problems:
to have foundations that are focussed only on rural issues. This is
an interesting thing. Thank you very much.

Senator Callbeck: Thank you all for coming today.
Ms. Harrison, that program you initiated in Prince Edward
Island, How to be a Millionaire, is one of the best programs for
youth that I know of to help develop entrepreneurial skills.

When you say that a small amount of money can go a long
way, that is very, very true. I want to ask you a question about
micro-credit. When I say micro-credit, I am talking small
amounts of money, $500 or $1,000. When we had the Prime
Minister’s Task Force on Women Entrepreneurs, this issue came
up in an awful lot of areas about the need, especially rural, for
women entrepreneurs to be able to access that $500 or $1,000,
so they could start their own little business. Do you think that
demand, or need, is there?

Ms. Harrison: I expect it is, and I expect in Canada the need
would be a little bit more than $500 or $1,000. The Coady
International Institute, out of St. Francis Xavier University, had
that theme many years ago. When the gentleman came to Halifax
not too long ago from India, who won the Noble Peace Prize,
I listened to him speak and I thought to myself, we really should
take that model and push it hard again, because I believe there is a
place for the home-sewing kind of industry.

Senator Callbeck: Yes.

Ms. Harrison: That is a good point that you raise. We have not
done that in the foundation, but what is beautiful about the
foundation is that every year the board of directors sits around
and says, ‘‘What theme will enable the best thing to happen in

Le sénateur Mercer : Donc, les fonds de la LSPA étaient...

Mme Harrison : Ils nous ont servi de fonds de démarrage.

Le sénateur Mercer : Je commence à comprendre. Acceptez-
vous maintenant des dons?

Mme Harrison : C’est ce que nous essayons de faire. Nous
exécutons actuellement un programme de relations publiques
pour faire savoir à l’ensemble de la population de la Nouvelle-
Écosse que la Rural Communities Foundation of Nova Scotia est
en place, et que si les résidants désirent améliorer la vie des
collectivités rurales, alors ils peuvent verser des dons à la
fondation. Notre conseil d’administration ferait en sorte que ce
soit possible.

Le sénateur Mercer : D’après ce rapport, la fondation est
enregistrée en vertu de la Loi sur les corporations canadiennes,
mais n’est pas un organisme de bienfaisance enregistré?

Mme Harrison : Nous le sommes. Nous avons un numéro
d’organisme de bienfaisance. Nous pouvons maintenant émettre
des reçus aux fins de l’impôt.

Le sénateur Mercer : C’est très bien car vous en avez
manifestement besoin. Je crois que c’est une autre solution
intéressante à quelques-uns des problèmes : avoir des fondations
qui sont axées uniquement sur les questions rurales. C’est une
perspective intéressante. Merci beaucoup.

Le sénateur Callbeck : Je vous remercie tous d’être venus
aujourd’hui. Madame Harrison, le programme que vous avez mis
sur pied à l’Île-du-Prince-Édouard, How to be a Millionaire, est
l’un des meilleurs programmes que je connaisse pour aider les
jeunes à acquérir des compétences en gestion d’entreprise.

Quand vous dites qu’il est possible d’accomplir beaucoup avec
une petite somme d’argent, c’est tout à fait vrai. Je souhaite
vous poser une question au sujet du micro-crédit. Quand je
parle de micro-crédit, je fais référence à de petites sommes
d’argent, 500 ou 1 000 $. Quand nous avons reçu le Groupe de
travail du premier ministre sur les femmes entrepreneures,
cette question a été soulevée dans une foule de secteurs
relativement à l’importance, surtout en milieu rural, que les
femmes entrepreneures puissent avoir accès à 500 ou 1 000 $ pour
pouvoir lancer leur propre petite entreprise. Croyez-vous que
cette nécessité, ou ce besoin, existe?

Mme Harrison : J’imagine que oui, et je crois qu’au Canada, le
besoin serait un peu plus élevé que 500 ou 1 000 $. Il y a de
nombreuses années, le Coady International Institute de
l’Université St. Francis Xavier a exploité ce thème. Quand le
lauréat indien du prix Nobel de la paix est venu à Halifax il n’y a
pas si longtemps, je l’ai écouté et me suis dit que nous devrions
vraiment prendre ce modèle et nous employer à le mettre en
oeuvre car je crois qu’il y a de la place pour une industrie de
couture à domicile ou autre industrie du genre.

Le sénateur Callbeck : C’est vrai.

Mme Harrison : C’est un excellent argument que vous
soulevez. La fondation n’a rien fait en ce sens, mais ce qui fait
la beauté de la fondation est que chaque année, les membres du
conseil d’administration se réunissent et se posent la question :
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rural Nova Scotia this year?’’ We change our theme from year to
year so micro-loans might well be a theme for the future. That is a
good suggestion.

Senator Callbeck: I think it is good, especially for rural
Canada. Half our women entrepreneurs live in rural Canada, and
this is something we heard time and time again.

Mr. Cutten, you mentioned that urban people living in the
cities have little understanding as to how food is produced, and I
think that is true. How do we go about creating a greater
awareness among people that live in the city?

Mr. Cutten: That question can be a tricky one. Some initiatives
are in place now to foster that reconnect. One, here in the
Maritime provinces, is called Open Farm Day. It is an annual
event, where people within the Department of Agriculture help
promote on-farm tours. Farmers at large, if they want to,
can sign up and say, ‘‘I can open my farm up for a day or two.’’
People from the public can come and get a taste for what is
going on. It is very successful. I believe last year in Nova Scotia,
a little over 20,000 people went out to farms to see how things
are done, which is good, but that is nowhere near a million.

It is a hard problem to solve, because everyone is busy in
their everyday lives and it is hard to take the time to do that.
I think this is where the advantage of more direct marketing
within farming groups could really help foster that connect,
even if it is more on a social side of things than, say, on the
physical side, where you foster these relationships where you
no longer buy from a large store that is somewhat faceless.
You deal with people that are within the primary agricultural
industry, and those relationships can be formed. It works well at
farmers markets, and perhaps that model can be expanded upon,
especially within areas where the geographical distances are there
between farm production and the market, or that accessibility to
transportation is there.

Maybe we could promote daily markets. A lot of the farmers
markets now are held only once a week, which is good, but I think
there is tremendous potential to expand upon that. Based on my
experiences around the province, farmers markets are successful
and they are busy. That approach gets around a lot of the revenue
crisis as well, because they cut out a lot of the more organized
middle people, so a lot more of that retail revenue can come back
to the farmers.

Senator Callbeck: Thank you very much. You certainly have
given us a lot of ideas to think about.

Senator Gustafson: Mr. Cutten, you obviously intend to farm?

Mr. Cutten: No.

Senator Gustafson: Well, that answered my question.

« Quel thème sera le plus profitable aux milieux ruraux de la
Nouvelle-Écosse cette année? » Nous changeons de thème d’une
année à l’autre, alors les micro-prêts pourraient très bien être un
thème pour le futur. C’est une excellente suggestion.

Le sénateur Callbeck : Je crois que c’est bien, surtout pour les
régions rurales du Canada. La moitié des femmes entrepreneures
au pays vivent dans des régions rurales, et nous l’avons entendu à
maintes occasions.

Monsieur Cutten, vous avez mentionné que les habitants des
milieux urbains connaissent mal le processus de production des
aliments, et je pense que c’est vrai. Comment pouvons-nous
sensibiliser les concitoyens de la ville?

M. Cutten : Cette question peut être délicate. Certaines
initiatives sont en place actuellement pour encourager les
milieux urbains et ruraux à renouer leurs liens. L’une d’elles,
menée dans les provinces maritimes, se nomme la Journée portes
ouvertes à la ferme. C’est un événement annuel où les
représentants du ministère de l’Agriculture aident à promouvoir
des visites à la ferme. Tous les agriculteurs, s’ils le veulent,
peuvent s’inscrire et dire : « Je peux ouvrir ma ferme au public
pour une ou deux journées ». Les gens peuvent venir pour avoir
un aperçu. L’initiative connaît beaucoup de succès. L’année
dernière, un peu plus de 20 000 personnes sont allées visiter des
fermes en Nouvelle-Écosse pour découvrir comment cela se passe
sur une ferme, ce qui est bon, mais nous sommes loin d’un million.

Ce n’est pas un problème évident à régler car nous sommes
tous pris par nos occupations quotidiennes et il est difficile de se
libérer. Je crois que du marketing plus direct auprès des
regroupements agricoles contribuerait réellement à favoriser
l’établissement de ces liens, même si cette mesure a davantage
une vocation sociale que pratique, où vous favoriser ces relations
pour que les consommateurs cessent d’acheter dans les grands
magasins, ce qui est plutôt impersonnel. Vous traitez avec des
particuliers qui oeuvrent dans l’industrie agricole primaire, et ces
liens peuvent être tissés. Cela fonctionne bien dans le cadre de
marchés fermiers, et ce modèle pourrait être élargi, surtout dans
les régions où les distances géographiques entre la production
agricole et le marché sont raisonnables ou du transport est
accessible.

Nous pourrions promouvoir des marchés quotidiens.
Actuellement, la plupart des marchés fermiers ont lieu qu’une
fois par semaine, ce qui est acceptable, mais je crois que les
possibilités d’en accroître la fréquence sont énormes. D’après mes
expériences dans la province, les marchés fermiers connaissent
du succès et sont achalandés. Cette solution contourne aussi
de nombreux problèmes liés aux recettes car on élimine
l’intermédiaire plus organisé, et une plus grande part de la vente
au détail revient aux agriculteurs.

Le sénateur Callbeck : Je vous remercie infiniment. Vous nous
avez certes donné de nombreuses idées auxquelles songer.

Le sénateur Gustafson : Monsieur Cutten, vous avez de toute
évidence l’intention de devenir agriculteur?

M. Cutten : Non.

Le sénateur Gustafson : Cela répond à ma question.
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Mr. Cutten: I enjoy the society, but I find that I can better help
the industry and society at large by not committing as much time
to farming. I enjoy it, but I have to admit honestly that I do not
have that passion to farm, but I deal with farmers a lot everyday.

Senator Gustafson: I farmed all my life, and still do. I am
73 years old, and I have never seen such a critical situation as we
are in today. We have gone through diversification, growing
different crops and trying different methods. Some things can be
done, but the bigger problem is that we need to get some money
out of the commodities that we are selling. We will never have a
level playing field unless we deal with the situation that the United
States is subsidizing highly. We have been told for 20 years, ever
since I was a member of Parliament, and now on the Senate, we
will get the Americans off subsidy, and we will get the Europeans
off subsidy, and that will not happen. Canada must decide
whether we want a farming industry or not. That will take some
money, but I believe that money can be returned into the country
if it is handled properly. I have one more question. How many of
your friends are farming or will farm?

Mr. Cutten: There are not as many I would like. I deal with
a lot of dairy farmers, so the option for succession within a
supply-managed industry is higher, but when it comes to the
prospects of a lot of the other — beef, or right now hog
industries — the prospects are not there. We have young
transient farmers that skip around from farm to farm, with
no real hope or option to enter the industry. I think we need a
higher return for our products, and more government support
for initial investment — because that is a big barrier now,
even for young farmers that want to, and can, sell a good product,
but they do not have that initial investment.

Senator Gustafson: You have analysed it properly, to my
thinking, because the dairy industry, for instance, or anybody that
is covered with a marketing board, does better than the American
person that does not have a marketing board. They are doing
better, there is no question. Ask them, and the figures add up.

On the other hand, it is not happening that way for pork
producers, cattle producers or grain producers. In a country
like Canada, where we export 80 per cent of our grain, we need
to somehow level the playing field, or go out of business. As
Senator Sparrow used to say to the government, and he was a
Liberal and I am a Conservative, and we agreed: ‘‘Let the
government tell us. Do they want us in business or do they
not?’’ That approach is blunt, but it is about the way the situation
is out there, in my opinion. I congratulate you on looking for
directions and things that will improve the way of life for farmers,
and keep doing that.

Mr. Cutten: Thank you.

M. Cutten : J’ai la société à cœur, mais je crois que je peux
mieux aider l’industrie et l’ensemble de la société en ne consacrant
pas autant de temps à l’agriculture. J’y prends plaisir, mais je dois
admettre, en toute franchise, que ce n’est pas une passion, mais je
traite quotidiennement avec des agriculteurs.

Le sénateur Gustafson : J’ai pratiqué l’agriculture toute ma vie
et je continue à le faire aujourd’hui. J’ai 73 ans, et je n’ai jamais vu
une situation aussi critique que celle à laquelle nous sommes
confrontés à l’heure actuelle. Nous avons essayé la diversification,
la production de différentes cultures et toutes sortes de méthodes.
Des mesures peuvent être prises, mais le principal problème est
que nous devons tirer certains revenus des produits que nous
vendons. Nous ne pourrons jamais lutter à armes égales à moins
que nous réglions la situation comme l’ont fait les États-Unis, qui
offrent beaucoup de subventions. On nous dit depuis 20 ans,
depuis l’époque que j’étais député et, maintenant au Sénat, que
nous parviendrons à arrêter les Américains et les Européens
d’octroyer des subventions, mais cela ne se produira pas. Le
Canada doit décider s’il veut une industrie agricole ou non. Il
devra débloquer des fonds, mais je crois que cet investissement
profitera au pays s’il est géré convenablement. J’ai une autre
question à vous poser. Combien de vos amis sont ou seront des
agriculteurs?

M. Cutten : Ils ne sont pas aussi nombreux que je le voudrais.
J’ai traité avec un grand nombre de producteurs laitiers, et la
possibilité de trouver de la relève dans le secteur soumis à la
gestion des approvisionnements est plus élevée, mais pour ce qui
est de nombreux autres secteurs — l’élevage bovin ou, à l’heure
actuelle, l’élevage de porcs— la relève est inexistante. Nous avons
de jeunes agriculteurs itinérants qui vont de ferme en ferme, sans
véritable espoir ou possibilité d’entrer dans l’industrie. Je crois
que nous avons besoin d’obtenir de meilleurs prix pour nos
produits et plus d’aide gouvernementale pour l’investissement
initial — car c’est un obstacle de taille à l’heure actuelle, même
pour les jeunes agriculteurs qui veulent et peuvent vendre un bon
produit, mais qui ne disposent pas de la mise de fonds initiale.

Le sénateur Gustafson : Vous avez analysé la situation
correctement. À mon avis, l’industrie laitière, par exemple, ou
quiconque est protégé par un office de commercialisation, réussit
mieux que l’Américain qui n’a pas d’office de commercialisation.
Ils s’en sortent mieux, il va sans dire. Demandez-leur; les chiffres
peuvent le prouver.

Cela dit, la situation est toute autre pour les producteurs de
porcs, de bétail et de grains. Dans un pays comme le Canada, où
nous exportons 80 p. 100 de notre grain, nous devons trouver un
moyen d’uniformiser les règles du jeu ou déclarer faillite. Comme
le sénateur Sparrow disait souvent au gouvernement, et même s’il
était un libéral et que je suis un conservateur, nous partageons le
même avis : « Que le gouvernement nous le dise. Veut-il que nous
soyons en affaire ou pas? » Cette approche est directe, mais
illustre la situation à laquelle nous sommes confrontés ici, selon
moi. Je vous félicite de tenter de trouver des orientations et des
mesures qui amélioreront la vie des agriculteurs. Continuez votre
bon travail.

M. Cutten : Merci.
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Senator Gustafson: I think until we find a way to put some
money into it, we need a Canadian farm policy; a bill that will
project 10 years ahead, and give young people like yourself an
opportunity to decide, ‘‘Can I go down this road?’’

That was a speech I guess.

The Chairman: But a good one.

Senator Mahovlich: My dad had a farm. I think we lasted six
months, so it is a tough league. He went back to mining, and he
was a miner most of his life.

Last year, my wife and I visited Italy. We had a little holiday
in Italy, and at two in the morning in the middle of Rome,
I heard this racket. I wondered, what the heck is going on? I was
paying a large amount to have a nice hotel, and everything.
I looked out my window and they were setting up their tents
in the middle of Rome. All over the city of Rome, it was market
day. The farmers are allowed to come into the cities and do
their marketing, and it is quite a farmers’ market. You can get
anything, any kind of vegetable you want. This market went
two or three days a week.

In Toronto, we have a market downtown, St. Lawrence Market.

Mr. Cutten: I have been there before, yes.

Senator Mahovlich: It is worthwhile, but it is all controlled and
neat and clean. I guess farmers are allowed to come into town in a
certain way and leave a certain way, but in Rome, it is all over the
place. They have markets all over the place. Is this what you think
the farmers here should do: go into Halifax or other cities and set
up markets?

Mr. Cutten: I think, ideally, that is what they should do. I do
not know the practicality of having every single farmer take time
out to do that, but I think in principle, yes, it is a good idea. One
thing that I think is lacking, or is a hindrance — not so much a
hindrance as an obstacle to that approach — is that the farming
culture has been ingrained into selling their raw commodity to
someone. I think the necessary skill sets, in large, within our
primary producers to do that, especially on the interpersonal side,
is lacking. There needs to be a little more education there. If they
could get that, then yes, I think that that would be a good
direction to go in.

Senator Mahovlich: That would get rid of all the supermarkets?

Mr. Cutten: I do not know about that. We are in seasonal
production here in the province, so I do not think we could do that.

Senator Mahovlich: Yes, that is another problem.

Mr. Cutten: I think we will be dependent on those larger
stores for a reasonable part of our food consumption, but I think
farmers markets could happen. It also creates tremendous

Le sénateur Gustafson : Je crois que jusqu’à ce que nous
trouvions le moyen d’investir, nous avons besoin d’une politique
agricole canadienne; un projet de loi qui prévoira dix ans à
l’avance et qui donnera aux jeunes comme vous la possibilité de
décider s’ils peuvent se diriger dans cette voie.

Je viens de vous faire un discours, je suppose.

La présidente : Mais c’était un bon discours.

Le sénateur Mahovlich : Mon père a eu une ferme. Cela a duré
six mois, je crois. Ce n’est pas un secteur facile. Il est retourné à
l’exploitation minière et a été mineur la majeure partie de sa vie.

L’année dernière, mon épouse et moi avons visité l’Italie.
Durant notre séjour, j’ai entendu un énorme vacarme à deux
heures du matin en plein centre-ville de Rome. Je me demandais
bien ce que c’était. Je payais assez cher pour loger dans un bel
hôtel et profiter de tous les agréments s’y rattachant. J’ai regardé
par la fenêtre et j’ai aperçu des gens en train de monter des tentes
au centre-ville de Rome. Dans toute la ville, c’était le jour du
marché. Les agriculteurs sont autorisés à venir dans les villes et à
vendre leurs produits, et c’est tout un marché fermier. Vous
pouvez vous procurer de tout, il y a toutes les variétés de légumes
que vous voulez. Ce marché durait deux ou trois jours par
semaine.

À Toronto, nous avons un marché au centre-ville, le St.
Lawrence Market.

M. Cutten : J’y suis déjà allé, oui.

Le sénateur Mahovlich : Cela vaut la peine d’y aller, mais tout
est supervisé, ordonné et propre. Je suppose que les agriculteurs
peuvent venir en ville et en repartir d’une certaine façon, mais à
Rome, on les voit partout. Ils ont des marchés un peu partout.
Vous croyez que c’est ce que les agriculteurs d’ici devraient faire :
aller à Halifax ou dans d’autres villes et organiser des marchés?

M. Cutten : Idéalement, je crois que c’est ce qu’ils devraient
faire. Je suis conscient que sur le plan pratique, il peut être difficile
pour chaque agriculteur de trouver le temps de participer à un
marché mais je crois qu’en principe, c’est une bonne idée. Une
chose qui fait défaut, une entrave — il s’agit plus d’un obstacle à
cette démarche en fait — est que l’industrie de l’agriculture est
profondément ancrée dans la mentalité de vendre ses produits
crus aux consommateurs. Je crois que de façon générale, nos
producteurs primaires n’ont pas les compétences voulues, et plus
particulièrement les habiletés interpersonnelles, pour le faire. Il
faut leur donner un peu plus d’information à cet égard. S’ils
peuvent acquérir ces compétences, alors oui, je crois que ce serait
une bonne solution.

Le sénateur Mahovlich : Cette mesure ferait disparaître tous les
supermarchés?

M. Cutten : Je l’ignore. La production est saisonnière dans la
province, alors je ne crois pas que ce soit plausible.

Le sénateur Mahovlich : Oui, c’est un autre problème.

M. Cutten : Je crois que nous dépendrons de ces grands
magasins pour une part raisonnable de notre consommation
d’aliments, mais que des marchés fermiers pourraient être
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opportunity for employment, even within our urban-rural
transitional areas where a lot of the younger people that might
not necessarily want to do, or cannot do, the primary farming,
could have an opportunity to sell the commodities that their
culture and society has produced.

The Chairman: Ms. Hunter, I gather that you and
Ms. Harrison work together?

Ms. Hunter: It is a volunteer board. I actually work for
Literacy Nova Scotia, and Ms. Harrison volunteers with Rural
Communities Foundation of Nova Scotia.

The Chairman: I know you do, and you do a great job. When
you are engaged for food banks and this kind of thing, what is the
degree that you run into literacy as a debilitating thing in people’s
lives?

Ms. Hunter: I have to throw out the stats. Thirty-eight per cent
of Nova Scotians have difficulty. They are below what is called
the cutoff point at level three that is needed, according to the
International Adult Literacy and Skills Survey, IALSS. One thing
that we always look at when we give grants is that it is a capacity
building grant, that an education component is always involved,
so we are always looking at the adult learning part, or children’s
learning. It is always a major portion of what we do.

The Chairman: I gather we have had some good news in the
past week that all is not lost?

Ms. Hunter: The Movement for Canadian Literacy has
received some good news, I believe, yes.

The Chairman: Thank you for what you do.

This has been a learning experience for us. The whole trip
has been a learning experience, but we have had terrific hearings
here in Nova Scotia. We have been led by our Nova Scotia
leader here, Senator Mercer. We thank you, and we thank all
of you who are at the back of the room who have hung in here
today and listened, and some who have taken part.

This has been an educational trip for us. I thank you too for
your comment on our interim report, our small report, because on
the basis of that, we have chosen to go across the nation into
every province. At the end of our trek, we will end up going into
the territories, too, because they are often forgotten, and they too
have rural problems.

We will make sure you have copies of the report when
we complete it, but its value is only the degree to which we
have had the opportunity to talk to people like you, to go out
and talk to people who are struggling, and the people who
have innovative ideas that we have heard on the trip. We will

organisés. Les marchés offriront de grandes perspectives
d’emploi, même dans nos régions de transition urbaines-rurales
où un grand nombre de jeunes qui ne veulent ou ne peuvent pas
nécessairement pratiquer l’agriculture de produits primaires
pourraient avoir la possibilité de vendre les marchandises que
leur culture et leur société produisent.

La présidente : Madame Hunter, je crois comprendre que vous
et Mme Harrison travaillez ensemble?

Mme Hunter : Nous siégeons à un conseil d’administration
bénévole. Je travaille en fait pour Literacy Nova Scotia et
Mme Harrison est bénévole à la Rural Communities Foundation
of Nova Scotia.

La présidente : Je sais, et vous faites de l’excellent travail.
Quand vous participez à des banques alimentaires et à
d’autres initiatives du genre, jusqu’à quel point, d’après vous,
l’analphabétisme peut-il être un fardeau dans la vie des gens?

Mme Hunter : Je dois sortir les statistiques. Trente-huit pour
cent des habitants de la Nouvelle-Écosse ont des difficultés à lire
et à écrire. D’après l’Enquête internationale sur l’alphabétisation
et les compétences des adultes (EIACA), ils sont en-dessous du
seuil requis pour fonctionner normalement en société, qui est
le niveau 3. Ce que je vérifie toujours avant d’accorder des
subventions à un projet est s’il permettra de renforcer les capacités
et s’il renferme un volet éducatif. Donc, il faut toujours un volet
visant l’apprentissage des adultes ou des enfants. C’est toujours
une partie importante de ce que nous faisons.

La présidente : Je crois comprendre que nous avons reçu
d’excellentes nouvelles au cours de la dernière semaine et que tout
n’est pas perdu?

Mme Hunter : Le Movement for Canadian Literacy a reçu de
bonnes nouvelles, je crois, oui.

La présidente : Je vous remercie pour ce que vous faites.

Nous avons tiré des leçons de notre expérience. Nous avons
appris beaucoup tout au long de notre voyage, mais avons eu des
audiences remarquables ici, en Nouvelle-Écosse. Nous avons été
guidés par notre dirigeant représentant la Nouvelle-Écosse, le
sénateur Mercer. Nous vous en sommes reconnaissants. Nous
remercions tous les gens à l’arrière de la salle qui sont restés
aujourd’hui et qui ont écouté, ainsi qu’aux quelques personnes qui
ont participé.

Notre séjour a été fort enrichissant. Je vous remercie également
de nous avoir soumis vos commentaires sur notre rapport
provisoire, peu volumineux. À partir de vos commentaires, nous
avons décidé de parcourir le pays et de visiter chaque province,
après quoi nous nous rendrons également dans les territoires
parce qu’on les oublie souvent et qu’ils ont aussi des problèmes
dans leurs milieux ruraux.

Nous veillerons à ce que vous receviez des exemplaires du
rapport lorsque nous l’aurons achevé, mais son utilité dépendra
uniquement des échanges que nous aurons eus avec des personnes
comme vous, des rencontres avec des gens qui éprouvent des
difficultés et avec des particuliers qui ont des idées novatrices,
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do our best to follow up our interim report with one that,
hopefully, will, in some small way, make a difference to our
agricultural community in this country.

Ms. Harrison: Thank you for giving us an opportunity to speak
and thank you for listening. That is very much appreciated.

The Chairman: Thank you.

Senator Mercer: Madam Chairman, I would like to
acknowledge in the audience, the Warden of Colchester County,
Mike Smith, and thank him for coming as well.

The Chairman: Colleagues, thank you. You have been terrific.
We will carry on. The next trek is out to Western Canada.

The committee adjourned.

comme celles que nous avons entendues durant notre voyage.
Nous ferons de notre mieux pour donner suite à notre rapport
provisoire afin de pouvoir, dans la mesure du possible, apporter
des changements positifs, aussi modestes soient-ils, dans notre
milieu agricole du pays.

Mme Harrison : Je vous remercie de nous avoir donné
l’occasion de nous adresser à vous et de nous avoir écoutés.
Nous vous en sommes très reconnaissants.

La présidente : Merci.

Le sénateur Mercer : Madame la présidente, j’aimerais
souligner la présence dans l’auditoire du président du conseil du
comté de Colchester, M. Mike Smith, et le remercier d’être venu.

La présidente : Merci, chers collègues. Vous avez été
extraordinaires. Nous allons poursuivre nos efforts. Notre
prochaine destination est l’Ouest canadien.

La séance est levée.
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Service d’aide juridique de la Nouvelle-Écosse, Bureau d’Annapolis Royal :

Darren MacLeaod, avocat directeur.

Centre canadien de politiques alternatives :

Pauline Raven, agrégée de recherche.

Nova Scotia Co-operative Council :

Jonathan McClelland, agent, développement des entreprises
(région de l’Ouest).

Annapolis County Federation of Agriculture :

Robert Nobel, vice-président.

Open Arms Resource Centre :

John Andrews, coordonateur du refuge d’urgence;

Doug Greene, bénévole.

Women’s Place Resource Centre :

Della Longmire, directrice exécutive.

À titre personnel :

Timothy Henniger, fermier, membre, Council of Leaders at the
Nova Scotia Federation of Agriculture

Le jeudi 22 février 2007 (séance de l’après-midi)

À titre personnel :

Russell Ward.

Annapolis and Area Food Bank Society :

Bill Goucher, président;

Frances Rafuse, trésorière volontaire.

Le vendredi 23 février 2007 (séance du matin)

Affordable Housing Association :

Claudia Jahn, membre du conseil exécutif.

Antigonish Women’s Resource Centre :

Lucille Harper, directrice exécutive.

Pictou County Women’s Centre :

Bernadette MacDonald, directrice exécutive.

À titre personnel :

Bill Casey, député de Cumberland—Colchester, Nouvelle-Écosse.

Poverty Action Committee :

Sharon Murphy, présidente.

Colchester Regional Development Agency :

Anna Parks, agente de développement économique communautaire.

Le vendredi 23 février 2007 (séance de l’après-midi)

Colchester Food Bank Association :

Karen Dykens, bénévole.

Rural Communities Foundation of Nova Scotia :

Pam Harrison, coprésidente;

Jayne Hunter, directrice.

À titre personnel :

Ed McMaster;

Barton Cutten.

Nova Scotia Legal Aid, Annapolis Royal Office:

Darren MacLeaod, Managing Lawyer.

Canadian Centre for Policy Alternatives:

Pauline Raven, Research Associate.

Nova Scotia Co-operative Council:

Jonathan McClelland, Business Development Officer (Western
Region).

Annapolis County Federation of Agriculture:

Robert Nobel, Vice-President.

Open Arms Resource Centre:

John Andrews, Emergency Shelter Coordinator;

Doug Greene, Volunteer.

Women’s Place Resource Centre:

Della Longmire, Executive Director.

As an individual:

Timothy Hennigar, Farmer, Member of Council of Leaders at the
Nova Scotia Federation of Agriculture.

Thursday, February 22, 2007 (afternoon meeting)

As an individual:

Russell Ward.

Annapolis and Area Food Bank Society:

Bill Goucher, President;

Frances Rafuse, Volunteer Treasurer.

Friday, February 23, 2007 (morning meeting)

Affordable Housing Association:

Claudia Jahn, Executive Board Member.

Antigonish Women’s Resource Centre;

Lucille Harper, Executive Director.

Pictou County Women’s Centre:

Bernadette MacDonald, Executive Director.

As an individual:

Bill Casey, M.P. for Cumberland—Colchester, Nova Scotia.

Poverty Action Committee:

Sharon Murphy, Chair.

Colchester Regional Development Agency:

Anna Parks, Community Economic Development Officer.

Friday, February 23, 2007 (afternoon meeting)

Colchester Food Bank Association:

Karen Dykens, Volunteer.

Rural Communities Foundation of Nova Scotia:

Pam Harrison, Co-Chair;

Jayne Hunter, Director.

As an individual:

Ed McMaster;

Barton Cutten.
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TÉMOINS

Le mercredi 21 février 2007

À titre personnel :

Guy Lanteigne.

Comité des 12 pour la justice sociale :

Claude Snow, porte-parole.

Front commun pour la justice sociale du Nouveau-Brunswick :

John Gagnon, coprésident;

Claudia Parks, membre;

Cathy Mailloux, secrétaire.

Atelier RADO :

David Couturier, directeur général.

Le jeudi 22 février 2007 (séance du matin)

Ville d’Annapolis Royal :

John Kinsella, maire.

Comté d’Annapolis :

Keith Robicheau, agent administratif principal;

Peter Newton, préfet.
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WITNESSES

Wednesday, February 21, 2007

As an indivudial:

Guy Lanteigne.

Comité des 12 pour la justice sociale:

Claude Snow, Spokesperson.

Common Front for Social Justice of New Brunswick:

John Gagnon, Co-Chair;

Claudia Parks, Member;

Cathy Mailloux, Secretary.

Atelier RADO:

David Couturier, General Manager.

Thursday, February 22, 2007 (morning meeting)

Town of Annapolis Royal:

John Kinsella, Mayor.

County of Annapolis:

Keith Robicheau, Chief Administrative Officer;

Peter Newton, Warden.
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